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TOME PREMIER
i LA LIBRAIRIE UNIVERSELLE Di P. MONGm iiNÉ,
âws Ml miùtwm>
Je hasarde de soamettre au public ^ nou rhistoire du règue des sultans , ou le rëcit partiel dé leurs conquêtes , mais le tableau de la Charte turque , ou TAbrëgë des Lois et des Institutions religieuses, civiles et militaires de l'empire ottoman.
Me réservant de donner , dans des notions préliminaires sur les Turcs^ quelques développemens sur le but de cet ouvrage , je me borne à dire ici ^ que j'ai compulsé les meilleurs historiens qui aient écrit sur cet empiré ^ que je me suis attaché à choisir dans leurs récits ce qui était véritable, ce dont j'ai pu m'assurer par moi-même dorant mon séjour à Gonstantinople ; et que j'ai cherché surtout à éviter les histoi-* res £J>uIeuses.
Beaucoup de ces auteurs varient eux* mêmes dans le jugement qu'ils portent sur
lesOllomans*, ils dispensent avec partialité Fëloge ou le blâme, et toujours le lecteur est embarrassé pour se former une opinion preciise.
Mais un de ces historiens , Tabbé Syl-
lostriy Grec de nation , dans la préface de son ouvrage , s'est expliqué hardiment sur les motifs de ces contradictions. Je traduis ici un passage de cette préface , afin de n'être pas accusé d'émettre une assertion nouvelle et non appuyée y quant à la partialité des auteurs à legard des Qttomians. Je le rapporte, parce que je partage l'opinion qui s y trouve émise, et développée de telle sorte que je n'ai rien à y ajouter.
Voici comment s'exprime JSyllostri : « Les historiographes chrétiens nous présentent deux tableaux de l'empire ottoman : l'aspect de l'un est terrible , épouvantable j l'autre est brillant et magnifique j on dirait qu'ils écrivent l'histoire de deux nations différentes. Le premier est dû à l'exa* gération d'un pinceau qui fut conduit par
on système généralement reçu dans toute FEurope civilisée , et dont les teintes rembrunies furent puisées dans la difTérence de la religion et des mœurs ; les couleurs ia second appartiennent au prisme de la
Tenté.
» n est inutile de dire que tous les au-teors à système ne sont pas véridiques^ puisqu'ils marchent selon les préjugés et Vopinion commune, guides toujours faux^ surtout lorsqu'on écrit sans connaissances spéciales , et sans un examen profond des usages j des lois et du culte d'une nation.
» Tous les auteurs chrétiens, sans en excepter un seul , se sont attachés à suivre le même système , guidés qu'ils étaient par les mêmes motife : d'abord pour ne pas s'exposer au ridicule et au blâme , en disant la vérité à l'égard de la nation turque ; ansoite afin que leur histoire pût être lue par les chrétiens sans qu'aucune espèce i^inqïusition y mît obstacle, car on sait fne plu5 rf^une fois , on a pris des vérités paar des crimes, non-seulement quand des
voix hardies se sontëlevëes en fiiyeurdes bé* reliques 9 mais aussi quand elles ont proclame des ventes physiques et mathématiques^ ces vérités furent souvent condamnées^ et Galilée dans son cachot expiait Tindiscii^tion de son génie ; enfin ^ le dernier motif des auteurs chrétiens était puise danslacertitudequ'ils avaient que les Turcs ne s'occuperaient pas à lire leur propre histoire écrite par des infidèles , et hiea moins encore à la réfuter. Le système de ceux-ci y en effet , est de répondre par le mépris à tout ce qui s'accrédite contre eux dans les pays dits civilisés.
» Je préviens donc mon lecteur que je n'écris pas pour les hommes a sysùme , que je ne suis pas moi-même un écrivain à système^ que j'écris avec courage, et sans la moindre crainte , sur la nation turque ^ c'est assez dire que mon ouvrage n'est pas parsemé et mélangé de fables , ainsi que le sont tous ceux de mes devanciers. Mon séjour pendant 35 ans à G>nstantinople9 à Andrinople , à Smyme, à Alep et dans
ttmles les contrées greo^es , soumises à Fempire ottoman , m'a mis à portëe de connaître dans les plus profonds détails le gouvernement turc. Je le préfère pour moD compte à tous les autres gouvernemens absolus ; la plus grande partie des Grecs mes compatriotes est du même avis sur ce sujet. Nous plaignons Terreur r^^euse des Turcs, mais nous ne les plaignons pas sous le rapport de leur situation civile et politique.
» La connaissance des langues turque et wabe , que j'ai apprises à Gonstanti- BC^Ie dés mon bas £ge , m'a servi beaucoup à étudier , à approfondir les lois maliomëtanes, qui sont toutes consignées dans un seul et même code y le Coran y code unique , sacré , religieux et civil , c{ui embrasse toutes les lois inviolables des mabométans *. )>
* Précis historiqae sur Tempire ottoman , par Tabbé idiîUe SjUoatri , natif de Candie , 3 volmnei in-S". » tadoît da grec en italien , par le même auteor » tome i*^.
L'opinion de Fabbe Syllostri est fondée et bien remarquable ^ je U partage ] et je dis 9 ainsi que lui : je n'écris pas pour les personnes à système qui jugent superficiellement} mais pour celles qui ^ dégagées de toute espèce de prévention ^ ne se forment une opinion qu'après avoir lu et examiné rigoureusement un ouvrage.
C'est pour elles seules que j'écris , c'est à elles seules que je dédie en quelque sorte ces recherches sur l'epipire ottoman ; appelant leur sévérité qu^nt à l'exactitude des faits y mais réclamant leur indulgence sur la faiblesse du stjrle et sur le dévelop-* pement des pensées.
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NOTIONS PRELIHINAIBES
SUB LES TURCS
L'oiGAJfiSATiON de Tempire ottoman est peu
eomne en Europe; on a jeté un regard indiffe-
itnt on plutdt dédaigneux sur les pages de son
Ustoire, et les détaib de son organisation qui s*y
tiourent consignés , ont éehappé à i'œil de l*ob-
scrrifrar. La <niriosité ne s'est pas attachée da-
tantage aux règnes des princes ottomans , et eé
peuple , qui a conquis la Grèce , Tempire d'O*
lient, qni a succédé à cette partie de la domi-
•atîoa romaine, n'est presque connu , parmi nous,
daas ses lob , ses mœurs et ses coutumes , que
par les contes des Mille et une Nuiis , on quel^
qu'autre histoire mensongère.
Ce dédain orgueilleui , qui endormit notre eu* riositéy fut une suite naturelle de la lutte pr6«' longée entre les peuples eufdpféens tt les Sey^ tiies (a) vainqilenra dé l'Orietit , entre le culte chrétien et celui de Mahomet; et Icfi^sqM le calme Mccéda k tatff d'oi'ftgé^/ H resta dàM fes-
prit des deux peuples non-seulement une pré-* vention dédaigneuse, mais aussi une aversion prononcée , qui fut entretenue surtout par Tincompatibilitë des deux cultes, qui devaient chercher à s^'soler Tua de l'autre , dans l'intérêt de leur conservation respective.
Cependant les circonstances actuelles ont fait sortir le peuple turc de Toubli où nous le laissions depuis long-temps; il apparaît, il est vrai , dans les relations qui nous parviennent, 1q glaive et les fers à la main , couvrant de désolation les belles contrées de la Grèce ; mais par cette lutte même engagée entre les Turcs et les Grecs , la curiosité s'éveille et s'accroît sur la sijtuation d'un état auquel la liberté revendique ses droits.
Une autre considération se joint à la précé* dente : une grande puissance a paru menacée dans ses relations politiques avec la Turquie, la médiation de rAngieterre semble avoir dissipé cet orage ; mais sans présager son retour , il suffit qu'il soit possible , pour que- l'Europe s'occupe de l'empire turc , et cherche à connaître soa organisation et tout ce qui s'y rattache, afin d'apprécier ^es prétentions , son attitude et ses ressources. . .
Les historiens qui om ^crit sur les Ottopians,
BOUS oot donné des ouvrages volamtneux, hors de portée pour Fétude facile de leur histoire ; et par suite de la prévention dont je viens de par- 1er , on a mis peu d'empressement à s'en procurer des abrégés exacts; c'est ainsi que jusqu'à ce jour, l*histoîre de la Turquie est restée ignorée ou défîgarée , et cultivée seulement par qociqnes savans*
C^iendant , en la dégageant de toutes préventûns de circonstances , l'histoire de cet empire et de son organisation oflre autant qu'aucune antre toat ce qui inspire l'intérêt , on peut dire mêoie qu'elle en offre davantage. En effet , on voit un peuple nomade , sorti du fond de la Tartane, faire la conquête du grand empire d'Orient, s^établir dans l'ancienne Bysance (^)y imposer des fm aux Grecs , succéder à la domination romaine , et conserver ce sceptre oriental , devant les états européens , qui lui font inutilement la guerre. Certes on n^obtient pas de tels résultats avec une organisation intérieure dénuée de profondeur dans les vues , de génie et de talent dans l'exécution. Les faits parlent pour la chose ; et la durée, bi force de l'empire ottoman , nous prouvent qu'il a droit à notre curiosité et ànoi observations, motif et résultat de toute àude.
lO
Mais en retraçant ce que les historiens lès pins véridiquea Ont consigné sur cet empire , il faut s'imposer une impartialité parfaite : ce n'est p^ sous l'influence d'une opinion quelconque , qu'il faut décrire les lois, les mœurs d'une nation ; il s'agit de les montrer à découvert , telles qu'elles sont, en se dégageant des préjugés de temps et de circonstances , écueil difficile à évi-» ter en s'occupant de la nation turque , que Topinioa générale réprouve et plus particulièrement encore à l'époque présente , oh elle étend son ter* rible courroux sur le sol de la Grèce.
Toutefois en plaignant les courageux Grecs , en faisant des vœux pour leur entière délivrance , portons un regard curieux sur leurs dominateurs.
Mais avant de prononcer sur l'ensemble et les détails d'un ordre de choses qui doit paraître étrange par rapport à nos mœurs et à nos usages y je dirai un seul mot sur le caractère des Turcs et sur le jugement que les historiens en ont porté ; je passerai ensuite au détait de l'organisation de leur empire , et je démontrerai que l'Europe ne présente rien de semblable , rien d'analogue ; et que nul État pourtimt ne marche avec plus de force et de conthniité.
On peut s'étonner que des personnes éclairées^
ÎDStnntes même à tout autre égard , paraissent nVoîr sur la système politique des Turcs aucune idée bien exacte, et citent fréquemment dans Itan écrits et d«is leurs discours , la nation turque comme type d'un peuple esclave , soumis à ■I arbitnôre absolu. Les formes sévères et despotîqaes de oe gouvernement motivent cette assertion; mais ce peuple estoil Teselave du caprice d'an seul homme , ou est-il l'esclave de la loi , qu'un seul hoqmie représente, et pour Texécutioh de la<|nelle il lui est délégué un pouvoir absolu ? Laloi tîent^le sous sa puissance ce même homme, on peut-il la changer ^ la braver à son gré? Cest mr ee pomt que s'égarent les idées généralement adoptées sur le régime politique des Turcs : c'est donc UB fait d'histoire à discuter et à éclair* cir; on oserait dire mâme qu'il manque à nos
historiques d'avoir des idées présor ce sujet, et que , dansKétat de dévelop* ail elles sont , nou^ devons chercher à BOUS assurer , si à l'égard' dhm empire si vaste et M fimnidable encore , nous ne sonnnes pas soos rinfluen^ de préjugés et d'erreurs. Ces pré» pigés , ees erreurs , accrédités par les anciennes chraaiqiiee monastiques , ont élé recueitUs dans qaciqaes abnsgés modernes sur l'^apire ottoanui , dont Im auteurs eur-mémes ntétaient pas
dégagés de préventiom. Par suite de cette par* tialité , nombre de faits et de détails curieax sur cet ordre social extraordinaire , furent omis ou dénaturés , et donnèrent naissance à des idées inexactes sur ce qui regarde -cet empire.
Ce système, établi parmi les auteurs ai Tégard des Ottomans , ffit aperçu et déjà signalé par un de leurs historiens y Xabbé SfUostri^ qui. eut le courage de s'en affranchir. Cet historien est d'autant plus digne.de croyance, que lui-même , natif de Candie, ecclésiastique, il passa trente^^» cinq ans de sa vie en Turquie; nul ne iM>ui^ait mieux que lui proponcçr sur cet empire , dont il avait observé à. loisir et par luirmêoie l'organisation et les lois* <
A cette autorité, je joins Topinion émise par M. d'Ohson , dans son Tablemi de Tempire Ottoman. Un paragraphe dei cet ouvrage, inis sous les yeux du lecteur , appuiera les assertions que je lui ai soumises, et pourra me concilier son atten-; tion et sa confiance , sur ce que j'ai à décrire dans le cours de cet ouvrage* M. d'Ohson s'exr prime ainsi dans son discours préliminaire: « Dans ce siècle éclairé on ne connaît, pour ainsi dire , de Fempire ottoman que son étendue et sa position géographique ; on ne s'^t jamab arrêté que sur les dehors de cqt im^ppsant colosse ;
t3 ftttl de la politique n'a point encore pënëtré nï mime aperça les ressorts qai font mouvoir cette anchiiie immense ; on ne s'est attaché qu'aux efEsIs sans en approfondir les causes ; Hllusion H. rerrenr c|ui résultent des aperçus lointains , ssperficiels et fn^tifi ^ n'ont présenté que des £fitômes y pris et donnés pour des réalités , et eo ont imposé à l'Europe entière , sur les usages y les mœurs , le culte et les lob des Ot-
» Il est à la vérité difficile de percer les nuages épais qui enreloppent cette nation peu cornnnmîcative; des préjugés de religion élèvent entre die et les autres puissances de l'Europe une barrière, que des causes naturelles, physiques, morales et politiques viennent fortifier encore, y
Plus bas, dans ce m£me discours, il dit en parlant du lecteur :
« D'un côté, il verra dans les difFérens codes (c) qui composent la législation universelle de cet empire ce qu'il y à de grand dans plusieurs de ses dogmes , de sublime dans la plus grande partie de sa morale , d'imposant dans son culte, de sage dans ses lois , de simple , de naturel dans ses usages et dans ses mœurs ; de Fantre , son histoire , rédigée d'après ses propres anales , montrera les hommes de génie qui
ont brillé sur le trône ^ ceux que la nation a i
produits dans les difSérens ordres, les ressorts .ta puissans de son administration et les ressources de son gouvernement ^. ii i\
Je n'ajouterai plus rien pour engager le lec- j teur à examiner sans prévention Torganisatiotï de cet empire; je lui soumets ce faible ouvra-* :^ ge, comme le fruit de mes recherches dans les i^ meilleurs historiens, de mes propres observa-^ tions et des renseignemens que moi*méme j ai pris à Constantinople. Mais avant de pénétrer dans cet, édifice politique , arrêtons^nous un instant , et considérons la masse des individus qui compose la nation turque*
Pour être parfaitement impartial , il faut envisager les Turcs sons deux rapports bien distincts, et sQus lesquels ils sont absolument différens d'eux-mêmes ; c'est sans doute en les considérant ainsi qu'on les a appelés un peuple à^anti^ thèses. Dans le calme de toute exaltation religieuse ou plutôt de tout fanatisme , le Turc envers ses compatriotes, et même en temps de paix envers les étrangers, est en général bon, stn* cère, charitable; il est hospitalier, généreux; sa
* Tableau générai de Tempire ottoman, parH. d'Ohson ; 3 irolmoet in-folio.
oxidoite est moiale ; il ne le cède en vertus priites a aucune autre nation du monde : ainsi le jagsat tous les historiens (d^» Mais en temps de guerre 9 quand il est fsinatisé par ses chefs pour un motif vrai ou supposé de religion , quand il je croit menaaé dans son existence politique y il devient cruel ^ féroce et d'autant plus capable de se porter aux plus grands excès , qu'il les commet par obéissance à la loi du Coran.
Il faut £aire observer que le Turc est vrai musulman, ce qid ^iff[ii&e art Aodoa^ ou çrai crojnantj k cet égard il est parfaitement de bonne foi. Point de &UX dévots , point d'hjrpocrites dans ce pays. Le Tnrc reçoit les principes du Coran pour ainsi dire avec sa première nourriture ; aussi devienncat-ds la règle de ses idées , le mobile de toutes ses actions. Par le Coran il affronte la mort ou la reçoit avec résignation ; sa croyance lui montre , quand il combat pour elle ^ une éternité plus beureuse que la vie terrestre ; il s'élance vers cet avenir sans regret du présent; mais si cette croyance £ut taire en lui l'instinct , naturel à rbomaie , de sa conservation , à quels excès peuteUe le conduire 'quand elle prononce l'extermi» nation de ce qui lui est étranger ? C'est ce qui «rive pour ce peuple dans les guerres de reli- §ioa. Le Coran j qui renferme à beaucoup d'é-
gards des principes de morale sages et digneft d'éloges f prescrit néanmoins dans ces sortes de guerres l'extermination des ennemis de la foi musulmane : de là dérivent tous les excès quHIs commettent.
C'est donc le fanatisme qui rend ce peuple barbare ; mais cW parce qu'il est plus susceptible qu'un autre d'y être entraîné par son ignorance et sa crédulité aveugles , que la sécurité des peuples chrétiens demanderait , sinon l'expulsion d'Europe d'un voisin si dangereux, au moins 1 affranchissement des contrées chrétiennes soumises à sa domination.
Toutefois le fanatisme n a pas égaré seulement les Turcs; nos peuples chrétiens ont trop souvent exercé les mêmes atrocités et les ont surpassées maintes fois. Les musulmans ont eu les chrétiens pour rivaux en cruautés religieuses (^); les guerres des croisades, l'expédition contre les Yaudois , les autodafés de l'inquisition d'Es* P^g°6 CO 9 1^ Saint-Barthélémy, etc. , etc. , étaient enfantés par ce même fanatisme qui anime les Turcs. On sait assez à quel degré s'altère le caractère d'une nation quand elle est fanatisée ; encore les Turcs sont-ils moins coupables que n'étaient les chrétiens d'alors , puisque leurs erreurs et leurs cruautés sont le crime du Coran
«7 ipii les prescrit contre ceux qui veulent le dfétruire; tâodis que notre Évangile , paroles divines de paix et de morale, n*a jamais ordonné que la modératiqa et la charité ; l'igi^orance on rhypocri3ie qui amè^ oeot le faux zèlç, t^ pQ $0ules égaveir les chrétiens. Mais si le fanatisme des musulmans afait^our vent gémir Thumanité, il l^r a servi à étejnilre et à cousenrei; Tenipire fondé par leur prophète : leur rel^on imprime en eux une exaltation d'idées qui devient une force morale puissante; c'est, par c^tte force morale plus que par la fqr,ce physlqoe de leurs armées , que les Califes, successeurs de Mahomet, et après eux les empereurs ottomans , sont devenus puissans et formidables , et qw ïé^ tendard de Mahomet a été déployé en ,. Asie^ en Afrique, en Europe et y (lotte depuis si long-terap^ Cet étendard sers^ déchiré un jour par la fprce morale des Grecs revendiquant leurs 4i;oits à la liberté ; cette force ne sera pa^ , comme celile à^s Turcs, basée sur l'ignorance et la crédulité aveugles, mais elle deviendra puissante avec le temps, parce que la raison , Thuipanité et les lumières ta développeront.
Revenons au caractère- particulier des Turcs : tous les historiens qui ont parlé d'eux, bien qa'iJs affectent de les mépriser, s'accordent à dire que sous Mah<>^^^9 les Califes ^ et les .Ottomans
ui Et n'eut oncques nation eh tonte la terre , où ces deux points sur lesquels tous lés états^ le^ mieux, établis sont fondés, ain^î que sur deax fermes et puissantes colonnes les przenuum tt pcemt^ le loyer de bien faire et te châtiment des mesfaits , ayent été plus «xacte^nent pratiqués que chez les Turcs ** » ■
L'ouvrage de Chalcondyle et de ses continuateurs sur l'empire ottoman e&t iréput^ un- des meilleurs.. C'est la source qù ont puisé presque tous les autres historien». L'aûte^r , aa commencement de chaque règne des emp^eyrs turcs, place un sommatire suivi de quatre vers qui sont gravés pour la plupart sut la tombe des ej|i-î pereurs ottomans : la traduction de ces vers se ressent de son ancienneté quant à la poésie et .a la pureté du langage; mais il s'y trouve d^ expressions forte.s, sentencieuses et qu'on peut s'étonner délire sur les tombeaux de souveraia^ despotes. > *
En voici quelques-uns qui en donneront une idée.
Cluilcondyle ^ tome i*'. , in-folio , page i*j^.
ai
Ottoman ou Osman \^^. du nom , ÉnUr^ ou premier Empereur des Tufvs.
De Moiple capitaine eo des pays déserts , Prè» du grand Saladia la foiluae m'attire ; £t là , 4e ses débris , je fonde cet empire Qoi menace aujonrd'huy d'engloutir l'Univers.
Tamérlcuiy Empereur des Tartares.
Tarmerlan élevé par le pouvoir suprême , Pour punir l'injustice et dompter les tyrans *, S'il eust été plus juste et moins cruel lui-même , Ettst passé les beaux faits de tous les conquérans.
Musulman V. , Empereur des Turcs.
Tyrans , qui par le sang règnes injustement , ' ' Avant tout immolé , vous devenez victimes ; .: Vos crimes a la fin , par de sembl^ble^ crimes *^^
Reçoivent châtiment. ,
Maf^m€^V\
VaîHant , juste et prudent , par ma force grieri*îère J'ai de l'empire- turc restâl^li la grandeur ;' ' Le croissant , offusqué par «ne autre hmdète*^^^ Reprend par ma vertu Sa première sp^i^ii^deur».
TT
*11 «e vaDtaît que Dieo lui' af|ai| doopë la pui^ffÂce.ponr ^Irc le fléau des tyrans.
** Il fit tuer son atuc , et ioq cadet le tua lui-même..
*^ Tamerlan qui portait le soleil pour emblème.
Amurat II.
Partout , sous mes drapeaux , la victoire et l'efiroj Allaient accompagnant ma puissance fatale ; Le Grec , le Caraman , le Hongre et le Triballe ^ Ont mordu la poussière ou ployé devant moi.
Mehemet ou Mahomet II.
Deux empires fameux , Bysance et Trébisonde , Dix royaumes encore ptr mes mains conquis , Et des chasteaux sans nombre» ou forcés , ou surpris ^ M*ont donné le surnom de la terreur du monde.
Plusieurs de ces inscriptions sont écrites sur les tombeaux des Sultans en plusieurs langues; les quatres vers qui sont sur la tombe de Selim II sont grarés en tutc , grec , latin et esclavon , ea mémoire perpétuelle de sa valeur.
On voit , par ces inscriptions , que les empereurs pttQn^ans , tout despotes qu'ils paraissent , laissent la vérité s'approcher des tombeaux. On pourrait trouver dans le règne de plusieurs de ces souverains et dans celui des Califes leurs prédécesseurs, des sujets intéressans pour le théâtre , la poésie et la peinture. A la fin de cet ouvrage je donnerai une notice biographique sur Mahomet, et je citerai quelques traits re-
■srqoables du règne des Califes et des princes ottomans.
Mais c'est nous ^étre assez occupés du caractère de ce peuple ; dirigeons-nous vers notre bot en entrant dans le récit de ses institutions.
Oft64NlSAXION GENERALE
i;e.mpire ottoman.
Li£s gouvememens sont des édifices politiques: leurdmée^leiur solidité, dépendent des bases sur lesquelles ils reposent;; et comme tous les moniimens élevés par iamain des hommes , ils s'écrotdent ^ quelle que soit leur apparence , si les bases ne répondent pas à leur charge, et ne sont appuyées elles - mêmes sur un terrain ferme et stable.
Parmi ces soites d'é<lifices politiques, pu phitdt parmi les gouvernemens d'Europe , il n'en est pas de plus solidement établi, de mieux^ organisé pour la durée, quel que s^it soa asr pect étrange, que le gouvernement turc.
Quand je dis de plus solidement établi , j'entends parler des gouvernemens absolus, et non pas du xnode^ de gouvernemeut constitu-
pas même le grand Sultan qui , dans ce ôds encourrait la peine de mort , ou de déchéance Celui qui commet un crime est aussitôt jtxgi d'après l'article du Coran ^ qui ^sc rapports au délit; et s'il arrive que l'article ne soit pai directement et clairement applicable, le muph ti ( ou grand pontife ) est consulté et fait l'io terprétation et l'application des chapitres di Coran , puis expédie son festwa (ou jugement.
T^a religion prête en Turquie une force puis santé au souverain et à sa dynastie : voici c< que dit l'historien Riccaut à cet égard.
« Les Turcs ont une dévotion religieuse pour le sang de leurs premiers princes, qu'ils considèrent comme la source et l'instriimen de la grandeur de leur empire : cela les obli géra toujouirs à avoir pour leur, empereur tout le respect et toute la vénération imaginables ; ainsi, IL n'y a nulle apparence ^ qiie les belles paroles d'un esclave puissent détotu*ne] ce peuple de l'attachement religieux ^qu'il i pour son prince , ou lui donner la pensé< qu'il puisse jamais être victorieux , sous les enseignes d'un usurpateur * ».
* Histoire de t Empire ottonum , par Riccaut, tome i page 287.
rr
Aucuh autre peuple n'est convaincu aussi profondément que les Turcs du principe que leurs empereurs sont l'image de Dieu sur la terre; et ¥oki comme raisonnent ces infidèles, dit Fabbé SjrUostri : « Les Sultans sont l'image de la divinité : Dieu se sert d'eux pour récompenser les musulmans et punir les peuples et les rois infidèles; quel que soit un Sultan , c'est un présent de Dieu, présent respectable. Quiconque s'écarte de ce point viole la loi fondamentale, puisqu'en manquant à la copie il manque à l'original * ».
Les Turcs ont cçnsacré l'inviolabilité de leurs dynasties. « Ils pensent encore présentement, dit l'abbé Mignot, que la maison Ottomane né finira qu'avec leur empire, qui lui-même doit dorer autant que le monde. Quoique les empereurs ottomans ne soient pas , comme l'avaient été les califes , successeurs de Mahomet et premiers pontifes, leur personne n'en est pas moins sacrée. Lieurs ordres n'en sont pas moins regardés comme des émanations dé la Divinité , à moins qu'ils ne choquent directem^it les préceptes du Coran ** ».
* Pncit historique de F Empire ottoman , par M. Sylloftrrdc Candie , tome i**. , page iu3. ** Histoire de FEmpirt ottoman , par Mignot , p. 365.
Cependint il est arrivé p4usietiTS fois que des empereurs* ottomaiis ont été détrônée , emprisonnés, étranglés : mais ces feitB ne dé-truisent pas ce que. je viens de dire sur l'àtta-*' chement des Turcs an sang Ottoman; Ils cotK firtnent seulement ce qui e^t arancé précé'^i deroment sur leur strict respect pour le Coran. Les princes sacrifiés étaient victimes de leur infradtion manifeste aut lois de ce code ^ autquel ils sont assujettis comme lé peuple turc^' sous peine dé là mort ou de la dédbéanoeç maïs la nation tient, toujours à ladynststie, san^ pourtant dans ces cas tenir à la primogénitureyCl: c'^st toujours dans la famille des Ottomans y que lesi Tu^cs se choisissent un nouvel empereur. Si la dynastie de ces princes venait à s'éteindre, cest cellede l'ancien Kan de la Petite Tartarie^ autresfois Tartarié Précope , qui succéderait au trône impérial turc , parce qu'on prétend que' cqttt; fisimille descend aussi de la maison Ottomane^.
Le muphti ( ou grand-pontife ) de la reJi* gion dé Mahomet est , <iomme la personne du* grand - seigneur , tenu pour sacré parmi les: Turcs. Mais c'est parce qu'ils sont tous deux les d^eneeurs et les exécuteurs des. lois du Coran; aussi quand ils prononcent la condamnation de quelques coupables , ceux*>ci la
reçoÎTe&t avec résignation , dans la certitude (fSLÏk Tout méritée , et quUts obtiendront ainsi le paradis; mais cette résignation n'a lien que lorsque l'un et Tantre observent strictement kCoraadans leur jugement, et quand la con^ ààte du grand -seigneur ou du mupdiii est iRéprochable ; car dans le cas contraire^ ainsi qoe BOUS lavons d^à dit, l'un et Taidre pen«* rait être condamnés , étranglés, ou jetés pour Me leur vie au fond d'une prison*
Ainsi l'on a vu déjà les lois religieuses , les lois ôfiles , la forme du gouvernement et la i^poetk in cbef de l'empire , garanties par le ^^spect et la croyance aveugle que les Turcsi oat ea leur Coran. Voici un autre appui qu'il dooae aa maintien du gouvernement , sous Le npport de l'oi^anisation militaire.
Sn vertu du code divin , chaque bon mu- ^àmui est obligé de se battre à outrance contre les infidèless, si la guerre vient à se ^liclaier; autrement il secait non -seulement pnré des jouissances promises par le Propl^y à ceux qui meurcoit pour la foi , mab il encourrait sa propre damnation. C'est cette P^noasion fortement gravée dans leur esprit , f& dévdoppe en esax, dans ces sortes de guer- ^t un courage £uiatique, qui va jusqu'à la
3i fureur. On sent combien une pareille disposition d'idées, peut prêter de force à un gouvernement^ quand il lui convient de Teoi^ ployer : mais en outre de cette force morale , le gouvernement turc a une autre organisa^ tion militaire y dont je parlerai bientôt ; on peut la regarder avec admiration , et la citer comme supérieure à toutes celles des gouver*nemens civilisés.
Le Coran renfermant donc non-seulement les principes de la religion, mais les lois diviles et militaires , qui dirigent et soutiennent tout dans l'État , doit être regardé , ainsi qu'il l'est en effet , comme un chef^ œuvre politique.
Examinons maintenant quels sont les personnages principaux qui forment ce gouvernement : voici leur dénomination.
Le Sultan ; le grand Oisir^ premier ministre et lieutenant du sultan; le muphti (grand pontife); le caimacan j gouverneuiide Constantinc^le, commandant en l'absence du sultan et du grand visir ; les deux ctidileskers , chefs des cadis , ministres delà justice ; lé reis-ejfèndi ^ grand secrétaire d état ministre des relations extérieures ; Vaga des janissaires^ général en chef des janissaires ; raga des spahis , général en dief des spahis; le c^;^a/}-/;ac^, grand amiral ; etc.^-etc.
Chaqiie ministre ou grand officier à un àaki{i ) , oa seoréCaire général qui le représente.
L'empire ottoman ne reconnaît pas de noblesse, ni de personnes privil^ées. La naissance ne donne ni privilèges , ni titres , ni recoramand^ioQs dans le plus grand empire du Bxmde.
Le Sultan seul est choisi dans la Êtmille des ottomans , famille sacrée pour les Turcs ; footafa» , si ces empereurs descendent en l^ne mascoline d'anciens capitaines, qui honoraient la nation et furent reconnus par elle oonnne souverains, leur mère fut toujours une paorre escdave adietée quelques piasti^es en Géorgie, dans la Circassie,*diez les Tartares , oo bien une jeune fille du peuple , enlevée en bas-âge par les corsaires, sur les côtes ou les îles de lltalie , et surtout de la Sidle , ainsi que nous le dirons par la suite.
Le muphti, le grand visir, les autres persomiages d^ désignés , tous ceux qui forment le gouvernement et la cour du sultan , les généraux , les grands dignitaires , à quelles Bunilles appartiennent- ils? ils ne se Confient pas de \
dcKendre de princes , de ducs , de comtes ; œ sont de pauvres esclaves achetés en bas ige, on pris parles corsaires sur les rivages
étl*ài)gérs , et tous élevés dans le s^aiL Cké2 les anciens Grecs et Romains , diez les Amé-^ ricains même ^ les esclaves ont toujours été exclus des places ; en Turquie ^ ce sont lea esclaves qui ont le gouvernement de F^npiro» Voyons maintenant quelle éducation reçoit le jeune sultan , qui doit un jour gouverner un si vaste état
n est élevé dans le séraU d'une inanièDe très *
rigide, sous la direction d'un gouverneur etOMt-
que. Il est obligé d'appcendre le Coran , d^en
graver dans sa mémoire tous les cfaapitres,de les
expliquer , de les analyser , d'en £aiire des com^
mentaires ; d'apprendre l'histoire des califes ,
celle des ottomans , llibtoire universelle; la
géographie ^ les âémens des mathéantiques y
les langues turque , arabe et persane , %ow-*
vent même le latin et la musique; de faire cincf
fois par jour ses prières, et de tenir une con*-
duite très-ecrupuleme eltrès^-eKeiiiptaire.Rlen
ne distingue lliéritier présomptif <fe Tempire de
ses autres frères, fils du sulten ; il est souvent
interrogé parte prince, par la sultane «a mère
et par la sultane validé, c'est-à-dire sa grande
mère; s'ils ne trouvaient pas ses réponses satt»-
ÊMsanles sur les questions relatives au Covaii
qui lui sont adressées , la tête dm gouvie^neiBf
m r^Mmdrait ,et non-seuleitient elle tomberait 90» le sabxe d'un chîaou , mais le prince héléditaîre serait sévèrement puni , s'il ne con* ttôsnit pas à un certain âge tous les chapitres au Coran relatifs à la charité et à la justice, cpii £vment toute la morale de l'homme priTé et de ïhomme public
Or, on prince habitué, dès son bas âge , au tmail y à la soumission, à connaître et à praùspia les préceptes de morale, peut*il devemir un tyian? Quelquefois oui, puisqu'il en est des aaaofies , heureusement bien rares , mais qiû le seraient moins^ si des princes appelés à nopoinroir aussi absolu, étaient élevés parmi les flatteurs et d^uis la corruption des cours
t^^'^ttti-^.
On aurait toiit à redouter des vices d'une manvaise édiipatipn 9 tandis qu'il est présuma- Ue que le JQOi^ prince , que l'on a instruit dans les principes de la justice et de la morale , qiie Ton a teim constamn^ent éloigpé de tout jexeyipie de corruption, que l'on a surveillé avec rigidité dès sa première jeunesse, une fois devenu ^npereur , restera fidèlement dans la lîgi^ de ses devoirs.
D'ailleurs , bien qu'il soit Ie,d;\ef de L'empire, sa conduite est sévèremfsn^ siirveiUée par le
ttiuphti , p^t tout l'uléma ( le clergé ) , et enfin' par les trois classes , civiles , ecclésiastiques et militaires, qui, d'après la force des lois du même Coran , peuvent le &ire étrangler ou descendre de son trône, par cette seule taison que sa conduite serait opposée aux lois du prophète ; aussi , presque toujours les habitudes régii^ lières de son éducation , et la crainte d'exciter l'indignation de ses peuples , le tiennent renfermé dans l'observation de ses devoirs et dans le cercle de la justice. Le grand seigneur ne manque jamais aux prières, aux ablutions près* entes par le Coran , il va régulièrement à la mosquée publique les jours désignée pour ce devoir: il ne néglige pas, en allant à la mosquée, de recevoir les plaintes, les demandes qui lui sont adressées , et d'y faire justice ; et dans ce gouvernement, qui semble le plus despotique de l'Europe , le souverain est contentt par un pouvoir moral , qui le surveille et l'âpre de telle sorte, qu'il peut moins dépasser les bornes de sa puissance et la règle de ses devoirs, que ne le peuvent faire les autres souverains absolus du continent
Voyons maintenant de quelle manière sont élevés les premiers personnages de l'empire, ceux que nous avons déjà désignés : ils entrent.
dès leur bas âge, au sérail , où ils reçoivent la ■cme éducation que les fils de l'empereur. Les ■mtres sont également rigoureux ^ ils le sont mémedavantage, car si le grand seigneur a quelqoefins de Tindulgence pour les gouverneurs de ses fils, il en a moins pour les gouverneurs de ceux qui sont destinés à régir Tétat La dou* ceur , h modération , la justice , la générosité , sont ks qualités que remarque le grand seigneur , et qu'il exige des personnes qui doivent lonner un jour son gouvernement. Mais le code moral surtoat, l'analyse de ce code, l'application des chapitres du Coran à chaque contre^ verse soit civile , soit criminelle , soit militaure, finterprétation des chapitres les plus obscurs de œ code, voilà les titres nécessaires pour favancement , indépendamment d'une conduite infiniment exemplaire, qui consiste dans ks (»ieres fûtes avec humilité et ferveur , dans Tobâtsance passive, dans l'amour de ses s^nblables, dans la pratique des vertus, dans Taccomplissement de tous les devoirs.
Le sort à venir de ces jeunes esclaves dépend du fhas ou moins de talent qu'ils développent : ceux qui n'en annoncent aucun sont désignés pour les divers emplois de service du sénûl, les autres qui marquent du tirent, de la
conduite, et qui persévèrent, peuvent aspira aux plus hautes dignités de Tempire , chacun dans la carrière où ses dispositions le portent.
Il est ainsi de leur intérêt de s'attirer l'attention du grand seigneur par leur savoir et leur bonne conduite. Parvenus à quelqu'une des dignités de l'empire, ils sont également forcés de se maintenir dans la même régularité ; car la main qui les a élevés peut les Êdre redeo^ cendre; d'ailleurs ils doivent tout au grand seigneur, éducation , dignités, fortune. La re^ connaissance comme l'intérêt les oblige de faire honneur à son gouvernement £h! de quelle autre manière peuvent-ils lui prouver cette reconnaissance, si ce n'est en exerçant constamment la justice, et en gouvernant bien ? Car c'est du bon gouvernement des ministres que dépend la réputation et le salut du prince.
Deux grandes raisons politicjues , ont sans doute déterminé les empereurs ottomans k donner les premières places de l'état & des esclaves élevés dans le sârail sous leur surveilr lance immédiate.
La première, c'est que le grand seigneur connaît et apprécie la conduite, la moralité, les talens de ceux auxqueb il confie les places; et que ces hommes ayant reçu les prinqipes«du
ÛBtvk dans toute leur* intégrité , n'apportent
ptt dans le gouvernement des idées étrangères
àceoode, et se tienneiit à sa stricte exécution,
la seconde est, c{i]e s'ils s'écartent de leurs
Aemis,iL peut les faàre descendre comme il
b a èlevës , et sans danger les replcmger dans
ie niant»
Ainsi, îl n'y a pas de noblesse en Tiirquie; toutes les places sont données au mérite, aux takns {%). Ces mêmes esclaves , parvenus aux fbiVisHites di|p:^ités9 épousent les sorars, les ûlesde Vempereor, qui ne dédaigne pas de devenir le beau-père^ le beaijhfrère, le parent denionimeir«||ieux,de lliomn^e de talent, de Tesdave emm» qui a mérité à ses yeux de «rtff de la poussière où un sort rigoureux favait placé.
Des poblicistes ont dit qu'un empire ne pouvait se soutenir long-temps sans une pairie bàédîtaîre. L'empire ottoman prouve le con- Ciaife: <m pc^rait dire plutôt que ces nia^ (pstmtiires ont toiyours détruit les gouv»ne* nens; il pe ùmt pas recourir pour le prouver à d'auriennes époques, nous en avow des esemptei réi^enst
£a TuMpiie, point depairie ou de sén^torene(3), il jr a iv) Divan (qi( ccH(|seil)|i)^jtYPii;,
mais il n*est composé que des dignitaires douC nous valons de parler, et leurs dignités ne sonft que viagères ; les fils de œux qui ont occupé les plus grands em{dois, non- seulement n'y ont aucun droit , mais ne sont pas plus oonsi* dérés que les autres croyans.
Les places en Turquie ne sont donc que le prix djù talent et de la vertu, la Êiveur n'obtient rien, et ne peut rien réclamer.
Les vieux parchemins ( 4 ) sont inutiles , et les figures gothiques elles-mêmes n'obtiens draient rien , car les places sont toujours occupées par de beaux hommes, par cette raison que Ton n'admet au sérail ^e des en&ns d'une beauté remarquable.
Cette circonstance est bien importante , car les Turcs dbent que dans un corps laid ou difforme, il ne peut se trouver une âme grande , élevée et sensible.
La séduction des hommes en place, par les -charmes et les intrigues des^^mm^ n'a pas Jieu parmi eux. Les plus grandes dames, les ' plus jolies femmes ne pouvant avoir aucune relation avec les hommes doivent renoncer à obtenir des places pour leurs favoris y ainsi- qu'il se pratique dans toutes les cours européennes; r d'ailleurs la morale du Coran proscrit les titres.
ki Élirons 9 les intrigues des femmes; et le beaa sexe en Turquie n'a ni crédit, ni influence dans les affîdres publiques, si ce n'est, et encore farement, quelques sultanes.
Hais 9 dira^-on, d'après det exposé sur le goiiTGmement delà Turquie, il semblerait que ce pa3fs lut mieux gouverné qu'aucun autre ? Cest en effet une vérité , si on le compare aux autres gouvememens absolus d'Europe. Sans doole il doit s'y commettre des injustices, parce que partout où il y a des hommes, il se glisse des erreurs et des imperfections; mab il doit moins s'en rencontrer qu'ailleurs ; car lequel doit être leonieux administré ^ entre deux gouvememens absolus, ou celui dont le chef, les ministres , les magistrats, les généraux, ont rbabîtude du travail , de l'obéissance , la pratique la plus sévère des préceptes de morale, et la plus vaste responsabilité ? ou bien celui .dont ces mêmes personnages sont élevés dans la corruption des mœurs , et ne fondent leur titre à l'avancement que sur les intrigues des cours, suite de cette corruption de mœurs, ou bien encore sur de vieux parchemins ?
Quant à ce mode ou droit d'avancement en Europe, les Turcs s'en moquent, et disent oomme pensait et disait Ninon de Lenclos : les
grands seigneurs se^lor^mnt du méri$e de iemrs ancêtres parce qu*ils n^en ont pas d* autre.
Pour nous convaincre que le gouvem^nent de la Turquie est le plus juste de toqs les gou* vememens absolus, nous n'mrons qu'à arrêter nos regards sur ses habitans.
Quelle est la preuve qu'un gouvernement soit juste ? Quels sont les thermomètres politiques qui peuvent faire oomtaitre le d^[ré de sa justice et celui du bic»i-étre des peuples? Ce sont les h^bitans eux-mêmes : car les habitans d'un empire ou d'un royaaune, dont les institutions sont vexatoires^ et les injustices joumalièrei, fuient leurs pénates, s'éloignent .de leur £unille, de leurs amis^ pour trouver ailleurs leur sûreté, leur liberté individuelle, ^t vont dierdier en d'autres lieux une nouvelle patrie.
VoyouMious les Turcs s'âoigner de leiff pays pour des injustices criantes? Non , du tout Voyoos^nous les habitans des autres états absolus de l'Europe , aller cherdier leur liberté individuelle, leur tranquillité chez les Turcs ? Oui , et en grand nombre , surtout dans la ville de Constantinople; les étrangers, Russes, Al** lemands, Italiens et Français y abondent Pourquoi y vienoenbils, malgré les (ormes deH^
ÉpHS da goavernemeht ? C'est qu*en Turquie i ny pas de lettres de cadiet, d'alien-bill , Toqnisâion religieuse et politique; il n'y a p Doo plus de qaesiâon , de torture ; (^est para que surtout 9 la justice distributive le ^tBmmn fkpœna^ ainsi que nous a dit lliisfioricD Chadeondyle , y est religieusement ob« servie, et qu'elle frappe sur les grands comme Mr le peuple ; et paix^ qu'enfin, malgré ces fenoes despotiques , chacun est tranquille , dttcon est en sûreté. Il y a des esclaves \ il est itd, comme en avaient les anciens Grecs , les KoBÛ» , comme ' en ont encore les Amérioios; mais le bourgeois , le paysan sont liif«, on ne voit pas de vassaux attachés à la ^W» comme en Russie.
Q»B cette immense ville de Constantinople , S n'y a pas d'espions autres que ceux qui sontà BSQtedes ambassadeurs^ Personne n'est espionné dans les lieux publics , ni dans sa maison : le psB^eroement n'attadie aucuneimportance à sa- ''oirtedétailde ce qui s'y passe, ou de ce qui s'y dit; 'n'esiploie pas tme armée d'espions, il ne veut ^corrompre son pays; car l'espionnage est hors ■ iDorale (5). Si ce gouvernement corrompait les ^'^xuis, il serait bientôt détruit Ses bases so- ^^9 piufoodesy sont dans la morale, dans la
stricte observation de son code sacré, exigée de tous, suivie par tous: ôtez ce frein qui contient les hommes publics et privés , tout bi^itôt sera bouleversé et détruit.
11 est encore remarquable que nulle part en Turquie, on ne demande de passe-port , on ne voit pas non plus dans les grandes villes des troupes de police et de sicaires armés. Les janissaires en sentinelle n'ont que des bâtons, le port d'armes est défendu en temps de paix, dans l'intérieur des villes à tous les militaires : les autres gouvememens absolus seraient-ils en sûreté avec ce système ? Non sans doute, parce que les injustices sont à 1 ordre du jour, de la part des hommes en place , et que le ressentiment et l'inquiétude du malaise fermentent dans l'esprit des peuples, parce qu'enfin la corruption est dominante dans les gouvememens , et parmi les habitans. Une sollicitude administrative s'étend sans cesse sur les ressources d'existence 9 chez ce peuple que nous appelons incivilisé; il existe des règlemens combinés d< telle sorte, que les provinces les moins fertiles de ce vaste empire reçoivent le superflu des provinces productives qui sont obligées de verser en leur sein la surabondance de leur ré^ coite; par cette sage prévoyance elles sou
iDStes à Fabri dés Cunines et des disettes.
Ia dasse des cultivateurs est particulière» ment ÊtTorisée par les institutions du gouvernemeot turc, tandis qu'en Russie, en Pologne et antres lieox, le laboureur est serf, qu'en Alkmagne il est vassal ; qu'^i France, avant la réfolution, il Tétait pareillement; en Turquie il est, et a toujours été libre.
Le paysan turc n'a pas de seigneur , il travaille pour son existence, pour celle de ses en- £nis; il n'est pas comme le paysan russe forcé de tnrvaâller pour son maître, son seigneur, pendant toute la semaine , pouvant à peine obtenir deux jours pour s'occuper à son profit , ^ Elire vivre sa femme et ses enfans. Le paysan turc s'établit partout où il lui convient , il peut embrasser la profession qui lui agrée le plus , il peut aller d'un bout de l'empire à l'autre, en sortir, et parcourir le monde à volonté; le paysan russe ne peut s'éloigner d'un pas au delà do territoire de son maître , s'il n'a obtenu une permission (6), sous peine d'être pendu , ou de recevoir au moins la bastonnade. liCs Turcs \ détentes les classes, de toutes les conditions, iïis rendent des services éminens à l'état, peuvent parvenir aux premières dignités civiles ou militaires ; et long-temps avant que le pbi-
losophe de Ferney eût consacré, par sa plùn immortelle , ce principe d'une étennellë vente
« Let mortels sont égaux , ce n'est pas la naissance
Cest la seule vertu qui fait la différence.
n eft de ces esprits farorisés des cieux ,
Qui sont Cous par enEHnéineSy et rien par leur aléox.
les Turcs Favaient mis à ezécutiqn ; et loin d rougir , ainsi qu'il se Eût chez nous , d'une bass extraction , quand ils se sont élevés , il la raj] pellent , et se font gloire du point dont ii sont partis (7).
On peut donc conclure que dans ce pays qui semble le plus despotiquement gouverné il se trouve des institutions d'une philantropi inconnue aux autres états de l'Europe, et qu> l'arbitraire qui pourrait s'exercer journelle inent, d'après la nature du gouvernement, s< trouve en général repoussé par le respect ppu la morale, et par la stricte observatio^i du Co ran.
Les Turcs ne sont pas méqie attachés au; formes despotiques de leur gouvernement , ai point de les avoir imposées à tous les peuple conquis par leurs armes. Le protectorat di grand seigneur en Afrique (8) prouve que le gou vemement turc sait quelquefois se prêter aui
fabîtodes, à la localité , à la tendance des es-' prib dans les pays vaincus*
tfaims cet exposé des institutions des Turcs , oi poonait s'étonner que les Grecs eussent AetAé à secouer leur joug ; mais lorsque même agmftinflnenreétrangère n'y aurait contribué, lecaïadèrefi» et indépendant des Grecs, chez Ittqneb il reste encore des traces de Tancienne fiertésptftiale (9) et an vif amour de la liberté^ Mdtaenl suffi pour les faûre as{Mrer à Taffriadûssement du joug ottoman, et à redeve^^ ■r une nation libre et indépendante; ils for-» MOI faitteors un corps de nation à part, tri^» 1^0^ do grand seigneur; leur religion , leur» ■ans, leurs coutumes , tout les sépare des IWcs; ceux-ci les regardent, même en temps ^l^ptix, comme des infidèles, soumis, il est nû^ mats toujours à leurs yeux infidèles.
l^ grand seigneur nomme les pachas ou powneius , et les diverses autorités qui ^dleatsur les contrées grecques, et qui yont ^recevoir les trUbuts. Souvent il se trouve des ^tcisâe ce pouvoir qui, par ufte haine parti-i <=s^ pour toutes: croyances opposées, au Go- '^9 oa par une avarioe, enhardie par Téloi* l^neol des auloiilési.preflaières , se permet- ^ 4e fréquences oonoussîoaiet daa^emtiofia
réitérées vis-à-vis des Grecs. Le frein ordinaire des Turcs, la crainte de manquer aux préceptef du Coran les contient moins , dans ces cas; c( sont des infidèles , et pour ce peuple &natiqo( c'est une excuse à bien des excès.
Mais dans les grandes villes , qui sont plui surveillées par l'autorité première , et dans L capitale de Fempire, les Grecs étaient plu humiliés qu'opprimés par les Turcs. Ils porten impatiemment leur joug , plutôt par fierté qu par malaise; ce qui en est la preuve irrécusable c'est qu'un nomI]|^ infini de Grecs habite pu choix Constantinople, tandis que plusieurs d'ei treeux,excessivement riches, pourraient chois pour résidence^ Paris, Londres, Vienne < Pétersbourg. Il faut remarquer aussi que la pi pulation de cette capitale , qui s'élève à env ron douze cent mille âmes , comprend infii ment plus d'étrangers que de Turcs d'orîgii et de religion ; les autres habitans sont pour plupart des Grecs auxquels se joignent deB £ ropéeus ; cette considération seule prouve q l'on doit y trouver tranquillité , sûf^eté et ji tice ; sinon , comment expliquer qu'un p€ nombre de dominateurs , comparativement a dominés, puisse opprimer fortement et imf nément, depuis des sièdes, des massp» étaonû
(fà eussent tenté de $e soulever ou de s^éloi^ gner* Llntérét du gouvernement turc garantit donc sa modératign au moins dans sa capitale. Les vexations envers les Grecs étaient réprimées^ soareDt même punies; mais elles existaient en plosieors lieux.
Les Grecs cultivent le commerce, et en font un immense avec les Turcs , les Perses , et même arec la Chine ; ils aiment les Russes , les regardent comme des co-religionnaires ; cependant, en des circonstances ordinaires ils ne préfèreraient pas leur domination à celle des Turcs; et, quand ceux-ci envahirent la Morée, les Grecs de ces pays , selon les historiens , all^t an-devant de la domination ottomane , ^tigoés qu'ils étaient de celle des Vénitiens ( i ô). Ce qui prouve que les Grecs dès lors n'avaient (as mauvaise opinion du gouvernement turc; nais aujourd'hui , ce qu'ils désirent , ce qu!ils <icmandenty cequils méritentpar leur courage^ cest leur entière indépendance. .
£n effet 9 si les Grecs ne £siisatent qu'échange cette domination pour celle des Busses , ûè J perdraient inÊiilliblemQnt, ib passeraient sous on gouvernement absolu, plus arbitraire en* ^ott que le despotisme turc. Sous la domina- ^n russe, le peuple gémit, lesr grands peuvent
tout impunément Sous celle des Ottomans lel^ grands I quand ils sont injuste, doivent sente trembler, la tranquillité et la justice sont pour la généralité del habitans*
Quant à la nation turque^ en la considérant en masse, et isolément de ses tributaires, elle est fortement attachée à ses institutions par sa religion et par le sentiment du bien-être ( 1 1 ) quelle y trouve. Aussi ne les changerait ^ elle pour aucune autre; les Turcs paient peu de contributions , leurs besoins sont bornés , parce que leurs désirs le sont aussL Us sont sobres , mo^ dérés; l'hospitalité s'accorde ches eux aux passagers de quelque religion qu'ils soient^ et aux pauvres sans rétribution (12). Les voyageurs en Turquie n'ont rien à craindre, ni pour leur bourse, ni pour leur vie; ils peuvent voyager jour et nuit sans danger, personne ne s'occupe de leiirs iricheSBeS. Le Coran défend le vol, le Coran punit le vol, c'est assez poût en ^ter la tentation.
Aussi lek vols et les assassinats sônt^ls er-« ttémemebt rares en 7\i)^quie et dans l'immende ville de Cônètajitinople , les voleurs de profias-^ «ion Wût totaleÉlïént inconnus.
Ooncluons donc qu'à beaucoup d^ègar^s l\:>r* gamMCion et le gouvernement turc offrent
des tmts' remarquables , et £adt8 pour attirer Tattention de Fobservateur qui , s^^evant audessus des préjugés vulgaires , ne condamne et a'absout que d'après un sévère examen. Je n'ai rien avancé^ je n*ajouterai rien qui ne soit reconnu par les historiens de Tempire ottoman, fai dû en conclure que le gouyemement turc était le mieux afiermi des gouYememens absolus ^Europe , quant aux causes intâieures de destractions. Tai dit que ses bases , ou plutôt ses iistitutions étaient plus solides cpie celles des antres états absolus, parce que, je le répète, en Turquie les institutions sont garanties de toute innovation , autant par les lois reli-* gieuses que par les lois civiles, qui ne sont qu'un seul et même code : que les lois morales leur prêtent tm nouveau soutien , parce qu'elles sont obligatoires , et exigées de tous sans distinction ; et que leur stricte exécution établit une situation favorable pour le corps de la nation. Ces bases s'appuient sur le contentement du peuple turc , et par conséquent sur son attadiement à sa religion, à son gouvernement et i ses lois qui s'opposent à toutes innovations; c'est cette disposition d'idées qui chez un peuple donne un solide appui aux institutions ; c'est ce que j appelle le terrain ferme et
Sa
noble sur lequel elles doivent reposer; il ne njanque rien , à cet égard , au gouvanement de Vempire ottoman, et^ comme on le verra par reposé de ses institutions , elles sont tellement calculées dans Tintérét de la généralité, que tout est sacrifié à ce buL
Ces notions générales sur Torganisation de Tempire ottoman auront suffi sans doute pour préparer ^attention sur le développement particulier de chaque partie d'administration ; il reste donc à les placer sous les yeux du lecteiÊir, afin de lui oflBrir un tableau complet^ d après lequel il puisse observer, examiner, les diverses parties , la proportion et les nuances de ce corps politique colossal.
Nous passons d'abonl à sa force militaire , et à tout ce qui sy rattache, avant de pénétrer dans le sérail et dans la partie administrative du gouveroesnent des Turcs. . .
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MILITAIRXL
MILICE DES TURC
Lk milice des Turçsk j^t 4^ deux sortes . Tune tire sa subsistance de certaines terres , fermes , revenus , ou pour mieux dire de certaines dotations quelni donne Pêtat; et l'autre reçoit sa paye , en ai^nt comptant , sur ie trésor de Tempire.
La première de ces miHees est la fdrce principale de r^npire turc ; elle est composée de zmms et de timariots ; la seconde, qui est payée par \t trésor de l'état , est composée dç ^nis« saires, de spahis et de soldats de m^ ; ces àet^^ jùexs ne sont pas toujours payés j ni mis Mt nombre des ordres militaires ; on les loue ordmairement lorsqu^on en a besoin poim une certaine somme, et pour un temps détermine ; on les licencie quand le besoin a ces$é.
Voici le tableau de la force militaire de la
Turquie , payée par le trésor de l'état , nonseulement en temps de paix , mais aussi en temps de glierrre.
Janissairet* 4® °*'^* hommes^
Spahis, cavalerie i^ ^:
Topgis , canonnieri. . *>. 1 ^ Febgis , armuriersA ^ J
Total. . . 57 mille hommes.
Plus , en temps de gaerve cinq mille marins. . « .
Total générât. . . 62 mille hommes.
iietféeor de Tétat se paye aucune autre tvoupe xpe cdles cinlessils énoneéei; L'empire Je plus va^e de TSurope , celui qui domine par son étendue sur la surface du £^k)l>e , ne débomrsesoit en état de gu»re ,aoit en temps de paix , que la paye au plus de fo mille hommes ; tandis que Ifes phis petits royaumes d'Eure^ 9 teb que le . P^rnoat , Naples , le Dattemarck t 1^ Suède , soldent en temps dk guerre une armée bien plus considérable.
* En temps de ^erre grand nombre de janissaires aident les artilleurs dans leurs mauœuyi:e9, et font le service du train d'artillerie. Les turcs admettent aussi pour les diriger dans cette arme des officiers du génie et d'artillerie des pays étrangers qui viennent o£Prir leurs services .
Un empûre tuntî éteadu, qui poortant ne salarie ipjte soixanle^ux mille hommes ^ étonne lunagioation , surtout lorsqu'on se rappelle les rapides conquêtes des Tures, et que Ton ler^réseote 1 étendue das pays qui leur appaiv tiement, ou qui ont appartenu aux empe*reors ottomans . et dont llnstoriçn Riocant fiiit ûnsi rénumération ;
• Les agréables campagnes de FÂsîe , les délidcuaes plaines de Tempe et de Thrace ; la £ertilité du Mil , le luxe de Corînthe , du Péloponnèse ; Athènes , Chio , Lemnos , Mythilène avec d'autres îles de la mer Egée ; les drogues de TArabie , la richesse d'une grande partie de la Perse ^ toute l'Arménie , les pnmnces de Pont , Gallicie , Bithynie , Phrygie, licie» Pamphile, Palestine, Çélésineet I4iénide ; Colchis et une «grfuide partie de Ipi Géorgie, les Principautés tribift^ire^ de Mold^- TÎe , de Yalachie , de Romani^ , d^ j^lgarif et de Serrie , et la plus grande partie 4^ h ^Pf|grie y concourent aujourd'ji^ui tput^ fsnseo^bJi^ pour satis£ixre les désira d'uiie s^e pejrsoQue V
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Toutes ces conquêtes nont coûté aux empereurs turcs que la solde de soixante-deux mille hommes de troupes , et , pendant les premiers temps de leurs guerres ef de leurs conquêtes , ils ne payaient pas même ce nomb' e entier de troupes ; mais par quels moyens ont-ils pu suppléer à de si faibles ressources ? c'est ce que l'organisation militaire de cet empire nous apprendra. Nous allons commencer par nous occuper de sa troupe soldée.
JANISSjilIRES SOLDÉS.
Les janissaires forment toute l'infanterie de ligne et de garde impériale de l'empereur turc , payée par le trésor de l'empire.
Ils furent institués par Orcan (i3), empereur des turcs : il leur donna le nom de janissaires. Ce mot en turc, signifie nouille milice ; et en effet , ce fut ime milice d'un nouveau genre qu'il institua , puisqu'il composa ce corps de jeunes esclaves chrétiens , pris en bas âge et élevés dans la religion mahométahe : il assigna à ce corps :in habit particulier. Ces
jeanes soldats, soumis à des maîtres sévères , apprirent de bonne heure , à obéir et à supporter la fatigue et la faim ; et comme ils espéraient un avancement rapide pour prix de leur docilité et de leur courage , et en outre une eûstence assurée pendant toute leur vie , ils firent des prodiges de valeur.
Leur nombre n'était d'abord que de six à sept mille : c'était une légion , ou plutôt une phalange turque : cette brave jeunesse se distingua d'abord et contribua beaucoup aux victoires d'Orcan contre Andronic , empereur des Grecs , qui , ayant passé la mer pour s'opposer aux incursions des Turcs, fut vaincu. Orcan , après avoir battu ce prince en plusieurs rencontres , dans l'une desquelles il fut blessé , le contraignit à une prompte retraite. Cette même phalange contribua aussi à la prise de Nicomédie, qui rendit Orcan souverain du territoire qui l'environnait, et qui s'étendait as6ez k>in : ce fut avec les mêmes troupes qu'il prît Nicée , malgré sa longue résistance et la valeureuse défense des Grecs : enfin , ce jeune eorps militaire se distingua partout , décida de toutes les affaires, et assura les conquêtes d*Orcan et de ses successeurs. '
Amurat son fils , sachant apprécier les ser-
vices que ce corps avait readus à son père, e bien persuadé que des années rompues ai travail , et dociles à la voix de leurs cbe& , se raient le plus grand ressort de sa puissance s'efforça de perfectionner encore la disciplina que son père et son grand*père Ottoman l^^ avaient déjà établie , et de rendre stable ei même temps l'organisation de son armée, I commença par ordonner Taugmentation de:
janissaires ; il établit à cet effet une loi qu portait, que de cinq esclaves en bas -âge que Ton prendrait sur les chrétiens , il y ei aiuait un qui appartiendrait au sultan. Il le; envoyait d'abord che?& les paysans d'Asie , poui les endurcir au travail , à la fotigue , à l'obéissance , aux privations , et pour être instruite dans la religion jnaUométane. ^suite ils étaient assujettis à sept ans de noviciat avant leyr admission définitive dans le corps des janissaires pendant ce temps, on les exerçait à des travaux plus pénibles encore; à fendre du bois , à portei des fsurdeaux pesants , même à la nage ; de h même manière que les Romains l'exigeaient de leurs nouveaux conscrits nommés tirons.
Pour rendre ce corps plus imposant, Amurat ordonna qu'il reçut une espèce de oonsécralion et l'envoya à cet effet k un dervis, ou n^oinc
Hrci que la samteté de sa vie rendait véoé^ làk. Sitôt qoe les janisBaires se fiareot pro* slenés élevant lui, le solitaire afiectant un ton prophétîqiie, sût la Tnancfae de sa robe sur le premier d'entre eux , en disant : « Que leur nom t^mtjamssaireé; que leur contenance soit J&re ; » leursmaijutoiffours %^iciorieuseSjleurs épées tow- • jcfgn tmachmues^ l^jurs lances twfours prêtes » hfitpper la télB de V ennemi; et que leur cow nmgeseit lacause de leur constante prospérité.i^
^iHk pourquoi le nom de janissaires , qni levaiaitélé donné par Orcan , leur est resté, tt^grë qa'îl signifie nojwelle mUice ; c'est pour^ qooî aoEsi leur bonnet a pris la forme d'une pancbe , lorme <piils adoptèrent comme em* Uémede la manche du moine qui les consacra.
Comme ce fat Amurat qui institua leur no» ^Mat , qui prescrivit leur coi»écration ^ leur orpttiaation ^ et leur mode d'aimncement , plu* Mm Ustoriens ne rapportent leur établisse-
^an temps de cet empereur, bien qu'ils ^tssentété créés par son père Orcan^ ainsi que sons Pavons dit. Le soin qu'Amurat prit ensuite pour Tentrettea et l'éducation de ce corps, loin 'avoir été perdu , fot récompensé (folie matière édafante ; la valeur de cette troupe aug- «enta 4 un tel degré qu'elle inspirait la ter-
reur partout où elle se présentait. Ce prince lui dut toujours la victoire et par conséquent ses conquêtes : les janissaires continuèrent sous ses successeurs à faire des prodiges de valeur. •
Cette milice n'était composée autrefois , ainsi que nous venons de le dire , que d'enfans de chrétiens tous élevés dans la religion mahomé tane ; mais depuis quelque temps cette dispo sition n'a plus lieu. Les Turcs indigènes on demandé et obtenu de £aire partie de ce corps qui jouit d'un grand nombre d'avantages, et qu assure d'une manière certaine l'existence d< ceux qui en font partie. Le gouvememen turc a dû céder à leurs instances , sans doute cause de la diffîtultë qu'on éprouvait pou avoir toujours au complet cette milice, lorsqu les guerres devinrent plus rares et procurèreu moins de jeunes esclaves chrétiens. If éanmoin^ malgré que les Turcs natureb soient admi dans ce corps, il y a toujours unxartaia non bre de janissaires qui sont des enfans de chtM tiens pris par les Algériens et les Tunisiens et qu'on envoie au grand seigneur : les uns les autres sont obligés de faire leur novici^
Ceux des janissaires qui sont ûbdechrétiei parviennent plus facilement aux plus hau
grades. Pendant leur noviciat on les appelle âgiams 'Offlans : ils sont sous les ordres iTiui chef appelé stamàol^aga. Sa charge l'oblige à surveiller leur éducation , à les accou-^ tmoer k toutes sortes de fatigues et de travaux , i Us rendre soumis , vigilans et propres à souffrir toutes les incommodités de la guerre. Il y a quantité de cres agiams^glans qui ont, leur demeure dans les loges des jardins du sérail da grand seigneur, qui sont en grand nombre. Là y on les occupe aussi à cultiver la terre , à piani» , et à faire tous les ouvrages des champs, n y en a d'autres qui sont logés dans les sérails de Pfn^ dlbrahim-Pacha, et d'AndrinopIe , où leor emploi principal consiste à planter des arbres en allées pour les promenades , à faire des berceaux , des grottes , des fontaines. On leur apprend à lire, à écrire , et les calculs ,. choses essenûdles pour leur avancement , et à bien parier le tnrc Depuis quelque temps , cependant , le noviciat n'est plus aussi rigoinreux ; iyamême des jeunes Turcs qui sont présentement admis dans le corps des janissaires, au bout d*un an de noviciat , ce qui Fa fait dégéné icr beaucoup, d'autant plus qu'il a perdu depuis ioDg-temps l'habitude de la gyerre.
Quand les agîams^glans sont définitivement
admis dans le corps des janissaires , on pratique la cérémonie suivante : On les fait marcher sur un ratfg , par file , Yun après l'autre selon leur âge, tenant par derrière le bord de U veste de leur camarade. Ils se présentent devant le com^ missaire qui enrôle leur nom sur le registre du grand seigneur ; après quoi ils courent le plus vite qu'il leur est possible vers leur odas-' bachi (capitaine), qui leur donne à mesure qu'ils passent un petit coup sur foreille : ce coup les rend sacres et sous la direction de la discipline militaire. Dès qu'un janissaire l'a reçu , il se croit , dit l'historien Wamery, aussi sacré que nos prêtres <atholiques quand ils reçoivent les ordres in sacris.
Les janissaires ont à Gonstantinople quatrevingts quartiers d'ancienne fondation, qu'on z^ iptW^eski'odhulery et quatre-^vingt-deux appelés jenvodhuler^ ou les nouvelles chambres ; ils ont aussi de très-beaux quartiers à Andrinople.
L'officier supérieur de chaque chambrée ( ou quartier ) se nomme ticher^hachL Ces quartiers sont organisés par compagnies appelées orias ou odas.
La plupart des janissaires vivent dans ie oé^ libat; ce n'est pas qu'on les empêche de se marier , mais ceux qui se marient ne doiv^t
fki piétendre à être ëlerés k anctuie charge , fstCB qa on pense cpie rattachement qu'ils ont pour leor £unille ne leur permet pas de s'ap« pbipier arec le même zèleà la guerre etau ser* riat da grand seigneur.
ftmnt la paix, 1^ janissaires mariés sont Berne dispensés de toute sorte de devoirs mi- &aîresy excepté de monter des gardes, de se trou* ver tous les vendredis à leur chambrée et de se présenter devant leurs offiders^Tous les janissaires devraient habit» dans leurs casernes (ou diambrèes); mais comme aucune femme ne doit y entrer; que si Tune d'elles y pénétrait et qu'elle j fat outragée , futile sultane , elle ne pour^ nk s'en plaindre ; on permet à ceux qui sootnuoriés d'avoir un logement en ville, où ib font ordinairement quelque commerce.
Les ortas ou compagnies de janissaires ne sont pas toutes d'égad nombre ; mais ce corps , augmenté successivement par les empereurs, ioaine de sa bravonre , a été fibté au complet et quarante mille hommes.
Chaque ortas, en temps de guerre, porte sur les tentes , pour se distinguer l'une de l'autre , «M marque particulière, comme un oiseau, un idbie, mi turban.
La paye d'un janissûre , nouvdlement en-
rôle n'est que de quatre sous par jour, maû elle . augmente d'un sou tous les ans , jusque douze sous par jour , qui est le maximum poui le simple janissaire en temps de paix mai en temps de guerre , et après la guerre , cetti ^plde s'augmente en proportion des services et des actions. d'éclat de chacun.
. Chaque janissaire peut parvenir au grade d( kia-hiorbey y c'est-à-dire lieutenant généra des janissaires. Il pourrait même parvenir à ce lui de janissaire agfz qui est le grade de généra en chef; mais cette place n'est accordée aujour d'hui qu'à des officiers de l'hasoda, surtout ei temps de paix ; mais, quand on est en guerre elle s'accorde indistinctement au mérite mili taire, c'est-àniire exclusivement au talent et à 1 bravoure des janissaires.
Le ^dAeàekia^hia-^efy ou lieutenant génén des janissaires , est toujours donné soit e paix soit en guerre , à celui qui par son m^ rite a été promu du rang de simple janissaii au rang d'officier , et qui, passant par tous h grades d'officier, se distingue assez pour mér ter le poste éminent de lieutenant général. Celi qui y parvient , est toujours l'idole des autr^ janissaires : tel est l'effet de l'esprit de corp Indépendamment de la paye de cette troup*
elle est nouirie par le grand seigneur. Les jarâaîies ont leurs repas à des heures fixes , et mangent dans leur réfectoire comme font nos innbdes dans leur hôtel.
Les janissaires reçoivent en outre im habit complet 9 le linge , la chaussure et un Tetement ea drap de Thessalonique qui est fort chaud. Ces A^ers effets se distribuent à chaque chambrée au mois du ramazan. Ainsi ils sont suffisamment payés, nourris et vêtus. « Il s'en bal de beaucoup j dit Riccaut , que la meil" leore în£uiterie de la chrétienté, soit aussi bien entret^iue. ^
Le janisssaire n'e^t jamais inquiet sur son aTenir ; sa subsistance est assurée pour toute la TÎe. Dès l'instant qu'il est inscrit sur le registre matricule de sa compagnie , sa pxye né ittt qu'alimenter tous les sais , et quand il est TÎeux, il a droit à la même nourriture, aux vêtemmis, au maximum de sa paye et aux autres afdntages de détails , tels que bois, huile, etc., dont jouissent les autres janissaires. On leur donne le choix de rester dans leurs anciennes casernes 9 ou de se rendre utiles dans quelqaes - unes des forteresses de l'empire , ou ioavent ils ont double paye. Quand ib ont soixante-dix ans , cette double paye est de
droite et prîae stir la oaîçse ou trésor du corps, proTenânt de la succession des janissaires et de leur aga quand il meurt sans enfant
On envoie souvent les vieux janiisairels • ou les blessés dans la Natolie ^ où le corps a des biens considérables en dotations , çt là ils jouissent d'une aisance ^encore plus grande.
Le janissaire qui a perdu un membre à l'armée , quel que soit son grade a d roit ^lenient à la double paye durant toute sa vie ; il est soldé par le trésor du corps , et Id sinople janissaire , dans ce cas , outre sa double paye , a droit à tous les avantages signalée précédenmient , et de plus à qudquè dota tibn.
C'est ainsi que cette nation appelée par nous barbare , traite ses défenseurs quand ils spnl parvenus à la vieillesse , ou quand ils ont ét^ mutilés à Tarméev Voilà leurs lois, leurs règle* mens militaires; sont-ils révoltans, sont* ils inhumains? j'en appelle au lecteur.
En opposition à ces règlemens 9 que loi] considère quelle est la reconnaissance de^ nations civilisées pour leurs militaire^ , vieux ou hors de service (^ a). On les traite à peu près comme les chevaux de la troupe : quand cet derniers sont estt^és , ou hors d'âge , ils fioni
mbi Técart et vendus pour satisÊiire à un travail souvent excessif ; il en est dé inèmè poorks hommes qui blanchissent sous lés armes, ou qui payent de leur sang les laurier^ qalls ont cueillis. Soldats ou officiers , sitôt qn lis cessent d'être utiles ^ ils sont contraints de quitter le corps , et s'ils n'ont pas de for» tone , slls n'ont pas assez d'années de services pour avoir droit à une diétixre pension , ils ne peavent altiendre leiir subsistance que du travail ou des bioifiaûls. Or, comme ceux-là sont rares , oombi^i n'a-t-on pas vu de' vieux guerriers scHiffirirlafiiimy lëfroid et l'abandon ^ et tendre la main qui avait défendu leur pays (i4)-
En temps de paix , il faut trente années dé savices pour obtenir la plus modique pension, et une décision ministérielle peut suffire aujourdliui pour la faire perdre. Cependant nos nations ôvilisées devraient l'emporter, en reconnaissance , sur celle qu'elles veulent appeler barbare ! le vieux soldat ne devrait point manquer du nécessaire , le soldat mutilé mériterait des consolations, et personne n'aurait pins de droit que lui à ces insignes extérieurs institués pour être le prit du sang versé pour Tétai , et non pas destinés k fintrigue et à la iveur.
Kevenons aux janissaires , Fétat pourvoit k l'existence des enfans des officiers et des sim> pies soldats. Ces en£ms sont appelés oturas; ib ont des vivres qui consistent, pour chacun , en six onces de riz ou vermicelle , huit onces de viande, et dix-huit onces de pain ; en outre, ils ont d'abord un sou de paye par jour , ensuite ils en ont deux.
Les officiers qui ne sont pas mariés et qui logent dans les casernes , indépendamment de leur paye , ont aussi leur nourriture dans un réfectoire à part; d'autres officiers, ci-dessous désignés , ne peuvent se dispenser de loger aux casernes où ils ont de beaux appartemens. Ce sont :
* L'Oda-Bachiy capitaine ;
Le FekU'Hari , ipiartier-maître , ou économe et maître de^ dépenses ;
Le Bairak'Tar , porte-enseigne ;
Le Jskgi'Tar , officier de cuisine ;
Le Kara-Kullugi , second officier de cuisine ;
Le Shaka , officier qui surveille la propreté des casernes et la provision d'eau , tant pour la boisson que pour le cas d'incendie*
Il règne , parmi les janissaires , un esprit de corps incroyable : si l'un d'eux est attaqué dans les rues, il n'a qu'à dire : à moi^ mes cama-
mies! et tous épousent sa- querelle; si c'est un afi&rier, tous les soldats lui font un rempart de lair corps* Il arrive quelquefois que dans Ti- Tresse, ils se permettent des excès; aussi le jajùssaire aga ou général en chef, à cheval , accompagné d'environ quarante personnes de sa suite , et de quelques munigis , hommes qui portent des flambeaux, parcourt nuitamment et d^ jour les rues de Constantinople , pour s'assorer si des janissaires ivres ne font pas des in* suite sanx juifs ou aux chrétiens ; et lorsqu'il œ rencontre qui commettent des désordres , ou qui attentent à la liberté ou à la sûreté pxliTidaeUe , il les &it arrêter et traduire derant le conseil de guerre ou di^an. Le conseil, après avoir examiné le Ëiit, condamne le coupable diaprés les lois : si la faute est médiocre, à être battu sur la plante des pieds; si dk entraine la peine capitale , à être étouffé , oousu dans un sac, et jeté à la mer; mais, pour éviter les séditions , les janissaires ne sont ja<^ màs punis eif public.
On îàxt les exécutions de nuit , et on jette cosmte le corps à la mer. Autrefois on tirait un coup de canon potir le simple janissaire, et trois pour Toffîcier , au moment de les jeter à la mer; cette cQutnme n*est plu^ pratiquée.
On ne les confond jamais dans les prisons avec les malfaiteurs; la considération les accompagne dans ce lieu même , où ils trouvent, quel que soit leur délit, un lit, une table, un soËi 9,une bonne nourriture, de l'eau fraîche et une chambre propre; chacun a la sienne, et, quand le cas n'est pas très-grave , ils ont la faculté de se promener dans les cours des pri* sons qui ne sont exclusivement que pour les janissaires.
Avant de faire mourir un janissaire , la oom* pagnie à laquelle il appartient, et* si c'est un offîcier tout le corps, demande qu'on hii ôte son titre et son rang. Alors on raye son nom des registres , afin qu'il meure simple croyant , et non avec le titre de janissaire, parce que ce corps prétend être exempt de l'ignominie du supplice.
Puisque nous venons de parler du conseil de guerre ( divan ) , qui se rassemble dans le palais du janissaire aga^ ajoutons que c'est devant ce conseil que sont portées les plaintes , soit des bourgeois contre les janissaires^ soit de ceux-ci contre leurs camarades ; ce conseil £ût en outre l^$ propositions au grand seigneur , relativement à 1 admînbtration du corps , et celles pour les récQmpebse» ex l'avanoement.
Les janissaires opt leiir^ sudars dans chaque piOTmce: ce sont des oiîQâers supérieurs, qui commandent k tous les janissaires dans toute retendue de la juridiction de ces provinces ; ils sont proipus à ce grade du rang de siofiple soldat; la place de ce^ sudars est fort avanr tageuse^ ils deviennent riches en peu de temps par les présens pu l'argent des bourgeois qui , pour jouir des exemptions et de la considérar tion accordés aux janissaires, et pour éviter les taxes que ceux-ci ne supportent pas, se font inscrire dans ce corpsf , sans autre obligatiop que de s^vir en temps de guerre, et saj^ toucher aucune solde ; nous reviendrons sur cett^ esr ytc^ Aià janissaires whntaires, non soldés.
Quant |t ceux soldés, ils fqrment )a garde de Constantinople et des antres grandes vUles , et se trouvent en Êictioi^ aux po^t^ et aux avenues de cette capitale : ils n'pnt pqs d'armes à feu ^ montent la garde avec un bâton , ft c'est avec un bâton qu'ijs son t en sentinelle : ils laissent to|ite 1^ nuit passer le monde tranquillement, et l'on i^'j&utend jamais à Gpnsti^ntinople , les cris al^rmans de qtii
Nous avon^ dif: que 1q géq^^ en. chef de cette milice, kjOfWsaire ftga^ étf^t dp4^i en
temps de paix parmi les officiers de Vhasoda , ou chambre impériale du sérail , parce qoe cette place est extrêmement importante, par Finfluence qu'elle doit donner sur la troupe , et qu*ainsi il est prudent de ne la confier qu'à des personnes élevées dans le sérail, et qui doivent leur éducation soignée et leur avancement au grand seigneur; cette prévoyante politique servit à étoufier quelques révoltes des janissaires.
Lorsque le général aga meurt sans enfans , que sa mort soit naturelle , ou qu'elle arrive par sentence du divan et du grand seigneur , ses biens ne sont pas confisqués au profit du sultan, comme ceux des visirs où pachas; mais le trésor des janissaires en hérite, pour en faire jouir les simples janissaires par l'augmentaliod de leur solde, dans leur vieillesse, ou dans le cas de blessures graves ou d'accidens imprévus. •
Quand cet aga va au divan de l'empereur il est monté sur im cheval couvert d'un capà raçon brodé d'or et parsemé de grosses perle fines, le mors est fort large , et le cheval a sw la tête une plaque d'or ; on voit pendre à s selle une ' massue d'argent , et les étriers son de même niétal. laoga est suivi de tout so:
7^ iq(npage,imesdaye lui tient les étriers quand 3 monte à cheval, et de peur d'accident on CQodmt derrière \iii un. clieval de main ; un jengi bocki (écuycr^ est présent pour le servir. Toutes les fois qri îl y a dii^an il doit se troQfer dans la coinr du sérail une garde de (pâtre à cinq cents janissaires. Ces conseils se ticDDenl trois fois par semaine : les janissailes de garde acatour du divan , sont nourris ce joniAk de la cuisine du grand seigneur ; iBÛlonqa*ils ont quelques mécontentemens , ils le témoignent en renversant les plats sans manger*, aussitôt le grand seigneur et les prin- Gr/xaox ministres 9 qui savent que ces révoltes peoY^it devenir fatales, s'empressent d'en connaître la cause , et de les apaiser, en leur accordant tout ou une partie de ce qu'ils demandent, et en leur faisant de belles promesses; mais ils ne se laissent pas séduire par les paroles, si leur mécontentement est grave et s'il porte des sujets qui intéressent le bien de l'état , sur des injustices nombreuses et criantes ; la tête du grand visir, ou de celui dont ils ont à se plaindre doit en répondre: celle du grand seigneur serait même en danger, si on ne leor donnait pas satis&ction. Les janissaires ne cessent de marquer leur mécontentement
que lorsqu'ils sont parvenus à Içur but, ou lors* qu'ils ont vengé la nation des injustices des agens du gouvff|*nement , qui s'écartaient des lois du Coran.
, Les janissaires, ayant toujours agi de cette manière , se sont ùùt une mauvaise renommée^ ils passent , parmi les Européens, pour des soir dats indisciplinés sur lesquels le gouvernement ne peut pas compter, pour des soldats mutins, exigeans et injustes. £b bien ! rien n'est moins fondé que cette opinion ; Us sont jugés superficiellement d'après nos usa^ges, et xion d'ar près la marche des choses en Tqrquie. Loin que les janissaires soient les ennuis 4h gpi|vei>nement , ils en sont le plus grand soutien. Abolissez le corps des janissaires, et Tempire ottoman n'existera plu^ sous peu d'années ; il e^ vrai que cette troupe a renversé plus d'une fois les hommes du gouvernement ottoman, tdis que éies minbtres , des eunuques favoris , quelquefois même des s^ltans inhabiles ou pervers ; mais non les principes de la légitimité, de la dynastie régnante, non l'empire ottoman, qui sont sc^crés pour eux. Ils renver^^i^nt les honomes qui s'écartaient des lois , pour conserver le^ \oi» et les coutume^ dans leur intégrité.
li&pfirâK&sonx 1« peiirtiy ou pour mieux fa\tt (x^sm de VoY>Y>o>&lt.ion ; ce parti d opf8ii6Œi«tternh\e, «e& Cov^oes sont colossales, iaiio;eDssicHiitN\o\en& % il est composé de tous Ictbooimei de \a \oi sippisyés par la troupe; nnis il eftioit , en toâsoi:^ du colosse despoti*^ qw contre Vequel W \vit.t» , et qu'il se trouve ohUgë de combattre.
On uxkX YÂen dans Verreur si on croyait <{iie Ias îaià\sa^Te& a^ssexxt d'après leur capri-^ œ ou far leur simple volonté ; il est vrai qu il anvvtt ^e\q[uefois , c|[uoique très-rarement, qi^iàs 3e rëvoltent pour des intérêts particuliers de corps , 9iais alors le gouvernement ft'a rien à craindre pour lui-même: il s'occupe de leurs griefs et de leurs demandes, et y £ait droit avec justice : tout est fini et rentre dans Tordre. Ces troubles arrivent quelquefois dans tous les corps militaires européens; ce qui les détermme est ordinairement l'inexactitude à payer les trimestres , mais dans ce cas la répasse pas au delà des portes du Sérail : les solde en totalité ou par à -compte, ainsi , et les officiers emploient tout pour em^échei? le moindre excès, les janissaires sont terribles quand ils
soulèvent pour les intérêts nationaux , ou
généraux , lorsque l'empire ottoman est mal gouverné , que le sultan , le muphti , le grand yisir et toutes les autorités se permettent des injustices criantes et multipliées, quand ils méprisent les hommes et négligent la justice , quand ils cessent d'accueillir les placets , quand ils ne font point droit aux réclamations, enfin lorsqu'ils s'écartent des lois de la morale et du Coran , et qu'ils plongent la nation dans l'oppression et la misère. Quand le n^al arrive à un degré imminent , il n'y a plus de salut pour eux. Le grand seigneur lui-même paye de sa tête ses propres fautes , et celles des ministres qu'il devait surveiller , ou bien il est détrôné ; le grand pontife , quelque sacré qu'il soit , est étranglé , et l'on fait tomber aussi la tête des mii^istroi injustes et prévaricateurs.
Dans ce pays, quand les ministres se sont attirés la haine ou le mépris de .la nation , il n'y a pas de chambre haute pour les y reléguer , ils payent leurs erreurs de leur personne.
Mais on penserait à tort que de telles secousses dans l'état proviennent de la seule opinion ou volonté des janissaires ; ils n'agissent au. contraire que d'après l'opinion générale ou nationale dont ils se font les organes , car les Turcs ont aussi une opinion publique : ils
i(xA pas, il est vrai , de joiiiiiatix pour la diri* ger, mas il n'en ont pas besoin ; ils observent b wxràse da gouvernement , ils voient bien sll soccape de leur liberté individuelle , de leart propriétés ; et quand ils sont convainenq(iiï agit en sens inverse de la justice , qu'il est oppresseur , concussionnaire , tyranùique , tkxs les Turcs jettent le cri d alarme qui se tèfoaaA comme le feu électrique par tout Temptit; et par droit de représailles ils exercent h justioe, et se vengent par eux-inémes , parce qnll est de la nature des gouvememens despo* tqœs de ne pouvoir obtenir justice autre* meoL
D'ailleurs y les janissaires ne pourraient agir de loir propre volonté, ils ne seraient pas souteoQs, s'ils n'étaient d'accord avec la nation. CSest tOQJoturs par l'influence des gens de la loi, de Fnléma ( ou clergé ) , qu'ils se soulèvent. Le clergé turc est très -attaché aux lois de l'é* tit, il forme et dirige l'opinion publique , d'après la vraie situation des choses et leur danger, et surtout d'après les principes du Coran, (^, quand les moti& de révolte sont fondés, fNod la charte turque est compromise, le ^ du dergé qui est le muphti, le grand-visir, Fap des janissaires , et les autres officiers les
soutiennent et s'unissent à eux-mêmes contre le sultan , lorsqu'il s'éloigne de ses devoirs. {
On ne doit donc considérOT les soulèvement des janissaires que comme un e(&t d'oppositiont Je Iq répète , il est terrible dans to foroe,%lanl les moyens qu'il emploie ; mais s'il est propor* tionné aux forces de l'énorme pouvoir qa% contient , il en est en même temps le conser* valeur. Si ime puissance aussi absolue poo» vait tout impunément , il arriverait , selon la tendance naturelle des hommes et des choses^ qu'elle tomberait dans des excès qui amène^ raient bientôt sa propre destruction et celle àê l'état, tandis que contenue^ elle marche avec modération et dignité , et se conserve depuis des siècles entourée de nombreux ennemis*
Les cotés d'opposition des gouvernemens eiu*opéens ne s'offenseront pas^ j'espère, de cette comparaison , d'après l'explication qui Ta suivie. On est d'accord maint^ant que les par* tis d'opposition sont nécessaires aux gouver-» nemens, pour^ surveiller l'empiétement des pouvoirs, et pour conserver un juste équilibre dans l'état. Ce sont des s^itinelles attentives , jetant le cri d'alarme au moindre moïkvèmeiit étranger. Abolissez la chambre des tùmxnva^ de l'Angleterre, et sa puissance avec sa con^ti-
taboD disparaîtra ; de même on peut dire , abdiascg le corps des janissaires en Turquie > et rempire ottoman eessera .avant peu d'années d'être ce qull est ^ et ce qu'il a été^
Le sultan , les vi^rs ^ les pachas eux-^mémes soDt oonTaincnis de cette vérité ; on les croit ^norans en politique , on se trompe ; ils, con-» massent mieoit qœ nous les ressorts de l'état tore, eties colonnes qui servent d'appui à cet imrnenseempîre. Aussi, quelle que soit la resistmce qu'ils éprouvent de la part de ce corps , et les excès qu'il commette quelquefiDb , le gouvernement turc en £ût le plus grand cas. Qaeigoes historiens ont prétendu que le grand fÎBir Kiuperii avait entrepris et continué la guerre de Candie pour exterminer ce corps ; fian de moins vraisemblable que cette supposi*' tiea , en ce qu'il était Êicile ^^tte époque de Fanéaiilir ^ puisqu'il n'était composé alors que iTesGbves chrétiens pris en bas âge. Pourquoi le goavemeDaent ne Ta - 1 ^^ il pas fait? Pourqeei , au contraire , porta-t-il tous ses soins , pendant cette guert*e ,^sur le noviciat de cette troupe? Parce que ce corps est le soutien de FcBipire turcet du gouvernement, quoiqu'il se le soit pas toujours 46S individus , parce que son ancienne renommée vaut une armée ; cette
renommée lui a été acquise par des conquêtes , et ^confirmée par maintes batailles gagnées , notamment dans la guerre de Candie.
Quelques auteurs , parmi eux Warnery , ont comparé les anciens strélitzs de la Russie aux janissaires ; mais rien de moins fondé que cette comparaison. Les strélitzs étaient de mau* vais sujets qui se mêlaient, il est vrai, du renversement du gouvernement russe , mais leur but était le pillage , le désordre : un dief , un parti, les employaient tour à tour pour de Tar*gent ; mais il n'en est pas ainsi du corps des janissaires, un soulèvement de leur part a toujours un but moral : c'est pour conserver leurs lois et leurs institutions. Les strélitzs ne reconnaissaient aucune discipline^ les janbsaîr res dans les temps ordinaires sont soumis à leurs chefs , et ce cory^ est aussi discipliné que les autres troupes européennes. Voici comme s'exprime à ce sujet M. Riccaut : « Les janissaires » sont considérés comme la milice la plus dis- » ciplinée et la plus vaillante de i'armée tur- » que *. » Le témoignage de cet historien con* firme mon assertion.
^ État présent de V Empira ottoman ^ par M. Rkcmt, tome !*'• , page aSg.
maintenant leur manière de oomhattre.
Manière de combattre des janissaires et de toute
T infanterie turque.
Les armes des janissaires sont le fusil et le sabre ; les fiosils ne sont pas d'égal calibre, aussi font-ils eux-mêmes leurs balles avec des Ungots de plomb. Ils ne connaissent point d'ex^tâce méthodique , dès qu'ils arrivent au corps , ils s'exercent entre eux à tirer la cible et à charger le fusil ; mais quand une fois ils savent charger vite et ajuster, ils ne touchent phis à leur fusil pour cet objet. Cet exercice B'est l'afiEûre que de quelque temps , et c'est d*eaxHnénies , aidés par quelquefois de leurs camarades , qu'ils s'instruisent à se servir du ftisil et du sabre.
Les jamissaires ne sont astreintsp^ir leurs officiers à aucun de ces exercices auxquels nous mettons tant d'importance ; ils ignorent les positions du soldat, \àpas d^ école ^ les charges en 4 et I a temps\ ils chargent leurs armes à volonté , font leur çl droite et àgauche , leur demittmr^ à volonté, et ils n'attachent.aucun prix à
Sa
tant ce qifie um» croyoas le plus ayanta^^eux pour nos armées ( 1 5).
Nos soldats sont souvent dégoûtés de la ca^ rière militaire y par la sévérité des punitions , soit pour les exercices , soit pour fa tenue. Les officiers des janissaires ne tourmentent pas leurs soldats j la propreté est recommandée à chacun d'eux; ils sont intéressés à y être attentifs, parce que laugmentation de leiur paje , leur avancement et la considération de leiu^s camarades, dépendent de leurexactitude à remplir touslevffs devoirs. Bien n'^t forcé pour eux , tout est commandé psur leur intérêt personnel. A l'égard de leur formation en batailte , quand ils sont à l'armée , Riccaut et d'autres historiens ont prétendu qu'ils forment ces espèces de batailk)ns que les Romains appelaient cunei. D'autres disent qu'ils forment leurs lignes en croissant : ces assertions sont démenties par les auteurs militaires , qui ont eu occasion de combattre contre eux. M. Warneri se range dans l'opinion de ceux-ci , et rejette au nombre des erreurs ces espèces de formations.
Us ne pratiquent que les manœuvres naturelles , qui ccmsistent à faire face à l'ennemi de tous les côtés , partout ou il se trouve et à lui présenter vme ligoe en fMnt égal au sien.
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j^ tttème i\% le <lé|^»afc9setit en fornu
V^ 4eux Vignes ol>lxcjxjt«s aux extrémit
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«1 ^ \k veulent: Veix v«lop per , ils décrive
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^ûsseiormai^ïiLt: erk croissant. Lenr force
^30^ W courage 9 datris la masse des corps
Aans Icar çrofoxi Aeixxr.
On doit co«sidéxreïir le» corps turcs com autant de ^\ia\an.ges , dont: le choc est terril et que mn ne pe\rt. êbr-anler. Ils ne jcraigni noUement nos Wgnes , xios régimens formas trois rai^ Ae pxofoxideiir. En effet, cette 1 matîon est n\\\\e devant; des masses énorm tcUes que ceWes des Turcs, formées sur a 4, 48 liommes de profondeur. Nos manœuv scmt Ix^nnes , cotnme le disait le grand Fré wc ^devant des troupes qui ont de semblât tcsRnatîoQS^ maïs devant celles dont la prof deur est plus grande , un général expérime devrait fornier ses lignes sur 6 rangs au moi %il ne veut pas qu'elles soient rompues à première charge violente d'ime grosse mi drin£anterie ou de cavalerie , dont les dern rangs poussent avec violence les premiers l« forcent, bon gré mal gré, d'atteindre l'en mi, et par la force dn choc de culbuter ses ligi
Ou objectera peut-être que la profondeur des lignes turques est très-désavantageuse par l'effet des vides que l'artillerie ennemie doit y produire ; mais il faut remarquer que les mas* ses turques, tant d'infanterie que de cavalerie ne chargent ordinairement qu'après que les voltigeurs Tartares formant avant-garde , ont ouvert le chemin au corps principal de l'armée. Rien alors ne peut résister au choc de ces masses qui devient terrible.
En effet , quand les Turcs attaquent l'ennemi , ils se forment en masses pressées , en phalanges serrées , baissent la tête et courent à lui avec impétuosité , en criant allak , allak y Dieu y Dieu ; et comme ils sont poussés avec violence par les rangs qui sont derrière , cette intrépidité et la vue de leurs masses énormes et de leur profondeur , découragent l'ennemi , tandis qu'eux , au contraire , sont encouragés par les rangs qui suivent et dont ils sont cei^ tains d'être fortement appuyés.
Nos auteurs militaires affectent de mépriser la manière de combattre des Turcs , mais ils indiquent en même temps une infinité de précautions , de manœuvres , de règles , pour n'être pas battus par eux. Trois d^ ces auteurs se distinguent sur ce sujet , le célèbre Monté-
coculU (16), Turpin de Crissé dans ses commentaires sur Montécuculli , et enfin Warneri qui a commenté Tun et Tautre; il serait &cile de leur reprocher des contradictions , des assertions plus que hasardées ; mais ce n'est pas ie lieu de les combattre : d'ailleurs leurs sjs* tèmes de manœuvres sont anciens, et pour mieux dire gothiques. Une nouvelle tactique militaire les a avantageusement remplacés.
Le commentateur Warneri est aussi auteur d'un Traité sur le militaire des Turcs. Cet ouvrage eut de la célébrité en Allemagne , quoique! renfermât un grand nombre de paradoxes et de contradictions. Warneri affecte aussi de mépriser les forces militaires turques , et de regarder leurs soldats comme les plus viles troupes d'Europe; il va même jusqu'à dire cet étrange paradoxe , que cinquante mille hommes sufiBraient pour les chasser d'Europe; néanmoins son Traité est rempli de conseils , de moyens , de précautions à employer contre eox , comme envers le plus puissant et le plus dangereux ennemi ; mais les écrivains militaires , en méprisant et dédaignant les forces et les pratiques militaires des Turcs , sont comme les historiens qui ont écrit sur l'empire ottoman; toujours ce mépris est dans leurs
expressions , sur le compte des Turcs , tandis qu'en même temps ils remplissent leurs pages de £ûts , de détails et de traits de leur histoire qpi sont à leur avantage y et qui les font paraître , pour lobservateur impartial y sous un jour plus favorable : mais quittons les auteurs et retournons aux janissaires.
On doit considérer cette troupe, comme Té^ lite de Tannée ottomane sous le double rapport de la bravoure et de la sobriété (17) ; cette demièrequalité appartient éminemment à toute l'armée turque.
Quand les Turcs veulent attaquer de tous les côtés , ils donnent ordinairement le signal y en allumant des matièi^ combustibles qui font une épaisse fumée : sitôt qu'ils la voient , ils crient allak , allak , en. courant à l'ennemi. A la bataille de Chotzim , le signal fut donné par une décharge générale des canons de la ville et de la redoute.
Je prolongerais trop cet article , si je rap*^ portais les exploits des janissaires consignés dans l'histoire ottomane. Je me bornerai pour appuyer seulement ce que j'ai dit sur eux , à citer le passage suivant de l'abbé Mignot.
« Les janissaires y dès la première année de leur institution , donnèrent de grandes preu-
«7 to de Taleor. Les souverains qui avaient Fatî les débns de Tempire grec ; traâgMÎettt bien fim ie sultan Âjnurat, que ce feibk enBeni i^i'Ui aTiient dépouillé; Jean Paléologue com^ pot qa'U ne se aoutiendTàil; sur les ruines de §m trône que par le secours de son nouvel allié , dont îi détestait la puissance usurpée ^ nais ^il était néduit à implorer. Andronic et Cooutnse , Fun fiisde Jean Paiéologue , Tautre , fils d'ànmmt, défirent avec les spahis et les ja* aisKÔres^en im lieu appelé 5//i9ten ^ uneannée €oa£odÉiée de Moldaves , de Yalaches , de Tran-. nlnias et de Bulgares, peuples voisins engraisiéidesdépottîUes des Grecs* que nous vemma faientol devenir tributaires des Turcs (^)»»> Ce fut eo&n par des exploits multipliés que ce cofps parvint à la haute considération que b nation et le gouvernement lui accordent. Ceux-ci exigent quHl soit respecté , et le soutiennent presque toujours, quand il s'élève quelques rixes ( 1 8) entre lui et des étrangers. Ces égards sont un ménagement adroit qui les attache fortement à 1 état d'ailleurs , le ffMd sutem lui-même, le visir, les ministres sont aussi janissaires, c'est-à-dire , inscrits sur
les registres du corps, afin d'hoiiorer' cette troupe en en Élisant partie. Le sultan est janissaire de la première orta ou compagnie y et il touche le minimum de la paye , qui est de 4 sous par jour : il ne pourrait en recevoir le double , sans doubler aussitôt la solde de tous les janissaires , ce qui arrive quelquefois comme pour le joyeux avènement au trône , ou pour des batailles gagnées et des conquêtes.
Le grand seigneur et le grand visir doivent se présenter en personne pour toucher cette paye de I\ sous par jour , qui se fait tous les trimestres ; ils ne s'en dispenseraient pas , sans mécontenter tout le corps, aussi n'y manquent-ils jamais , tant , dans ce pays despoti* que ,il se trouve néanmoins de respect pour les coutumes, et d'exactitude pour les devoirs !...
%%»%)^%%%<ii%^n»%»^^w^»»«**»»»i%»w%%^*m*'»^iw^<M^%<wi%|»^*^jW»»»»»^^»»%»< »<»».
JANISSAIRES NON SOLDÉS
Il reste à parler d'une autre sorte de janis^ saires qu'on apelle non soldés.
Les Turcs pensent généralementque les corps militaires sont plus respectables, plus hono^
nblesqu aucun autre corps ; que sur eux repose la solidité, la tranquillité de l'état , la sûreté indÎTiduelle et celle des propriétés. Qu'ainsi les droits , les exemptions qu'ils accordent à ces coq» ne sont que le prix du sang consacré à la patrie. Ces principes , adoptés par le gouvernement turc, l'ont guidé dès son origine, dans sa direction militaire ; de là les droits et les exemptions sans nombre accordés aux janissaires ; ils peurent exercer des emplois lucratifs , et se lin^ à toute espèce d'industrie sans payer aucune rétribution à l'état. Ils sont exempts de taie , indépendamment de tous les avantages mentionnés dans l'article précédent. J'ai ditaussi qulls ne dépendaient pas de la justice ordii)^ : qu'on ne pouvait les appeler chez le cadi (juge), mais seulement devant l'autorité milUaire. Tant de droits et d'exemptions excitèrent l'envie des bourgeois , qui conçurent le désir de Caire partie de ce corps. Ils furent déterminés par deux motifs puissans , l'intérêt et fappât de la considération ; un troisième s'y pffmt encore , celui de se montrer bon m\i^ solman : car les janissaires sont considérés comme les premiers musulmans de l'état , et «s trais soutiens de la religion musulmane. Ces trois motifs , dis-je , décidèrent les bour-
geois à s'introduire dans ce corps d'une ma^ nière particulière ; ils proposèrent à Vaga des janissaires de les admettre pour y jouir des droits et exemptions , mais sans solde > et à la charge et obligation formelle par eux de pren* dre les armes et de s'unir au corps soldé en temps de guerre.
Vaga des janissaires consulta le divan et le grand seigneur. On pensa qu'il n'y avait pas d'inconvénient à faire participer les bourgeois à la considération dont jouissait le corps , et que le gouvernement , en temps de guerre , en pourrait tirer un grand avantage. Il fut donné par le grand seigneur une autorisation tacite à cet égard , dès lors une infinité de bourgeois se présentèrent pour se £aiire inscrire sur le con* trôle des corps des janissaires ; mais Vaga et les (aciers voyant leur empressement , et les pré> sens qu'ils fdsai^it quand ils étaient reçus , jugèrent bon dans leur intérêt d'en tirer un meilleur parti ; de sorte que maintenant on n'accorde ce titre que moyennant des sommes d'argent et des cadeaux considérables , à moins que , comme ami de quelques janissaires marquans , on ne l'obtienne gratuitement. Les bourgeois s(mt d'autant plus fiers d'appartenir k ce f^rps , qu'ils sont dès lors , comme les janis-
sirres soldés, tovs U juridiction d'un /am'ssaù'^ ^ndi (oti jage ) , <|m décide sur tout ce qui ooQcenie les janissaires qui habitent ies gratines Tilles ; ils sont également ^ous celle des setdm^ qui sont les officiers supérieurs qui ha^iHtentles provinces ; ceux-ci ont la haute mai» sw tous les détacbemens de janissaires soldés qui 7 circulent ou qui y demeurent. Cette place àtserdars est très-avantageuse ; ils font une fertone rapide, parce que, dans les provinces, ce sont eux qui admettent et inscrivant à leur fS^ les biHirgeois comme janissaires volon^ tûres , ce qu ils ne font que pour besucoup ilai^t et de riches présens. Le gouverne^ ment le sait et ferme les yeux , parce qu'il n'accorde xes places qu'à de vieux janissaires qoi ont rendu de ^nds services à l'état. Ces ierdars ne reconnaissent d'autres supérieurs àxûA la province où ib sont envoyés ^ que les pachas ( ou gouverneurs) ; mais ceux*^ se lient toujours d'amitié avec eux, parce qu'ils en ont besoin , quand ils veulent protéger qudques ^nûs , pour leâ faire inscrire parmi les janissaires volontaires. Les pachas même s'enrôlent ^ ce corps quand ils ne sont pas janissaires ioldés.
Ainsi donc , en temps de guerre , ces vokm^
9^ taires sont dans Tobligation de marcher à Ta mée , et ne sont pas des moins prompts à se réunir au corps des janissaires payés ; le nom qu'ils portent , l'honneur , le caractère de vrcU musulmcui , (rm orthodoxe^ que ce titre leur imprime, l'émulation , enfin , l'espoir du paradis en combattant pour la cause du vrai prophète , tout concourt à augmenter leur ardeur à verser leur sang pour la cause sainte, le maintien de leur gouvernement , et l'honneur de leurs mosquées.
Ordinairement on fait marcher à l'armée les plus jeunes et les plus robustes. Quant aux vieux et aux faibles , on les place aux frontières pour défendre les forteresses et augmenter les garnisons. Ce service important est fait par eux avec la même exactitude que par les vrais janissaires. On les distingue de ceux-ci en ce qu'ils portent leur barbe , tandis que les janissaires payés , les bostangis ou autres troupes soldées , ne conservent pas leurs barbes. Les officiers seuls de ces divers corps ont ce droit. Le nombre des janissaires non soldés monte au moins à cent vingt-cinq mille hommes. Ainsi donc,^ le gouvernement turc trouve au Jour même de la déclaration de guerre , une armée de cent vingt-cinq mille volontaires ^
dont une partie à cheval , car toujours un grand nombre se mettent dans la cavalerie; et ceux-ci sont les plus riches. Voilà , dis- je, cent vingt-cinq mille hommes armés et équipés à leurs frais , et prêts à marcher partout où ils seront envoyés , |et ces cent ▼ingt-cinq mille hommes ne coûtent rien au goaTemeraent , que la considération qu'il leur a donnée , et qu'il a lui-même manifesté avoir pour eux.
Le lecteur jugera si la protection et les droits accordés aux corps des janissaires par le grand seigneur, ont été avantageux à son gouvernement Ils ont valu à l'état , sans efforts et sans frais , une armée de cent vingt-cinq mille volontaires, qui marchent aussitôt que la patrie lédame leur sang , leur dévouement et leur falear.
Ckcupons-nous maintenant de la cavalerie.
SPAHIS
ou CAVALERIE TURQUB SQLPÉS.
Les spahis sont im torps de cavalerie cic^ doase mille hommes , composé de jeunes gens ^ élevés avec soin et destinés à former im corps d'élite , de même que les janis$aii*es.
On divise les spahis en deux corps : Tun , appelé sUhataH , porte nne cornette jaune ^ quand il marche ; Tautre, nemmé spahaogluri , ou serviteurs des spahis , porte une cornette roiige. Ce corps des serviteurs est aujourd'hui plus considéré que celui des ^ilhatari; ceux-ei pourtant sont plus anciens , et se prétendent institués par AU, gendre de Mahomet;, un des quatre compagnons de ce prophète. Voici le motif de la préférence que les serviteurs ont obtenue sur les silhatari.
Sultan Mahomet lU > uu j our de bataille , en Hongrie, voyant les silhatari s'enfuir en désordre , fit de vains efforts pour les arrêter et les rallier devant Tennemi; il s'adressa alors aux compagnies des valets des spahis , qui n'a-
pas fléchi et étai^Qt demeurées en corps de bataille : il les exhorta à réparer la faute de Ikets maîtres , et à charger de nouveau l'ennemL Les paroles du sultan excitèrent Yenthoosîasme des spahac^lari ; ils chargèrent avec tant de vifpeur , leur choc fut si impétueux , que Veunemi recula. Cette charge brillante décida du gain de la bataille* Par reconnaissance pour œ service signalé , le sultan dispensateur des grâces accorda sa &veur à ces serviteurs courageux , et les honora de préférence à leurs
Ce Bouvel ordre de spahis cessa d'étreconsidé* ré oomme un corps de serviteors^et il a consent une phxs haute considération que le premier « bien que Tun el lautre maintenant soient de. même nature et reçoivent la même éducation.
Les spahis ont pour armes un cimeterre et une lance qu'ils appellent misrak. Quelques^ ans portent un dgérid à la main ; c'est une espèce de dard de deux pieds de long , ferré par un bout 9 et que Ton croit être le pjlum des Romains. Ils dardent ce javelot avec beaucoup de ibrce et d'adresse , quelquefois ils le lan** cent devant eux^ en courant à toute bride , et le ramassent sans sortir de la seUe et sans s'ar-' rèter. Ils ont aussi une sorte d'épée» appelée
caddare^ attachée au côté de la selle de leurs chevaux ; la lame est large et droite , ils se ser-^ vent de cette épée ou de leur cimeterre à leiu» gré, quand ils sont aux prises avec l'ennemi; ils ont parmi eux des compagnies qui portent des arcs, d'autres des carabines oiMiles pistolets , mais ils ne font pas grand cas des armes à feu en campagne , persuadés , avec raison , quelles font plus de bruitque de mal; d'autres compagnies portent des cottes de maille et des pots de fer qui sont peints de la couleur des cornettes de leur compagnie. Quand ils s'élancent au combat, quand ils chargent l'ennemi , ils crient de même que les janissaires et toute l'armée turque, oUak^ allak f et ils font tous leurs efforts pour rompre les rangs de l'ennemi (*).
Ordinabement la cavalerie est placée sur deux lignes en profondeur énorme, souvent
(*) Faisons observer ici que tontes les nations chargent r ennemi avec un cri d'encouragement. Les Français crient : En avant ! en. avant ! Les Italiens : Jvanti ! ainutti i Les Espagnols : Adelantes ! adelantes ! Les Turcs seuls- invoquent le nom de Dieu pour les aider dans les combats : Jllak ! aiiak! Dieu ! Dieu ! est leur mot d'encouragement.
ttéme sur trois , vu le grand nombre de com* h^tau»; diaque ligne effectue trois charges ; si la première ligne n'a pas rompu les lignes de rinfittiterie» ou celles de la cavalerie , elle se relire; die est remplacée par la seconde, celle* d par la troisième ; si cette dernière n'a pas
obtenu plus de succès , les charges recommen* œnt par la première , la seconde y la troisième ligne, et se succèdent dans le même ordre jus* qui un résultat favorable^ Cette manœurre est une loi observée de toutes les troupes turques, elle résulte de Tinterprétation et de l'application d'un passage du Coran. »
Les spahis sont montés sur des ; chevaux d'Asie et d'Europe; ceux d'Asie sont les meiln leurs ; ils sont infiitigables et légers à la course (19). . ,
AjDftreÊHS les spahis conduisaient à l'armée un grand nombre de chevaux de ïnain riche« m^it harnachés^ de superb6{s et riches teûiteaet de briUans équipages. Cet lux^, pour de simples cavaliers, déplut au v^sir Kiupetli(Âcfamet) qui le fit sup{»îmer. ^ . , '
La paye des spahis vairie «eton^les services et k temps de ces servie^, ip^ en. général elle est de I a sous par jour , ^t s'étève jusqu'à cent .
Le sultan Amurai organisa les spahberi
même-temps que le coq^s des junissatres. Il le composa aussi des-enfiiDS de chrétrens' pris en bas &ge> et éle^rés dans la religion mahométane. Il prescrivît pour les spahis une éducation soignée, et plôs d'instruction en tous- genres que pour les janissaires; ses successeurs contînuèpeRtà'Sitirveiller la formation de ces corps et à la pcrfectiinmer. Les spahis furent élevés da^s le^sérsûl-d^ Pera^ d'Ibn^iim pacha, et d'An* drinc^pler II y a de& eoUéges* où cette jeunesse se livre à l'étude des lettres et des principes de la guerre , et se perfeetioane dans les exerdces d'équitation et du maniement du sabre: Quand ik sont admis au corps v ils reçoitent d'abord une pff)^ de i s sous par jour , indépendamment de la nourriture et dé rhabillenïent Un certain nombre de spahis est tiré de la petite diambreou petit coUé^e de lliasoda du grand seîgneui*) ^est^^ii^ , de la salle des pages que l'on appeille iàhiéglans ; ceux - là ont so • sous par jour et leur soldeest augmentée par année* jusqu'à cent sous,. maMsnùi de la paye d'un simple cavalier. Après > la guerre, si yéttttja olrteou^dés^avaBftages coûstdérabks, on double la paye du ma^âmufai ,'ott bien on distribua d^dotâtîoiis^dont nous parlerons dans farauilMk'; ^
Aa àoaroaneiùent da g^aiid seigneut Vm wa^oeoÊe pour un an , quelquefois même poor dem. ou trois, la paye des spahis et des janis-» saires, par forme de gsatificatioB du nouveau
Les fils de spahis reçoiveilt , ainsi qne les fils de janissaires y des virres et quelques sous par jour 9 mais généralement, s'ib sont bien £dIs et robustes, ils sont élevai dans les collé* ges oonmM 1 ont été leurs pères , pour fidre partie do corps: qui mainteiiant n'est plus composé uniquem^it d'esclaves fils de chrétiens. Cependant, dans le oorpd des spahis ainsi que dans celui des janissaires , il s'en trouve quelqœs-ans. Les jeimes esclaves chrétiens , bien 6tts et robustes, y sont admis, et ceux4à, de piéfiéremSi^ , '«parviennent par la. suite aux pre* mîères places 'de ces corps.
Cafin le grfindseigneilreheî^t dans le corps des spabis, quatre à cinq cent» cavaliers pas^mi ceox qmjont &it plus de pro|[rès dans les let4 trea^el las principes d'équitation , ou qui se s6nt; fint remarquer par leur bonne cooduitèet.leor CBLacte discipline': il en forme une garde d'hdn« neorjqui porte le' nom à» muiqfiu^tcas ; ces gardes ont^'alM>rd tfuranbe^ soi»: p». joue , in^ dépendaonient de leur noumdire^j logement,*
too
habillement, etc. Leul* paie Augmente de même que cdie dei autres spahis jusqu'à cent sons par jour. Leur service se borne à accompagner le grand seigneur dans toutes ses promenades de ville et de campagne.
Les spahis ainsi que les jannissaires justifié* rent par ienr courage et leur valeur, les bien* faits de l'éducation et de l'organisation qu'ils avaient reçues d'Amurat ; et ce corps est toujours resté recommandftble par sa bravoure.
Voici ce que nous dit k son sujet M. Mignot.
« Au milieu de tous ses succès Amurat apprit que Karatine qu'il avait laissé en Europe ^ à la tête des janissaires et des spahis , avait soumis presque toute l'Albanie. Le nombre prodigieux de femmes et d'enfabs à qui on Êtisait passer le détroit de Gallipolî, pour repeupler l'Asie, convainquit ce prinée de ta solidité de ces conquêtes. Pour s'opposer aux pYogrès des Ottomans, Lazarus, prince de Servie, avait composé une armée de Valaques , de Hoiigrois , de Dahnates, de Triballiens et de ceux d'entre les Aibanais qui n'avaient pas été subjugués. Amu<> rat repassa la mer à la tête de ses troupes ; il rencontra les confédérés dans les plaines de Càssoirié, et il accepta volontiers la bataille que Ç6im4ci avaient l'assurance de lui ofirit. Le d^oe
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bX trèft-TÎf de paît el d'autre, les janissaires Anoèreat des preUTes deoe courage eNle oette (bsciplioe sur lesquels Amurat avait oompté. Les yahis, armés de longues iancea, garnies de baoderoUes, firent un grand carnage de la ca^ nknt hon^oiae qui, n'était pas couverte àvsœii défeiittves, semblait s ofirir am coups da vânqoeur ; enfin la vîctQire se démda pour les Turcs (*> 9
Les spahis et les janissaires ne s'aiménl pas , et nulle part les corps de cpivalerie et d'tnfon^ terienesont bien d'accord ; inais qusuid M s'agît de saqfa* Télat , Us oublient leur iniotilté pKr-^ tkaliéie, et marchent taujours. d accprd à> l!atH mée anssi bien que ilan^ les révfokes loisqulil s'agit de sauver la patrie en ttin^er-i et de la fOQStnûre au joug des ministre$ injustes et pré^ vtfia^teurs.
&msî ces deux corps militaires contribué-* reot-ils en, mainte occasion à sauver les insti^ lotions de Vempireque Ton. voulait attaquer, et particoli^rement sous Mefaemet III.
Sous ce prince , des abus et des îo^usticé» criantes s'étaient introduits dans l'adrainisbra* Àm de l'état On avait usé même porter at-
(*} Ekêairfi de t^mpi^t. ôUonum , par.Migncyt , pag.' 46.
feinte- à Tune des meilleurtto institutions otta<% manes^ sur laquelle repose la sûreté de Tétat, sur laquelle est fondée toute la force de Tem-c pire ; je veux parler de la belle institution desk dotations appelées zat^ets et eimars ^ destinée^ ^récompenser la bravoure militaire de tout gi^ade. ^ous'çe règne les sultanes , les visira ec 1^ pachns s^étaient approprié vtne grande partie de ces ridies dotations.
. Af aâs les spafafe virent 4âns cette injustice une ^urpatiOA ooiytraire au but de cette ii^6tution^ ^m devait ainener fa ruine de leur pays ; ils jetèrent le crf ^alarme d*acoord avec le peuple, et se révoltèrafit. Le sultan Mehemet trembla et serait dei;cendu de son trâne , sit ri^eût suivi les conseils du grand visir , homme sag^ et expérimenté. Dans le cas où leurs demandes eussent été rejetées , ces troupes avaient décidéi de nommer chef- de l'empire le grand kan des ïartares , pu le scbérîf de la Mecque.
Pour première réparation , le grand yisir fit rendre les dotations usurpée^ par les grands ^gif itaires , et il oons^Ua au sultan de ^ire reiâettre également à l^taties dotations dont les sultanes s'étaient approprié le revenu > ce; qui. eut lieu : par cette adroite politique , ou plutôt par ççt acte de justice, on |râirvint à ap-
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{Miser, le juste aaéocwteBftcaqat ëe la nAtiou iles spai^ ; l'état fiit Miivé i^t U jostîçe Sftti
ipbis y les pachas Y lai^ TW», le$ «ultane^^iq i^étaîeiit en^pai^és -4m 4«^ons -^ qui dési? «û«t 4ss ga9dart £Be«t u^ 1^^ ^i^ f^
mmMBpm iM^JanîsM^ffi^ le^ t^^imff'4u j^tî
^^^ ^^^^^P*** »^»^^i ffli^^^^ ^pi^Pj^ ^^^^^^ 4 ^^^^^^^§9 ^^^ViÇy^^^^H -^^W^W^ ^Ëp"^^^^»
saîres , afin qu'îb s'apaisassent , mais ils ne pneat xéussiç; çett^ troupe sefosa raffire île 3oo mUle sequins , et se dédda , au oontraire , i sefmdr# iuag^NihîSî A»» 1* ménidilwt v et à meo^oer, si Tcm s'obstinait à retenir les dotations militaires y non^^senlement , le capitan pacha, CivQri du sultan , d'être mis à mort, mais te sahaB tm-mémttdé b^défMsition ; <sâoi^ on ^ Acit 0ylu^ tédatoatiotts des ^pa^ , le sang
fct t^Mgnë'M foat'tetttra'dîmisf^rd^ * Adéone tyliMnreEPici que les janissaires ^ re*tnBi»ler6o« wille seqmus qui ktir étaient ctfiém po«f «e^pDi»itJ|>âd[<|agésp les fustes rédà*^ ttatfarâ^4tt«(Màis^^ i^jpesti^ asu contraire mûà wrcto «lia dans ^'iiitl^i^ des lois de f état , p\AA tfaHOrMt ^bnfôfle &Ime attMitÔt ^-dles soi^t tïlaèfiei^v ^ fHMiVent^étre comparés sut oorp^
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des' anciens strèKtus de"^ Russie, ainsi que Ta bit M. Wamery. (>ux*d étaient depuis long*^ temps indisciplinés , diercbant dans les ré^ voltes des moy^s de pillage, et -de désordre. Pour 3<>o mille • sequîns ik eussent fait mill^ révèlté^^ détrôné leur autocrate et Tendu toutes les Rcfôsiés ; tandis que les annales turques ne 'ptéstentent pas d-êxemples que les soulève^ men^ deé janii^^aires ; dans leà causes potitî^ qiies » aienit cédé auii; offres du gouvernements
ZAÏMS £T' TtMARIS ov TIMARIOf&
. Après :ayoir vju que^ UjCava(lftfi(i;$<^di$0ipar l'empire, turc ne s'élève qu'à;;k2. nitlttJliaM^ mes , que soti^inftoAerie soldée «e forme quHiu jOârps de 4o miltc' bpnoimes , cm doit étrecu^ tiexi^ de connaiu^ avi^o quelles a^itres ;reiWHiP- £es les Turcs se sçut procuré ces f^n^^éw WK^ Jsreuses qui lemr oi^t conquis iw vasle- ewpû^ ^t qui maintienpsot leur puiâsançe^ )1 est en çffet impossible ^ que cette tfoape,,d^ i^^ mille hommes, les $ mille canonui^ q^l an^urier^
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et floétne les iq5 mille hommes de janissaii^es ▼okmtaîres dod soldés ait pu faire , quelle qu'ait été leurbraToore, les conquêtes qui ont étendu si loin h domilMition ottomane ; cette curiosité de œnnattre les puissantes ressources de Tempire ottoman est d'autant mieux fondée , qu'on serait tenté de prendre les Turcs pour âe^Don QwiickoUes y d'après les expressions hyperboli* qoes qui sont devenues proverbiales chez eux; tÎBSÎ , pour prouver que leur cavalerie est trèaf- Boml»«i8e y ils disent : Vherhe ne croîtra pas 4e longtemps làohkt^ ctM^akrie iurqtte metira kpiedj et quand ils parlent de leurs armées, ik s'écrie&t avec orgueil et emphaise: j^jker rmd dévia misai , c'est-à-dire, elles sont innombnbks comme les.gndns de sable de la mer.
Mais cette emphase hyperbolique est-elle appujée s«r. qofi^ue supériorité incontestable? le lecteur en jugera*
Les premiers empereurs ttùrcs se sont efibiw oét daiBeTtoir les bases de leur empire ; pour prrenir à ce but, ib l'ont organisé militairencBt et de la manière la phis solide : on peut leiBuquer même que cet empire est le seul dans k monde entier qui scHt organisé militairement.
Ce ne sont pas le corps des janissaires, ou celui desspehîs, quisoat lesoolonnes/qui sontîeoneqt
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l'édifice de TempiM turc ; c':est TinBtituticm dm , zàimets ^ c'est celle des timars. qui foniieiit la )>ase solide et inuBense jsur lafii^^« Us'-appuia, ^t dcmt il tire une losca 4oijyo|irs disponible, toujours wnaiaa^nte » yii a^nm^ sa tl^hilité, jiis<{u'à nos joui^
. Les emperews tuscs, dès leurs rpmnowes conquêtes, coDiÇureDtle viâie let |Mcofoiid doaseiii d'associer k ces mêmes çQi^iuétes^rÀ Tîntévét .d^leur ijonservalftoii toute ia jaatioiitw t^nij^l P9W ^ti^indrfi ce but , ils ne tronvèreat point de meiUeulE» mo3^fei|iB{et il n'y ena^vail pas de flm réd en effet).qU6^ fiûve .pMtici«r par tous lesTurcs^ selon leurs.servioesïet leurs -action^ d'édat^aux a^antpigès.de la gotme. Ck*, .tDomme eés arontàges ne ooÉsistent qn^dass ia eonquéte .des pagrs , îis jogesaità propos defuse le pavtage^des Iâbux oonquis , a^nee leurs troupes, pour les encourager par ces dons à défimdre l'empire, en défendant en mâme tiemps leurs propriétés ; ils partagèrent deac
leurs conquêtes ; en assignèrent une. partie pour le culte, une autre pour être divisée aux aatlî- «aires (ao) qui se distingufâent«dans«lee liats^^tikse réservèreat ie: surplus de œs .quêtes. Ces princes crurent qu'il était juste et |x>litî^pe de &inicks<lotatiQMiafa miltjteÎMs
qni avaMit eoopéré à Êiire ces cont]tiéte$ , et ée règler ces <lof Mions d'après Fimportance de kofs serrîces Te8pecti& , a^ de tenr donner «ne fnislefwp liciivei»e , piiîsc[U*êni(*méme» ne àgnaâtatt TélMidiia de leur puisante qu% la hratDutre de Irara soldats.
Bs înstitiièvent alors les JÊâfM^j et le^i^^iKOrv, cfest-k-dire qolls établii^t des lots de béné^ fiœs on dotations 4e pr^i^re et de secondé Les zÉimels sont de la première , tes de la seconde ; pts deux mots sont fei iKaiomiuafen générale des lott de terres aEEe^ tÉte en detati<m. Cmol ^vlt éâ fiK>fit péurttts sOt^ pppeji^ les zétins et les H^ncuis on timariots.
Ces dotations , )>iên qne }es nnes soient de prenâère (Classe et les autres' de seconde , sont de même nature et ont été destinées pour le IHèaae ol^et. La difiërence entre elles est- dans réladoe des terr^ ou la valeur réelle du ptt^ énit
Les îndiTkius qui jouissent de ces dotatiétifi ^(Miractent l'obligation de lies d^endre , èf par pSQs^qoent de d^9ndre Pempire turc; à cet fiblon leur a accordé cesbénéfites , noh-sfeùleaent ponr les servicèSTendus, mais pour les ser^ ?ices à rendre encore à Tétat , c'est-à-dire arec fo^Kgation fnrmelle , en temps de guerre , de
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fournir un certain nombre d'hommes arméfl équipés ^ montés , et de marcher à la tête <j ces hommes au premier appela au premù son de trompette ^ et d'être accompagnés ^|al( ment de leurs enfiins en âge de porter les armei afin que ces demiera pubsent jouir de ces do tations ou avoir droit à leur réversibilité.
Celles des zaïms sont plus ridies ; les prc priétés qui en font partie sont plus étaidues mais aussi elles ont été destinées i récompense )es swvic^ les plus importans et les plus signa lés. IjCs dotations des Hmaris sont un peu moiii considérables , parce que leurs actions d'éclats leurs services » quoique remarquables y son moins importans que ceux des zaîms.
Afin d'en marquer mieux la difiéience, l dotation des zaïms y quoique plus grande , doi fournir moins d'hommes armés k l'état, pro portionnellement à son revenu , que n'en doi amener le timons y dont cependant les terre sont moins considérables : sage politique acte de justice admirable , fondé sur ce que ce lui qui a su avec le plus grand oourage paye; de sa personne au combat , mérite des égard e^ doit trouver moin3 de diarges dans les ré compenses qui lui sont accordées.
Ces dotations sont aussi de deux espèces poi
npport à leur succession dans les ûimilles. Il y ai a qui ne sont que viagères et d'autres qui {Misent aux en&ns , de sorte qu'il y a des zaï- DCts (des terres) 9 dont les zaims ne sont qu'usidniiliersy tandis que d'autres passent anx hé* ritiers directs. Il en est de même pour les dotations de timars. Mais les ans et les autres sont Irajoivs soumis à Kdiiligation de fournir à Té tat k nombre d'hommes prescrit par les lois orgMÎques de ces deux institutions; et les jMMiesseors , ainsi que leurs en&ns y doivent dans tous les cas marcher à la tète des hommes <puk ont à fournir, et que l'on nomme gebebts.
Aocon pouvoir ne peut toucher à ces dotations; elles restent inviolabtes, elles sont le patrîmoiae de l'éts^ et non celui. du prince ; dies ne peuvent être accordées qu'à des mili'taires qm ont versé leur sang pour la patrie et qui sont obligés d'être prêts encore à le répandre au premier appel.
Le grand seigneur, il est vrai , a droit d'en àiposer comme dief de Fempire , ihais toujours €l exclusivement pour récompenser les services mdos à l'état, et ces dotations ne peuvent janais £ûre partie de son patrimoilie : quoiqull ioit censé mahre absolu de toutes les propriétés des musulmans , edlfls4à seules iont exceptées
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0t pe doivent jiEunais étx% détournées de laut^ dâstinatioD. ^
Cependant les abus qui s'introduisent 90u-^ vent dans les meilleures institutions » se sont^ glissés ayec le temps dans ceUefâ : les grands , YÎsirs et les beg*liw*bey8 , ou paobas , dqraat ^ la paÛL ^ ont^uelque&îs aecordé des dotations à ie^rs protégés; mais eu temjpis de gilerre la, nation surveille rigpureusement leur conduite a^ «que ces récompenses ne soient pas données à la f^veui^ , mais içéeUeaoent au; mérite^ Et sou- , vent même ces . infractions aux. règlemims , Êtitespai: cupidité» ou. accordées par £siveur« firent, q^oiqu'en temp« de paiiLf soulever la nation quieiKÎgea que les. dotations fussent distri* buées gratuitement et pour des services rendus Arrêtât
U arriva une feule his ( et- nous en avons déjà parlé ) , que sous Mehemet in une partie des plus riches dotations fut usurpée par la gfwé^ suUane , les visirs et les paidias ; mais iqve Ven suivit-il ? Les spahis se révoltèrent et les^choses^^en vinpentà un tel degré que sans U pr^denpe du giswA visir qui conseilla et ord^omM-aux déte^eurs- de :se dépouiller de ce qj^ avait été usurpé»sur lis dotations, il est p^b^k ipie le «ukttl'aïUttitoesaé de régner.
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Cl qat Tempire ottoman aurait oonm risqué f ï cMb époqpe , de passer sous une antre
Il est à remarquer que c'est le seul cas où les Turcs aies! formé le projet de changer la dyuasUe ottomane , car ils avaient décidé si OD ne rendait pas les dotations , d'ôter la courofise i Mdiemet , pour Voibir au schérif de la Veeque^ on au grand kan de k petite Tar-
ifais si qudquefofa en temps de paix il s^est gBnè , comme je viens de le dire , quelques sbus dans la distribution des zaîmets etdes f/mars, pendant la guerre, on ne peut y porter atteinte, puisque ceux qui les possèdent sont obligés ^exécuter strictement lès lois, en priant potB^ Tarmée , arec leurs en&ns , et le Booibre de geMus prescrit pour diaque do-
ce seul pays peut-être on- ne peut intgoJuiie* impunément une suite marquante dnyms , qui' détruiraient les institutions' émanéesde la diarte turque, et regardées comme les sotrtittis de l'empirei Ceux qui Fuseraient s'exposeraient, fût-ce le chef de Tempire ^ tes plus cbers feroris et ses plus intimes favofîtes. Bn considérant cet enchaîhement de res-
ponsabilités, on peut ji'étooiier que le gouvei^ nement.turc soit regardé et toujours désigné comme le plus despotique de l'Europe , coiume entièrement arbitraire , lorsqu'une innovation dé&vorable à la nation ou désapprouvée par elle , peut mettre en danger le trône et jusqu à la vie du chef de l'état, , Parmi les troupes qui sont composées de zàims et de limarisj on mêle, en temps de gu^re certains volontaires que les Turcs appellent giomiUuis : on croit que ce mot vient du mot arabe gionoul ou gionum ^ qui signifie impétuosité, fureur, et qui avec la syllabe hu désigne xxnJUrieuXj un insensé^ un homme qui s'expose sans aucune réflexion aux plus grands périls et aux plus éminens dangers.
Ces volontaires s'arment, se montent et s'entretiennent à leurs propres firais , dans l'espoir d'obtenir, par des actions d'éclat , les dotations des zcums et des iimars qui viennent à être tués dans les batailles et qui n'ont pas d'en&ns. Le courage et la valeur de ces volontaires sont incroyables , ils se signalent presque toujours en entr^prenant les choses les plus difficiles et les plus désespérées, ils agissent ainsi non-seulement dans l'espérapce d'être réoompeaoisés , mais aussi par la persuasion où
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Us sont 9 qu'en mourant à la guerre en combattant les <dirétiens , ils deviennent martyrs de la religion de Mahomet, et vont droit dans son paradis.
n est rapporté par llûstorien Wamery qu'on accorda dans un seul jour le même timar successivement à huit de ces braves , lors d'un assaut qui fut donné par les Turcs à Serinwar. A mesure que le nouveau possesseur périssait on l'accordait à un autre , et ainsi jusqu'au huitâème, qui survécut à Faussant et profita du timar ; les autres titulaires n'en «ayant été investis qu'un moment.
Ain», le nombre de ces gionulhus est fort grand , parce qu'ils ont droit aux dotations et à ronplacer immédiatement, en Élisant des acticMis d'éclat , ceux des zdLms et des timaris qui ont des dotations viagères , ou qui meurent sans oifiins , ou ceux dont les enfims n'ont pas £ût leur devoir à l'armée ; ils peuvent non-seulement remplacer ceux-ci , mais encore ceux ^, ayant des dotations héréditaires, n'auraient pas leurs enfans à l'armée.
Ce sont les gionulhus qui se présentent ordinairement pour être les éclaireurs de l'armée ; ce sont eux aussi qui , dans les batailles , forment le corps des enfans perdus , appelés ainsi
par fes Turcs , parce q\\\h attaqnent ks pre^ infiers dans les plus grands dangers, et q«i*ils fondent avec impétuosité sur les carrés , les colonnes et les lignes ennemis. Leur eoufagé areugle leur est inspiré , ainsi que noios Pavons dit y par Tcspoir d*obtenir des dotations ou te paradis: aussi , quelque soit le péril , ils ne fbet jamais denti-tour.
Àssex ordinairement ik s^enivrent d'opium , ils sont électriàés et hors d'eux-mêmes; et, quoi^ que Fhistoirien Marsigli n en convierine pas , o» a trouvé dans Isf poche de tous les gionuthus , tués dans toutes les batailles en Hongrie , une grande quantité d^opium. A la vérité le^ Turcs sont habitués à faire usage de cette )iqueur ; prise cependant en grande quantité , elle enfliamme , et rend furieux. Les janissaires , les spahis , et sjutout les officiers, s*en servent également pour s*électriser et pour enflammer leur courage dans les batailles.
Ce fut Soliman le Magnifique qui organisa les zaîmets et les timars , leur origine remonte a%i temps d'Amurat; mais Soliman perfectionna cette institution admirable , persuadé qu'elle était un moyen d'avoir toujours «ne nriKoe disponible et formidable qui servirait d'appui à Tempire ottoman.
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Les ziàms et les timons sont é^leraent disà Famiée par compagnies, appelées orias. Les Turcs ne connaisseat pas f otganisation par vqpmeot, quoi qu'en disent certains historiens. G^mdant à F^arnée un chef ou officiel: siipéneur appelé alai^begler ^ commande toajoiuis e& chef dix compagnies. Mais , hors dn service, ks comps^Bies n'ont aucun rapport entre elles, et ce détacbem^it de i o compagnies n'est pas toiqoms formé par les mêmes individus». Quand les troupes sont en marche , chaque comep^nîe a des timbales que Ton nomme eai turc taM'^dem : tes connnandans sont sous les ordb[>es immédiats des sangiacksoxk gouverneurs des provinces ; ces sangiacks sont sous les or* èoKs des gouverneurs généraux , c'est-à-dire dé plusieurs provinces , que l'on nomme heg^t^ heyu
Lorsque la guwre est résolut les sangiacks rèufiisseiit les zaîms , les timansy et les gêbehu de leurs provinces, et tes amènent aux bef'gUer4feys. Ceux-ci, après avoir rassemblé tout leur contingent^ marchent à la léte vers le lieu de rendez-vous qui est assigné par le gé«nénl en chef, nommé seraskier; c'est ordinal^ nxoaSi le grand seigneulf, le graraS Tisir ou un padia it ^rois queues.
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Le nombre des zaîms et des tiniaris avec les cavaliers ou gebelus qu'ils doivent fournir, monte présentement à 385 mille hommes. Lorsque les Turcs possédaient la Hongrie , il y avait dans fie pays un ^[fand nombre de dotations de zaimets et de tùnars.
Ainsi donc voilà 385 mille hommes de cavalerie qui sont obligés de se rendis knmédiatement À l'armée, au premier appel du gouvernement^ et Ion doit considérer cette armée comme permanente > toujours renaissante, quelque soit le nombre de ces cavaliet*s qui pé» rissent dans une action , parce que le seul es«^ poir d'obtenir des dotations fait concourir tant d'individus à les remplacer> que le vide des rangs des zaîms et des iimaris est immédiatement rempli. Ainsi , le sultan n'a point à s'inquiéter de la perte que cette cavalerie peut essuyer, puisqu'il est toujours certain d'avoir ce corps au complet. On peut dire plus encore > c'est que loin d'y perdre, le sultan gagne beaucoup quand il périt un grand nombre de membres de cette troupe : sur ce fait , qui parait inexplicable, voici ce que dit l'historien Riecaut:
a Mais cet|ui fait le plus grand changement et la plus grande différence en ces choses-là ,
^t hbinort des zaïms et des timarîs, dont ({uelques-uns ne tenant qu'un bien à vie seulement, et d'autres mourant sans enfans , leurs terres retournent à la couronne. Ces biens-là étant ordinairement ai%mentés de beaucoup par rindustrie de ceux qui les possédaient, le prince les donne à d'autres sur le pied de ce qu'ils valent dans le moment , et qui est quelqudbis le double de ce qu'ils avaient été estiiDés précédemment sur les r^îstres de l'empire. Par ce moyen le grand seigneur augmeote le nombre de ses soldats ; et il est à remarquer^ qu'aju lieu que les autres princes perdent 4 la mort de leurs soldats, ikest le seul qui en profite, car plus il y ^i a de tués, en une bataille , et plus, il lui en revient de bien , dans la disposition duquel il observe cette ma* aière d'en gratifier plusieurs de la portion qui appartenait à un seul {*). »,
On peut se demander maintenant s'il existe un autre souverain qui puisse se vanter d'un pareil arantage , et qui voie augmenter sa troupe en proportion des pertes qu'elle éprouve ?. . .
0 État prient de t Empire ottoman. ^ par Riccaut ,, livre Ul , pigQ 4^4.
Maid^ continuons le détail des immeases ressources de 1 empire turc.
Il faut ajouter aux 385 mille zaîms^ tintant et gebelus dont nous venons de parlw^ les gionulhus volontaires, dfct nous avions précédemment £aât mention , et , ^ns aucune exagération , ils peuvent être portés au moins à 3o mille; ce qui, ajouté au nombre déjà désigné de 385 mille hommes provenans des zaîmets et des timars^ forme un total d'environ 4^5 mille cavaliers.
Il faut joindre à oes' cavaliers les janissairea non soldés ; on doit se rappeler que les bouiv geois qui se font inscrire pour jouir en |temps de paix des exemptions accordées aux janis*^ saires soldés , forment un corps de 1 2$ mille hommes , dont une partie préfère de servir à cheval (et ce sont les plus riches) , conséquemment ils s'équipent et se montent à leurs firais : ainsi donc , en portant ces corps de cavalerie à I o mille , ce qui certainement est très-peu sur le nombre entier de ces janissaires non soldés, qui est de liiS mille, on ajoutera ces I o mille hommes au nombre déjà indiqué , et Ton aura un total plus qu'approximatif de 4^5 mille cavaliers.
Maintenant , que l'on désigne un état dans
''9 le monde estierqui soit ot^nisé de maonèreà fournir 4^5 iniDe faouHoies de cavalerie^ montés,éqaipés et armés à leur frais ^ prêts à fliardier à lat première réquisition ; que 1 on considère de nouveau dans cette armée la difvotiom îles esprits qui rend ces bomtnes dévoués jusqu'au Êmatisibe, biraves comme des fiatilîstes y et produisant par les calculs admimbles de cette înstitutton un nombre de sol* date fixe ou renaissait ^ par le renouvellement des imlividus qui se présentent , se pressent et fféaiisent en quelque sorte leprodîge i\\x phénix qm renait de ses cendres.
D»5 ce ^nombrement de 4^ S mille hommes de troupes ^ nous ne £itbons mention que de la cavaierie ooo soldée , à laquelle il feut ajouter les 1 s mille spahis soldés par le trésor de Félat , œ qui forme an total de 43? mille Qtrdbers^
FaBsons maintenant le calcul de Tinfanterie Cttique. D'abottl le corps des janissaires soldés est^ comaae on sait, de 4^ mille hommes; ceux nom soklés s'élèvent à ia5 mille, dont il fimt déduire les lo mille qui entrent dans la cavalerie , reste tdujoul^ en totaUté i S5 miUe hommes d'in£amterie d une part.
Enstate on peut apprhKimativement etitimer *
lao
le nombre des autres volontaires qui m»r^ chent, dans le cas de dangers pressans, pour la patrie et la religion , dévouement qui est pour eux un devoir de conscienoe , et que les invitations des pachas ne manquent pas de rappeler aux musulmans dans chaque province qu'ils commandent. D'ailleurs, les bulles ou festwas du mufti condamnent aux flammes et privent à jamais du paradis ceux qui ne marchent pas k la défense de Tétendard du prophète, en sorte que ces moyens d'enthousiasme ont nécessairement leur effet; et, sur le nombre immense des sectateurs de Mahomet, ils doivent déterminer plus de i oo mille hommes : en les ajoutant aux i55 mille Êmtassins obligés de servir, on formera un total qui doit excéder a 55 mille hommes d'infanterie.
Enfin , lorsque l'empire est menacé , le grand seigneur peut faire partir pour l'armée les bostangis qui sont les jardiniers , en même temps que les gardes des jardins de tous les sérails ; leur nombre est de vingt mille. Que la moitié seulement soit envoyé à l'armée, on ajoutera ces lo mille bostangis aux a 55 mille hommes qui viennent d'être désignés ; et se rappelant qu'il faut y joindre en outre les 5 mille canonniers et armuriers dont nous
wma» parié plus haut , ainsi que les 5 mille soldbits de marine soldés , nous trouverons en* £b un total de 2175 mille fantassins.
Pour être plus précis, récapitulons ces dî- Ters corps qui composent la force militaire de FcBipire ottoman , disponible en temps de
CAVALERIE
Commet»
Spaliis. • • . laooo
Zaîns et Timaris ^ 385ooo
J«ttnires Tolontaires , non soldés , entrant
dans la cavalerie • lOooo
Toiontaires appelés Gionulhui 3oooo
Total 437000
Tota|.^ général 712000
Ainsi donc, le total gétiéral des forces de Teii^ire ottoman est d environ 7 1 a mille hommes ; et pourtant , ainsi que nous l'avons dit et prouvé, la troupe soldée par le trésor de rétat a est que de 6a milie hommes.
En outre, la Moldavie et la Walachie (a 1 ) fournissent chacune lo mille cavaliers tout montés et équipés ; ces troupes ne reçoivent pas de solde du gouvernement turc , elles n'ont que le butin en temps de guerre , le pillage des campagnes dans les retraites ou les défaites , et le produit des esclaves quelles enlèvent dans ces pays pour les vendre aux Turcs.
On ne comprend pas non plus dans ce grand nombre de troupes celles qui doivent être fournies par les Tattareô, troupes auxiliaires à cheval (2 a).
Alors, loin qu'il y ait exagération dans le calcul indiqué , il n'est pâ^ mis au cotnpiet , d'ailleurs il est présenté conformément à celui de Syllostri qui passe pour le plus exact historien chez les Grecs. Il n'y a donc d'approximatif que le nombre des volontaires qui marchent ordinairement d'après l'invitation du mufti et des pachas , encore cette approximation est-elle Éaite au minimum , puisqu'au moindre danger qui menacerait l'empire, toute la nation doit se
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lever et s'armer sfxmtaDëineiit , et qu elle déviait, dans le cas d'un imminent péril , à la cKspositwn dn gouvertiement. Alors le grand seigiieury en irerta des lois dn Coran, pe^t appder tous les musulmans en état de porter ksarmes, et nul ne pourrait s'y refuser^ pen d'ailleurs en auraient TenTie , par scrupule de consdeuoe; et il faut remarquer que toutes ces trrapes sont d'une grande brarou^ , mues psr deux véhicules égal^nent puissaas qui les portent à combattre : l'espoir de la fortune et des honneurs, s'ils triomphent , et l'espoir du repos et des douces jouissances du paradis de Mafaomet s'ils sucocnnbent: de pareils ressorts sont pnissans pour fiùre mouvoir des hommes aussi exaltés que crédules et superstitieux !
Aussi les Turcs disent-ils qu'un seul d'entre eux doit combattre au moins trois infidèles , ce qm est adopté diez eux comme un principe de religion. Voilà pourquoi toutes les fois qu'ils ont &it la guerre aux puissances , ib uKutrfaent presque toujours en nombre infi&riear, ce qui a fait méprendre plusieurs historiens , entre autres Wameri qui en a tiré une €aiiBse conséquence , en disant , puisque le nombre des troupes turques dans les différentes guerres , n'a presque jamais excédé enviroi\
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aoo mille hommes , donc le maximum de leur» forces n est pas aussi grand qu'on veut le fairecroire. Mais ^ je le répète , cette conséquence est une erreur ; et d'après le calcul établi de leurs forces réelles et de celles que peut produire le fanatisme de cette nation , on peut considérer comme immenses les ressources mi-, litaires de l'empire ottoman.
Avec cette force , cette organisation , et plus encore avec le fanatisme , joint aux idées de prédestination , qui enseignent aux Turcs que nul ne peut fuir son sort , il e^t certain qu'ils eussent pu aspirer à la monarchie européeniM s'ils ne s'étaient point endormb au sein de la mollesse et des voluptés. Leur empire estmême le seul état qui , par son organisation, pût atteindre à ce but.
Charles XII disait : Donnez 'moi cinquante mUJeJatalistes et je ferai la conquête du momie; cette assertion du monarque suédois était un^ peu fanfaronne ; s'il avait dit : Donnez-moi tar-* mée ottomane avec sonjàtalisme et je deviendrai maître du monde j le capitaine^roi eut dit une chose supportable.
II faut bien remarquer que toutes les troupes turques qui servent à pied prennent le nom dl6 janissaires , ceux-ci étant réputés bons et bravea
musulmans et les Soutiens de la religion dil prophète. De tnétne tous les corps de câva-" terîe sout compris sous le nom de spahis^ sans en exdare , en tempâ de guerre , les zalms et Xesiimaris; voilà pourquoi on n'entend parler dans lears relations de faits militaires que de ces deux corps qui marquent les deux différentes armes : la cavalerie , et l'infanterie.
L'année turque surpasse en élégance toutes les autres troupes européennes. Celle comman*^ dée par Cara Mustapha, qui fit le siège de Vienne en i683, était d'une élégance éblouissanVe.
Voici ce que dit M ignot à ce sujet : « Cette armée offrait, dans un espace immense, une magnificence dont , jusque-là, les Autrichiens n'avaient pas eu d'idée. Ce n'était qu'or , azur , pelisses de grand prix. Les hommes et les chevaux paraissaient être plutôt parés pour une cérémonie imposante qu'armés en guerre (*). »
Les zaims et les timaris sont beaucoup mieux montés que les troupes européennes , par la faculté qu'ils ont d'avoir de superbes chevaux arabes et persans. Quant à la bra*
f) Histoire de r Empire ottoman^ par Mignot ,page 4^^*
voufe de cette troupe , elle égale ceUe 4ed spabis et des jaiiissaire& soldée On en peut dire aij^nt de» corps de janisssaires volontaires d'Aaie et d'BuFope-To^s, pa^r les motifs déjà exposés^ rivalisent d^ bravoure , d'intrépidité et de zèle.
Si oii veul mettre en parallèle les armées tnix|Me^ avec celles de l'eap^pire russe, qui, par Féteixdue de son territoire et sa proximité de hi Turquie « ofI?e i^m?ellement un point de Q^imparaîsou y 0^ troovesa que les premières spot piMS QoanfU>iHàMBes et plus organisées qoe cell^dçs {fusses, et qu'eis^core, d'après lemrs £siits darp^^^ historiques, elles sont beau* coup plus braves.
L'infanterie russe est infiniment lourde et lente dans ses manœuvres et dans ses charges. L'infanterie turque., au contraire , est très-agile, tJ^-impétueuse dans ses manoeuvres naturelles et dans ses charges. Quant à sa cavalerie , elle est si supérieure par le nombre , qu'indépend^imment de sa bravoure , elle serait toujours formidable.
Que lui opposerait la Russie ? ses dragDns , ses cuirassiers » sa grosse cavalerie ? On n'ignore pas qu elle tient faiblement aux charges de l'ennemi ; sa cavalerie légère , ses cosaques réguliers et irréguliers ? mais ils désolent les
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<^citaîn que la troupe soldée par le tré* fétot Q étant que de soiuate«<deuK mille un si Êuble nombre n'a pu seul éleu ^utentr ce vaste empire ; il lui a faUn , 'Q& iaut enooire les ressources qu'il puisa IM^ orgamsation ; lea 8^ cent douBç raille tt environ qu'elle peut lui procurer pour
conserver ses immenses possessions^pours^étre dit et se dire IWbitre du monde, pour avoir effectivement fait trembler les puissances de la terre , et tout récemment encore , malgré ses revers actuels, avoir rejeté l'impérieux: ultùna^ tum qu'on lui adressait.
Il est donc démontré y par tout ce qui pré*cède, que le gouvernement turc est organisé militairement ; il est le seul au monde qui le suit ainsi ; tout y est combiné avec profondeur et sagesse.
Mais on objectera qu^il ne suffît pas d'avoir des hommes., qu'il faut de Fargent comme nerf de la guerre. £h bien , l'organisation de l'empire lui fournit encore , en ce genre , plus de ressources que toutes les puissances de l'Europe n'en peuvent avoir. Nous trouverons ses trésors dans le sérail ; car si ce palais impérial renferme des trésors de beautés , il contient aussi des trésors métalliques qui sont immenses. Nous en parlerons à l'article finances , et nous verrons qu'en temps de guerre les sultans n'ont pas besoin d'opprimer les peuples par des contributions énormes , et qu'en Turquie l'argent , comme les hommes , est toujours prêt aux premiers ordres du gouvernement.
Ainsi, il £aot convenir qoe rien ne manque kcet état pour sa conservation , hommes , argent y enthousiasme, bravoure , enfin, force physique et morale de toute espèce* Aussi il a traversé des siècles devant les nations civilisées qui Tappdaient barbare. Il ne sera ébranlé que par le courage des Grecs et l'étendard de la liberté.
Il nous reste à ajouter quelques mots sur les saims et les tùnaris , que quelques auteurs , entre autres Riccaut, ont voulu comparer à ce que les Romains appelaient decwnani , ou aux anciens barons de la féodalité.
Cette comparaison est tout-à-fait inadmissible , et voici pourquoi : Dans Tun et l'autre cas, ces personnages étaient privilégiés , et les seconds même jouissaient d'une autorité trèsétendoe sur les individus du territoire qu'ils possédaient , tandis qu'il n'en est pas ainsi en Turquie pour les zaims et les timaris\ les pri- TÎJéges des classes y sont absolument inconnus. Les anciens barons , ou , pour mieux dire , les anciens seigneurs féodaux , n'étaient pour la plupart que de peti ts tjrrans ; il est vrai qu'ils étaient obligés de partir pour l'armée, mais ils s'y rendaient en qualité de chefe : ils avaient le droit de Êiire partir, de disposer et de com-
m&ndët* Impà sel*fe ou vassaux ; îk eurent même fort itmg'-temps droit de mort sur eux d'ils Èe rdufiaietit d'obéir promptement et aveuglément à leurs ordres. Ainsi rhomieut du coknmahdement et le profit de la guerre étaient pour lie noble bâi^n , tandis qtie le vilain ou le i^assal n'avait d'autre avantage cjue celui de mourir à la voix de son maître pour Tenrichir ; et s'il é<^happait au danger des combats, rendu à ses foyers , il avait encore à craindre la potence ou la bastonnade à la première désobéissance aux ordres de son seigneur. Che^ les nations dites civilisées , tout est en faveur à^ privilégiés et des grands ; en Turquie , il n'y â ni privilège ni noblesse ; et toutes les institutions sont en faveur de l'homme pauvre , ainsi que le prouve la belle institution des lots de mimets et de timars.
Car loin que les zaïhis et les timaris , qui sont possesseurs de ces lots , aient la moindre autorité Sur les paysans de leur territoire y ils sont en quelque sorte dans la dépendance de ceux - ci : les zcâms cultivent et afferment il est vrai leurs terres , et leurs immeubles à Volonté , ils en fixent et perçoivent Ife produit , mais sans aVoir d'autres droits sur les babitans du lieu ni sur les individus avec
tesqoels ils traitent , que ceux relatife à leurs eogagemens pécuniaires , et non en ce qui regarde leur personne. Or , comme les dotations sont dans Fcbligation de fournir à l'état un nombre fixé de combattans , que ces combattus doivent être des volontaires , il est in- (Espensable aux zaîms et timaris de se bien conduire avec les paysans afin de pouvoir compter sur eux, moyennant une somme (f argent , au jour de Tappel guerrier. Slls se oondoisaient mal envers ces hommes , aucun , même \ quelque prix que ce fut , ne voudrait mardier avec eux à Tarmée , et ils perdraient ak»ns leurs dotations. Il faut remarquer aussi qa^ la guerre , le zdim et les volontaires qu'il fournit servent dans les mêmes rangs. Us ne sont que camarades, et ils ont le même droit aux dotations par leurs actions d'éclat.
Ainû donc , la nécessité de trouver des pajrsans poiu* les temps de guerre , force les zaLms et les timaris d'avoir pour eux en temps de paix toutes sortes d'égards et de soins, de sorte qu'ils les aid^t eu tout et partout ; dans les besoins urgens ils leur fournissent le Ué nécessaire , leur font des avances d'argent , et vivent avec eux habituellement comme avec des amis , de telle sorte que cette institution
est très - favorable au paysan turc , et ne lu uuit jamais, tandis qu'au contraire, les baronnies et les anciens barons de la féodalité étaien en général le fléau du paysan et des cultiva teurs; leurs droits s'étendaient même jusqu< sur l'honneur de leurs vassaux, dont ils pou vaient devancer les droits d'époux , et leur an cienne oppression est un fait si avéré, qui a donné lieu à un proverbe existant encore ei Italie où le mot harone est synonyme dliomnaK injuste et méchant ; on l'emploie quand ci parle défavorablement de quelqu'un ; et dan ce pays on entend souvent dire en société ci parmi le peuple : Voi siete un barone ou egi e un barone , ce qui signifie , i^ous êtes ou i est un homme injuste et méchant.
Les Grecs modernes, bien persuadés que le Turcs doivent leurs conquêtes et leiu* puis sance à la belle institution des dotations , or jugé qu'ils ne pouvaient combattre leurs ac versaires qu'avec les mêmes armes : aussi ] gouvernement de Corinthe a rendu un d^ cret (24) en date du 29 mai 1822 , par lequ( il assigne des terres aux défenseurs de l'ind* pendance nationale pour prix de leurs service et de leur sang versé pour reconquérir la 1 berté. Ce décret doit être considéré comme Tac
dTBDe sage politique ; il produira , et a déjà produit des prodiges de valeur.
SouTent tme bonne loi amène de meilleurs résultats que ne ferait une puissante armée» et les Grecs doivent attendre de ce décret plus deffet , que le secours des armées auxiliaires n'en aurait produit, si elles eussent soutenu leur caïKC : Tinfluence de cette loi est telle que les Grecs peuvent lui devoir, seuls, et par lear propre force , leur glorieux affranchissemaDt ; quoique ce décret ait été consigné dans les journaux du temps, je le relate dans mes not^ comme étant , je le répète , un acte de sagesse do gouvernement provisoire des Grecs et uae des bases les plus solides sur lesquelles puisse s'appuyer Tindépendance de la Grèce*
U est remarquable que Napoléon avait em-» prunté des Turcs Finstitution des dotations qu'A avait accordées aux militaires , dans les pajs coiN|uis ; mais il y avait introduit une àiSheuce et avait rendu cette institution moins parÊûte , puisqu'elle ne portait pour l'avenir aucune obligation envers 1 état : cétait une pure récompense pour les militaires , transmissîble à leurs en&ns , mais qui ne leur im* posait aucun devoir. Cependant elle avait pror duit un grand effet en attachant /les iamilks^
et Tannée à sa personne , et en les intéresatn à la conservation de ses conquêtes. Par^là i donnait plus d'impulsion à ses armées ; cai lorsque le soldat défend sa cause propre ei servant celle de, l'état ^ il est plus ardait e plus décidé à mourir pojur son pays et à eom battre l'ennemi commun.
Cette institution était la seule propre à aer vir d'appui à son empire ; il en créa une autre, celle de la décoration de la Légion-d'Honneur si elle n'eut été qu'une couronne civique poui le militaire et le civil , elle eût été sag^n^ instituée : mais il en fit un ordre dbeTaleres* que , c'était singer les souverains nés sous h pourpre. Lui , élevé sur un bouclier , il y mi son effîgie^ quand celle de la France aeule aurai dû l'orner (2 5). Par-là elle fiit confondue dani l'esprit du sage avec cette foule de rubans d< toutes couleurs accordés à la faveiur^ à h naissance, et trop rarement au mérite.
ïjes institutions d'un état ne sont réelle ment sages et profondes , que lorsqu'elles son basées sur l'intécét de tous , et non ékvée pour la gloire et au profit d'un seul homme elle; ne sont grandes et utiles que lorsqu'elle honorent et <x>nsolident un gouvernement en faisant le bien des peuples qu'il régk.
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TOPCHIS
ov CAKOiririEits.
m>i r jiK
Les topchis sont des canonnieps. On les appelé ainsi du mot iopi^ qui signifie en turc , canon.
Cecoips , en y comprenant \e&/ebgis ( les armuriers), s'élève à cinq piille hoïnmes^ ^^"?|î 92e nous Tavons déjà dit.
Lear quartier est à Tophami pUce des par, non$) , situé dans un Êuibourg de Constai^ti-^, nopleXesTu^çs ont peu d'artilleurs habiles; îl^i connaissent leur infériorité dans cette a^rme, c'^(( pourquoi ils cherchent à s'attacher les grtilleiirs dirétiens qu'ils font prisonniers. I^les trpit^, nueux que les s^utres soldats , eC les lo^vV ^P. temps de guerre avec les topçhis ^ iftai^ 4^i^r deichamhreç séparées; ils levn* donnenidix., à ima^ lops par joyr pour servir 49V^ \Vf^ î^ngs.
i36 Les officiers des topchis sont :
Le topigi'bachi , général en chef d'artillerie.
Le dukigi'bachi , inspecteur général.
Les odas-hachi , capitaines.
Les kialibs , oflSciers-ânstructeurs , et antres.
Leurs pièces de canons sont aussi grandes , aussi belles , aussi bien jetées que celles des armées européennes, quoi qu'en ait dit l'historien Warnery, qui sans doute n'en avait jamais .vu : mais l'historien Riccaut, qui avait bivouaqué dans les camps turcs , les a bien examinés sur le champ de bataille. Il est de cet avis ; je lés \ ai vues , examinées ; je les ai trouvées parfaitement belles»!
Quoique les Turcs n'aient pas d'école polytechnique ni d'école d'artillerie i leurs pièces de canon ne font pas moins de dégâts que les^ nôtres , ainsi que le disent Riccaut et dWtres historiens.
'J'ajoutprai qu'en temps de guerre contre les chrétiens , les Turcs n'ont jamais manqué d'habiles officiers d'artillerie ou de génie. Grand nomfbre d^Italiens, d'Allemands, de Français et d'Anglais passent chez eux pour prendre du service dans cette arme , et leurs offres sont acceptées. Les journaux nous ont appris que»
dau la guerre actuelle cotitre les Xïrecs , ils emploient de ces officiers des diverses nations. On £ad>rique peu de poudre à canon aux enviroDs de Constantinpple. La plus grande partie de celles que les Turcs e^^i^oient. vient dïurope; mai^ ils préféreat c^ess de Damas y axnme supérieures en qualité à.tO]UJte$ les auties.
DISCIPLINE DES TURCS
Uje des causes qui contribuèrent à Fagraii-' dissement des Turcs fut la sévérité de leur disf dpUoe et la rigidité de la loi , qui punit le moindre retard volontaire du Musulman à se rendre à sonpos^e, lorsque Fétat l'appelle à sa défense.^
Le divan condamne ordinairement à la j^jçij^e de mort le commandant en chef, lorsqu'il perd me bataille : -cette dernière punition pourraji^ Dous sembler étrange, si nous n'en avioi^ paa des exemples semblables chez les anciens, qui «B'ent de même inflexibles siu* ce qui regardât b discipline ou le retard à rejoindre le drapeau national.
Ches les Gàrlhâgmois, ié généml qui perdait ime bataille était puni de mort (!i6).
€hea le» Twos, le commandant eo chrf d'une année paie quelquefois de sa tète une gi^inde défiûte ; le moins qui lui arrive , est d'être destitué et banni à jamais, quand il a perds une bataille marquante.
En établissant ce système militaire les Tores ont voulu que le général en chef fut forcé de payer toujours de sa personne dans toutes les batailles , de s^ trouver toujours là où le danger est le plus grand, de rallier ses troupes quand elles sont découragées ou ébranlées ; aussi , loin de perdre courage par quelque échec durant la bataille , il faut qu*il s'anime d'une riouveïle ardeur, qu'il la communique à ses troupes; car il est placé entre Fakernative de la tictoire ou d'une mort' ignominieuse. Lorsqu'il n'est que destitué, Fopprobre le couvre , il est tout aussi malheureux.
Dans les défaites actuelles des Turcs, la destitution et l'exil sont presque toujours le sort du commandant en chef.
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CAMPS DES TURC
La manière de camper de» Turcs ne le cède ee rien à celle des armées européennes : on lie seloignerait pas de la vérité , en disant qu'à beaneoup d'égaards elle est supérieure. L*ordre quib observent dans leurs marches est remarqoAte, et digne d'éloge; rien ti'égale aussi la richesse de leurs tentes.
Voici de quelle manière soiït placés lés corps ^troapes.
Les Tartarcs , les Moldaves et les Valaches , troupes & cheval auxiliaires, se placent à deus* pclites lieues du camp , et l'entourent ; derrière eux des corps de cavalerie , composés de zaîms et de timaris, avec quelques pièces de campagne f environnent paiement, et forment la deiuciè- ®c ligne; derrière cette cavalerie, des corps <le janissaires soldés, de volontaires, c'est-à-dire des corps d'infanterie ayant chacun deux ou trois pièces de canon , forment ime troisième ligne; vient ensuite le grand camp, lequel présente on carré. Chaque pacha forme sa troupe
séparément, et se place, ainsi que son état-major, au milieu du terrain quHl occupe ; de sorte que le grand carré est formé des diflférentes divisions de Tarmée ; il est entouré de toutes les pièces d'artillerie , tant de siège que de campagne ; ces pièces servent de murs , de fortifications pour ainsi dire ; en sorte qu aucua soldat ne peut en sortir. Ainsi, elles sont en même temps et des défenses et des limites. Le. centre est occupé par celui qui commande en chef toute l'armée sous le nom de seraskier. Soit le grand ,seignçur en personne , soit le grand visir ou un pacha ; Tétat major général s'y tj^ouve aussi placé avec la caisse militaire et le drapeau de Mahomet dans la tente du seraskier , et; autour de ce centre les tentes de la troupe , d'élite. Ses jaif issaires soldés , ses spahis soldés , l'aga des janissaires , l'aga des spahis , ont leur tente près de celle du grand seigneur ou du grand visir , afin de recevoir ses ordres. Chaque pacha a quatre aides de camp , 'dont deux sont toujours près de la tente du grand visir pour recevoir sps ordres et les transmettre. Les divisions sont numérotées, ainsi que chez nous. Quand on expédie les ordres, la formule est ainsi conçue : Le seraskier , au nom de Dieu et du prophète ,
fjrdotme au pacha.... commandant la première dmsioay etc.
Consignons ici quelques lignes de Thistorien Riccaut ; elles sont d autant plus croyables, qull avait campé avec les Turcs en i665, et qu'il était témoin oculaire des dis-, positions de rannée turque campée près de Belgrade , et de sa marche vers Andrinople.
« Les pavillons du grand visir et des autres personnes de qualité (dit-il ) méritent mieux le nom de palais que celui de tentes : ils sont d'une étendue prodigieuse , garnis en dedans de tapisserie de brocard d'or et d'argent, de meubles précieux, et de tout ce qu'on peut souhaiter dans une maison superbement parée; ils surpassent de beaucoup, à mon avis, toute la magnificence de nos plus beaux bàtimens ; et comme ils ne durent que peu d'années , b dépense en est plus grande que celle des palais de marbre et de porphyre qui durent
plus d'un siècle.
» Quoique plusieurs officiers qui ont fait la guerre contre les Turcs , disent qu'ils font plus de progrès par le grand nombre d'hommes qui composent leurs armées, que par leur courage et leur connaissance de l'art militaire , il me semble néanmoins que les conquêtes qu'ils
font sur les chrétiens sont des preuves évi- -i dentés qu il y a dans leurs armées quelqu'ordre «t extraordinaire qui supplée au défaut de cette *t prétendue connaissance militaire qu'on dit leur jj manquer; je le fais consister principalement :g en ce que l'usage du vin est interdit, sous peine j^ de la vie, aux soldats turcs, tant qu'ils sont .^ en campagne ; j'ai vu exécuter deux Sommes ^ dans leur camp pour y avoir apporté un peu ^ de vin ; cette abstinence de vin rend le soldat , , actif, vigilant et obéissant, et feit qu'on n'en- „ tend pas le moindre bruit ni la moindre que^ . relie dans leur camp.
n Quand l'armée marche , on ne voit pas les habitans des lieux par où elle passe se plaindre qu'on les ait pillés, qu'on ait violé leurs femmes ou leurs filles, ou qu'on leiu* ait fait le moindre déplaisir. Les soldats marchandent ce qu'ils veulent avoir, le paient toujours argent comptant , comme les voyageurs font pour ce qu'ils dépensent dans les hôtelleries, ce qui contribue beaucoup , à mon avis , aux succès de leurs armées et à lagrandissement de l'empire. (*)»
Les camps des Turcs se distinguent aussi par
C) Hisiéire de VBmpwe ottomatt. » par tome i«', page 287.
me propre remarquable , ehose bien essentieDe ^ trop négligée dans les nôtres , comme le avent tous ceux qui ont fait la guerre. Ric- CMt parle en détail des fosses proft>ndes et entourées de treillis, qu'ils creusent et referment pour en construire d'antres sitôt qu'elles smt pleines, afin de ne laisser nulle part à h Tue des ordures qui blessent l'odorat et les fegards, et corrompent la pureté de l'air.
D'après l'avis de Riccaut et des meilleurs hislorieiis, les troupes turques ne sont pas dans Fosage de se comporter mal avec les habitans ; et, dans toutes les guerres passées , rarement elles ont fait des esclaves , ce qui leur est même «ïffidle, parce que le soldat ne peut quitter ses nngs; cesont les Tartares , troupes auxiliaires, qui font un grand nombre d'esclaves ; et c'est de ces Tartares que les Turcs les ont toujours sd^etés. On les amène au bazar des esclaves à CoQstantinople. Ce sont ces Tartares qui volent, pi'lent , violent partout ; ils sont les cosaques fa années turques ; mais ceux-ci ne les font JMwis combattre dans leurs rangs; ils croiraient îc déshonorer de les mêler à leurs lignes. Les Tartares servent d'éclaireurs pour attaquer les convob , pour faire l'avant-garde et l*arrièregitde; encore leur est-il défendu, sous peine
de mort, dé faire le moindre ravage, de piller et voler en allant à lennemi. Ce nest que dans les retraites et dans les défaites seulement qu^ou leur permet de piller, de voler, et de Ëdre <les esclaves de tout âge et de tout s.exe.
Malheureusement, dans la guerre actuelle avec les Grecs , les Turcs agiss^:it avec plus de rigueur à cet égard. Us emmènent esclaves les infortunés Grecs de toute condition qui tombent en leur pouvoir; et les Grecs en agissent de même d'après les lois de représailles (147).
ÉTENDARD DE MAHOMET
L'iÊTENDARD de Mahomet est le seul qui , dé-» ployé à l'époque de la fondation d'un ehipii:e , ait traversé des siècles et ne soit jamais tombé au pouvoir de Tennemi. Toujours existant, toujours redoutable, il a vu s'écouler de longues périodes de temps ; les hommes qui le défendaient se sont renouvelés, et cet étendard guide encore les Turcs au combat. Il fiit une sorte de talisman qui, dans les mains de Mahomet, des
tadifes et des Ottomans , fit toujours opérer des prodiges de valeur.
Sa couleur est verte ; il est orné de franges d'or,Tnais tellement miné par Faction du temps^; qull tombe en lambeaux ; il est renfermé dans doq enveloppes de velours et de satin également verts , brodées et ornées de franges ; lé tout est fléposé dans une caisse de bois de citronniers , doublée en or et en argent.
Lorsque Tarmée est réunie, le sultan s'y rend avec le grand visir et le muphti ; on apporte Tétendard de Mahomet; alors le muphti. ôte avec respect , et en présence des troupes f toutes les enveloppes qui le conservent, et le montre aux soldats, comme un objet de vénération, comme un signal protecteur, qui fit mar-, cher leurs ancêtres de victoires en victoires. Il, adresse à Farmée un discours énergique, re-* traçant les exploits et les succès que ce dra-; peau excita ou obtint. La troupe , électrisée par sa vue, pousse des cris de joie, et marche atec la plus grande assurance sous sa protection , comme si elle allait à une victoire certaine.
La réunion de Farmée et le déploiement de te drapeau se font ordinairement à Scutari , ou dans les plaines d^Andrinoplç (28). Cettcr
céï^onié solennelle tiést jamais négligée dan! les guerres contre les puissances européennes et ménie contre la Perse. Ce n'est que dans teà ^etreâ civiles seulement qu^elle na pas Kett , de qui annoncerait que les Turcs considèrent comfûe ieïié là guerre actuelle avec les Crecâ.
Cet éténda;*d , en temps de paix, est déposé au sérail ; ddlrant la guerre , il reste placé dans fà tetite du sultan , et,si ce prince ne commande pas en peï'sonne Tàrméé, dans celle du grand vi- ^. Plusieurs vicCoit'es gtorieuses pour les Taures furent dues àsoh influence. Au moment où Tarmée était battue et dan^ le plus grand danger, IdS sultans et leâ gî^ânds visii^s n'eurent d'autres eilbyts à ^ite pouf rallier tés troupes et raniittei^ ÏMtt courage , que de leur montrer ce dràpeatt en danger de tomber au pouvoir de TénneiïlL A sa Viië , le musulman s'électri^ , s'éïiflamtllé ; et , croyant gagner le paradis en nlôût^ùt poUr le défendre , il s'élance avec un cdUi^agë àvéûgle, lui fait un renipart de son corps ; ïttàlheur alors aux troupes ennemies; qui seraient sur le point de l'enlever.
Aiiisi, non seulement toutes les institutions, xnàiÀ lé dràpéàii miême dëjilaïàomet, ont reçu de cet hoTûtae extraordinaire des gafges de puis-
mceet de durée. Ce qui existait sous lui et par lai, existe encore aujourd'hui; et Tétendard, aussi bien que b charte mahométane, est resté inviolable
«MM ww<i<t%wi»ti>>nimifmi">ir»-mmftim-it-n-nniftn-|-iri>>iiit>»tVii''^U 'il*»» i
MARINE DES TURCS
AucDKE partie n'est en défaut dans ladministration de Tempire turc. Les institutions sages et profondes qui lui donnent une force colossale sur terre , ont prévu également les besoins de Tannée navale et ont créé de nombreuses ressources pour élever une marine immense. Tout a été prévu chez les Ottomans , et s'ils n'ont pas su en profite^ , ce n'est pas la faute de leurs institutions , mais celle de leur indolence , de leur renonciation à de nouvelles conquêtes; s'ils eussent conservé le même esprit guerrier qui les avait agrandis ù rapidement , les Turcs fussent devenus n^aîtres du inonde aussi bien sur mer que sur terre. Les premiers empereurs avaient étendu Iouté conquêtes et leur empire par des expéditions maritimes; Mehemet II {iig\ dut la prise de Constantinopleàson génie, qui luisuggéra d'attaquer
e l'empire d'Orient, à la fois par
mer et par terre. Les premiers sultans , ayant donc Fambition de conquérir, organisèrent l'administration de la marine de manière à ce qu'elle ne fût pas à charge au trésor public; voici les élémens de cette organisation :
Toutes les provinces tributaires doivent fournir au gouvernement turc , non-seulement des contributions en argent, mais aussi d'autres impôts payés en nature, tels que les matériaux nécessaires à la construction et à Tentretien des vaisseaux , des bois , des cordes , des toiles , de la poix , du chanvre , jusqu'aux clous et au biscuit. Les arsenaux sont prêts et commodes; pour appuyer cette assertion, je transcris ce que l'historien Riccaut dit à cesujet:
« Il est difficile de deviner pourquoi les Turcs sont si faibles sur mer, car ils ont chez eux en abondance toutes les choses qui sont nécessaires pour bâtir des vaisseaux et équiper une flotte. Les grandes et vastes forets qui sont le long de la mer Noire et dans le golfe de Nicomédie , en Asie , leur fournissent du bois plus qu'il n'en faut ; la poix , le goudron , le suif, leur viennent de l'Albanie et la Yalachie; le chanvre et la toile du grand Caire , et le biscuit de tous les endroits du pays. La plupart de leurs ports sont très<ommodes pour la con-
struction des Taîsseaux , et il j a dans l'arsenal de Constant! nople cent trente chambres ou vdtcis , destinées pour cela ; en sorte que Ton peat bâtir en même temps et sans embarras. Il y a encore un arsenal à Sinopie ou Sinopolis , proche de Trébisonde , et d'autres à Médie et Anchiale , qui sont des villes sur la mer Noire^ Efi plusieurs lieux de la Propontide , de lllellespoDt et du Bosphore ; il y a des ports si commodes pour les vaisseaux^ qu'il semble que toutes choses aient conspiré pour rendre Constantinople , non-seulement heureuse , mais la terreur et la maîtresse du monde (*). »
Due teHe description , sortie de la plume d'un historien anglais , doit être d'une grande auto- TÎté ; on peut y ajouter foi , car on sait , jusqu'à qud degré <diaqae Anglais est glorieux de la prééminence maritime de son pays , et combien il méprise les forces navales européennes.
Aux ressources que les Tnvcs possèdent pour construire des vaisseaux sans nombre , il faut é/onier que les hommes ne leur manquent pas pbs sur ncier que sur terre ; un certain nombre de donataires de timaris ont la charge d'aller «rvir sur mer et d'y envoyer un nombre spé-
0 État présent de t Empire ottoman , par Rtceaut » toin» i*., page 326.
cij&é d'homme^ , ce qui £Dunût a^sez de trospe» j de marine, jomt à quelques milliers de jams* ., saires soldés ou volontaires. ;
Tous ceux qui servent sur mer sont appelés , leuantis. Dans le cas de guérite maritime les : Turcs ne soldent que quelques milliers de ma- ^ ïins ; ils ont en outre pour aider à la manoeuvre ] des vaisseaux, grand nombre d'esclaves que leur , fournissent les Tartares.
Mais ce n'eàt pas assez d'avoir des hommes ^ sur mer, il faut avoir des matelots et de bons ^ marins , et sur ce point, les Turcs sont loin de ^ briller. Jusqul présent , ils ne se sont guère ^ servis que des Grecs , qui , à la vérité, ne le ce- , dent en rien aux Anglais pour la rapidité des ^ manœuvres (3o), pour le courage et la connais* sance des vents et de la mer% mais qui , dans œ moment leur font payer biw cher les services ^ qu ils leur ont rendus.
Les Turcs doivent se repentir en elEBCd'avoir négligé de se former eux-mêmes à la marine et d'avoir emprunté le secours deleurs tsributaiies. Ils luttent contre leurs maîtres en ce genre, leurs forces colossales sur terre ne leur servent pres^ qu à rien pour s'opposer sur mer à l'expérience et au talent des Grecs , parmi lesquels ik ont déjà trouvé beaucoup de Cjnégire (3i)»
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iielle personne , fille du commandant de la garnison , don diègue Gaétan , qui venait de lui rendre la place. Il -fit venir cette jeune fille sl }}OTd de son vaisseau , obtint qu'elle renonce* rait à }a religion chrétienne, et Tèpousa r elle devint ain$i une des plus grandes dames fur- •ques. Il n'est pas certain (jue beaucoup de nos françaises voulussent apostasier pour épouser un pacha ; mais bon nombre de Français , déjà Turcs d'opinion , sans être circoncis , abjureraient volontiers pour obtenir une place qin donne ce pouvoir arbitraire pour lequel ils tnontrent tant de goût.
• Après Barberousse , la marine des Turcs tomba dans l'état de décadéncie où elle est encore de hos jours. La gloire de l'avoir fait idéehoir appartient principalement aux Véni- •ti^s ( 34 ) > qwi alors dominaient sur irier ; les Turcs aspiraient à la conquête de Venise, ikjfirent de grandes tenrtatives k cet ëflet, notamment durant le gouVeinement.de &'3^//^7i Ziani^ dôge de Venise ( 35 ), mais elles fuirent toujours infructueuses et ils s'en dégoûtèrent. Les Grecs des îles Illyriennes servaient la marine vénitienne , et les Turcs employaient fiussi pour marins des Grecs d'autres contrées; iis se battaient mal contre des troupes qu'ils
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Tcgardaieot comme des compatriotes. Ces contimielles défaites firent que les Turcs renoncé* rent au projet de dominer sur mer, ils s'écrièreat : DUu a donné la mer en partage aux chrétiens ^ eiila donné la terre aux Turcs.
Il est possible que les Turcs , convaincus à leurs dépens de la nécessité d'une marine in* dépendante du secours et des talens des Grecs , s mstmisent enfin dans cette partie , et la considèrent comme une branche militaire indispensable pour leur sûreté et leur stabilité futures : cest la nécessité qui développe la volonté et le génie d'une natioa.;. (£est un guidci expérinienté pour les améliorations dans toutes les brandies d'administration.
Les Grecs et les Romains (36) n'eurent de marine que lorscjue l'expérience leur en montra la nécessité, ils furent long-temps en retard aussi bien que les Turcs , dans cette partie , et plusieurs siècles s'écoulèrent avant que les Romains «'en fussent formé une. 11 pourrait arriver , si les Turcs ne sont pas repoussés en Asie , qu'ils pn>fitas5eQt de» terribles leçons que les Grecs ^^iennent de leur donner , et que , rejetant enfin toîis les préjugés dont j'ai parlé , ils empiojaasent tous leurs soins pour augmenter leur force navale et pour devenir d'habiles ma-
t54 rin^ ; iqalj^^iir ^u^ puv^nçes qui Ie8 ^voki- ^ lient , si m jour 1^ Torps , continuant à do- . minar sur le continent ^^^rt^Ut ^ leur lé- ., tbargjiç , chaugeaie^ de langage ^% dis^i^t : Dieu nous a doftr^é eri pqrtqg^ fenqfire dfi la mer (mssf-pîfn qi^^ c^lf4i fie la (err^.
OBJECTIONS ET RÉPONSES
Relatifs 4 It^Jore^ miUtmre déS4 Tiffçs , ^ à
Nous n'ajouterons rien k P? ^p^ viçnjt 4'^bre dit sur l^ force militaire à^ 1^ Turqwi^ U est ' démontré qu'elle es( co)owale y et que ç*^ ^ cette force qu'il £stut attribuer ses imm^is^ Ç90r
quêtes , 1^ conservation de ces mém^ poiujpietes , l'orgueil des musulmans , leur mép^ at leurs insultes ^ non-seul^nent envers les ^is et 1^ peuples chrétiens t nuùs aussi ^ver^ tQUS ceux qu'ib appellept ùffid^s , sfuis <en ei^clure leurs voisins m^JK).mét^s scbisipj^tiquQ^ » fes sujets persans et le fo\ 4çs rois ^ui*iném^
Cependant une pbjection spécieuse viwt frapper la pensée. ^ cpusid^i^}; d'up W^
les forces attribuées aux Ttvcs , (ovc^ f\w que prouvées par leuf^s conquête^ , Qt en sùi-* Tant y de l'autre « 1^3 événen^ens de }a gMap7l?e actoelle entre eux et les Grecs , en oboer- Tant la résistance de ceux-ci et les défaites des Turcs sur tous les points de la Grèee^ 00 se sent disposé à douter du degré de leurs forces, malgré l'aijitQnté des hîstoiiens. A r^pui de cettç object^Qu une autre se prér sente y également puissante, et puisse .dans le souvenir de l'expédition des Françaû itp Egfpte en Tan 6. U est doDC niécessake d'exa# miner ces observations , parce qu'elles se m.U tachent au sujet que nous venons de traiter , et qa*elles en amènent un déifier développe*^ ment.
D'abord il Êiut reconnaître , quelles que soient les ressources actuelles de la Turquie , ^ cet empire est considérablement décfap de s» force preçiière. Ifom aUons examiner les causes de son élévation et de sa décadence , dles méritent d'être médité^. On Vi^ra que cette décadence e^ le résultat des mêmes causes <pû préparent 1^ chute de tous les empires.
Toutefois ce serait unç erreur que de oon*due que les dé&ites actuelles des Turcs proviennent de \a perte absolue des grands moyens
avec lesquels ils ont subjugé les empires ; i faut les attribuer à des causes accidentelles el particulières à ce genre de guerre ; les voici ; D'abord à la nullité de la force maritime qu'ils ont négligée , bien que leurs institutions leur donnassent des moyens pour s'en créer une immense ; mais les Turcs sont fatalistes en tout ; ils se sont dit : Dieu nous a donné Venipire de la terre ^ et il a donné F empire de la mer aux chrétiens; dès lors ils ont renoncé aux conquêtes maritimes ; et , s'étourdissant sur l'avenir , ils se sont presque toujours servis des Grecs leurs tributaires, sans songer à se former eux-mêmes aux connaissances maritimes. Or, on doit sentir quel désavantage ils éprouvent dans la crise actuelle , quand tout à coup les Grecs , insurgés et d'autant meilleurs marins qu'ils manœuvrent pour leur liberté , attaquent ceux dont naguère ils dirigeaient les vaisseaux ; voilà une des causes principales des défaites réitérées des Turcs sur mer , et c'est cette supériorité maritime qui fait présager l'affranchissement définitif de la Grèce.
D'ail très causes aussi évidentes paralysent la force réelle de l'empire ottoman.
D'abord les Turcs ne peuvent se servir de leur cavalerie , qui est la principale force
de leur armée ; eu outre les zaïms sont dispensés de servir sur mer en personne ; ils paient une taxe de quelques piastres tout le temps de la durée de la guerre ; les timaris ne . sont pas non plus obligés de servir sur mer hors un certain nombre , encore ceux-ci peuvent - ils <juelquefois obtenir de fournir leur contingent de soldats sans marcher en personne. Ensuite , dans les combats sur mer , les Turcs ne sont pas encouragés par la présence du sultan , ni par la vue de Tétendard de MahcHuet y qui électrisent leur courage et prolongent leurs efforts ; leurs troupes enfin ont de 1 aversion pour le service de mer, et disent que leur main n est pas assurée quand leur pied nestpasjèrme.
Mais ce qui contribue aux succès des Grecs , est le peu de troupes envoyées pour les débarquemens, comparativement aux forces de fempire. Le motif en est sans doute dans la répugnance que les Turcs éprouvent à combattre contre les Grecs : ils considèrent la guerre actuelle comme une guerre civile , semblable à celles qui arrivent quand les pachas se révol-* tent et entrament dans leur parti les troupes et les habitans de leur gouvernement. Ce sont moins des ennemis que des compatriotes qu ils
tombattent. Tls se rappellent les preuves de zèle ei dé dévoueûiënt et les secours que pendant lés guerres précédentes avec les puissance européennes ils reçurent des Grecs. Si les Turcs méprisent les Juifs , et les Arméniens , toujours portés à l'usure défendue pM le CàTàn , ils estiment les Grecs , qu ils regardent , malgré la différence des cultes , tomme des compatriotes ; avant les événemens de la guerre , il existait entre eux dans les pays insurgés , comme dans ceux qui ne le sont pas, de fréquentes relations d'amitié et de^ échangés de services ; comme nous l'avons dit , Souvent la bourse de l'un empêchait la faillite dé l'autre. L'insurrection des 6recs a donc été un coup terrible pour les Turcs, et surtout pour k gouvernement , en le plaçant dans la nécessité de combattre des peuples tributaii'es qu'il a intérêt de ménager et de "ramener , puisqu'il en tire une partie des richesses de l'empire. La navigation , le commerce , Tifidustrie y les arts , tout est dans les mains deé Grecs , de sorte que la Turquie , sans ètix: , serait en effet un grand corps sans âme.
Il Ëiut remarquer que maintenant encore de» milliers d'individus nés dans les pays insurge , habitent Constantinople ou d'auti^ès
lîMx de la Turquie , tl y remplis^ilt pâbif^lemat le^ diverses pi^ofessions qui tiennent à llndusttie et aiul àtts , professions ^lié les Titres ii*exercent pas ordinairement
Enfin, une preuve èertaine que les Turci se régardent en état de guerre civile (3;/) avec les Grecs , c'est qu'ils n'ont pas déployé Yétendait de Kahoniéf , ce qui a lieu imthàn* qfoablement dans les guerres avec les EuMpéens; cela annonce qu'ils ne sont pas éloi^és dé tùvOe récoAciliatioii , et qu'ils ne veufent pas f extermination des Grecs (3f8). Ùest par c(s tiiéines tnotife Sani doute que lé divaiol n'envoie pas contre eux de fortes tna^es dé thvapes pour les débarquemens , sachant bieik <(&e les ârtnées fanatique^ des TixrcA font ttop ië hctage^ : le soti afirétut de k nïàlheureuse île dé Sdo y le désastre dlpsaria attestent féui* furent , et prouvent qu'il ne faut pa^ un grand nombté âé ces Êinatiques pour tout détruire et totit immoler. Cpendant il est juste dé £aiiré cbsertet* que les atrocités commises à Scia , soos les yeux , il est vrai , d'un capitan pacha , ne fbrelit exécutées que par les troupes asiatiques y qui sont beaucoup plus barbares et plus etaltées que les troupes turqpês européennes y et qui n^avaieAt d'ailleurs àuciin ràp*
port habituel avec les Grecs d'£im>pe ; mais ^^ loin que ces atrocités aient été approuvées* par le divan , les nouvelles nous ont appris que le capitan pacha (39) les eût expiées de sa tête, si les Grecs n'eussent eu la gloire de venger eux-mêmes les mânes de leurs infortunés frères.
Il faudrait aussi s'arrêter sur l'observation suivante, qui explique pourquoi tant de forces chez les Turcs, ont produit pour eux , dans la guerre actuelle, des résultats si peu avantageux : cette observation porte sur un système qu ils adoptent dans toutes leurs opérations militaires* Ce système leur prescrit une marche circonspecte et prudente : ils ne mettent pas eu campagne .toutes leurs forces à la fois , et ne ressemblent pas à ces conquérons , dont le destin dépend de la perte d'une bataille , qui peut les forcer à dépouiller leurs habits royaux , aussi facilement que les conquérans et les rois de théâtres. Le gouvernement turc est trop prudent pour les imiter ; son système est tout opposé.
Au moindre danger 4^ guerre , il appelle la nation aux armes : on voit aussitôt tous les musulmans s'armer « tandis qu'en temps de paix on n aperçoit pas une arme , psrs un fusil
éans la mdn du soldat de service, lors mémef qaM garde le sérail à Constantinople , oiï qull sert dans toute autre ville de rempire : car il est défefndu aux soldats et aux bourgeois de porter des armes en ville , défense qui tient à une administration sage et qui donne l'idée d'une force morale infini-' ment poissante.
Hais quand la nation , avertie , s'est armée , conrt-elleaussitô t attaquer l^ennemi ? Non : il s'en bût qu'elle dispose imprudemment de toutes ses tmxs; dest un petit nombre de ses troupesl oomparativement à ses immenses ressources j qu'elle met en campague ; ce sont les armées de réserve qui composent la plus grande mas^ se de ses forces. Ces innombrables corps dei réserves sont disposés en échelons, de manière à Cormer plusieurs barrières à l'empire. Plusians cordons militaires sont tirés aux pays Umitrôpfaes des nations cbré tiennes ; car les Turcs croient qu'elles sont toutes d'accord pour leur extermination , principalement depuis le traité de la Sainte-Alliance ^ dont lâr dénomination ^ leur rappelant les saintes^croi^ uides y inquiète le gouvernement turc. Toutes I W forteresses des frontières sont remplies d'une tres^nombreuse garnison : les pachas de
chaque province onl réotti leur eoatiagiml plusieon lignes et camps turcs gmfeisseat soutiennent et mettent à Tabri de toute inva Siion subite TiotéFieur de Fempire.
Le&uHaa, le grand visir» le mupthi, le efifeadas, les hcmmies de loi appuient les vm sulmans aux armes ; tous obébsent , s'armen et se promettent de défendre le drapeau A Mahomet Avec un tel dévouement, et de pa* reiiles ressources , le gouvernement se veposc sur sa force. Et , quoi qu'on en dise , il fanudrail donner bien des batailles , combattre bien des lignes , prendre bien des forteresses et détruire la nation armée en masse avaat de renver^ ser cet empire , ^and il s'est mis. en défense, avaalï de détruire son organisatto» et de déch»reii l'étendard de soïi prophète^
Néanmoins , biee qu'il présente en masse unf; réelle solidité , la Grèce ^ par les rsôsons que je vieos d'indiquw » lutte avec avantage contre lui. Déjà ses fera sont brisés et l'heure de son afiranchissement certain semble s'approcher ; mais quel que soit le sueoes des Grecs , je le répète > les forces des Turos n'en sonjt pas moins colossales et capables de lutter avec un grand avantage confie les pui»* sances européennes^ q^i inoudraient les atta*-
tper. Alors en effet il n*y aurait ni intérêt , ni motif d'égards et de ménagement ; et , s'il s'agissait de Ëiire la guerre aux Russes ou aux Autrichiens , ù les premiers osaient passer le Vnàh , et les derniers pénétrer dans la Serrie, on connaîtrait les forces que peut déployer la Turquie et le fix>nt des lignes qu'elle pi^ésente iFennemi.
Ajoutons encore une dernière obsei^ratien j c*est que les Turcs ont dans letnrs opéra* tiens militaires un mode de direction ^ qui iodoirait à erretnr sur leurs forces réelles. Par un principe de leur religion, ils croient devoir opposer à Tennemi un nond)re kdh' rieur au sien. Le Coran leur dit qu'un Turc doit combattre au moins trois infidèles ; c'est - à - dire que la Taleur des musulmans doit être trois fou plus grande que celle de TennemL
Et <f après ce principe , malgré qu'au moindre danger toute la nation soit armée et disponible 9 les corps que Fon dirige pour combattre ^ennemi sont peu nombreux et toiqours proportionnés aux forces qu'ils dbiyent attaquer.
On pourrait objecter que plusieurs historiens ont attribué les victoires et les conquêtes
des Turcs à la supériorité du nombre ; mais ils l'oqt fait d'après le rapport des généraux des armées vaincues , qui ont dû chercher à mettre à couvert leur réputation , ainsi qu ils le font ordinairement, en déclarant l'ennemi beaucoup plus nombreux , afin de paraître n'avoir cédé qu'au nombre; d'ailleurs eux-mêmes pouvaient être induits en erreur, parce qu'en effet l'armée turque en campagne semble toujours plus nombreuse qu'elle ne l'est en effet , par la raison que consistant, pour la plus grande partie^ en cavalerie , il est &cile de se méprendre , et l'on sait quel effet produisent soit de près, soit de loin y de très - nombreux corps de cavalerie , k cause de la longueur et de la profondeur du terrain qu'ils occupent.
Toutefois , d'autres auteurs et tous les historiens turcs , soutiennent qu'ils ont toujours battu les puissances chrétiennes avec des forces inférieures, et de même lorsqu'ils ont succombé, ils ont cédé au grand nombre de leurs ennemis : ces historiens turcs conviennent pourtant avec franchise que le prince Eugène eut seul la gloire de les vaincre avec des forces inférieures en nombre (4o). £n effet, ce grand gu^rier en 171 5 assiégeant Belgrade (40> ^^ près de quinze mille Turcs étaient en garnison.
se vit lui-même assiégé dans sdn camp par mie armée turque qui Tentoura : il était précisément dans la même position où s'était trouvé César lorsqu'il assiégea Alexis. Il avait sur leis Turcs l'avantage que César avait eu sur les Gaulois de commander une armée un peu plus disciplinée ; il se conduisit comme le général romain , battit Tennemi et prit la place de Belgrade. Le prince Eugène mit le comble à sa gloire par la paix de Passarowitzs, qui donna Belgrade et Temeswar à r£mpereur ; mais les Vénitiens , en &veur desquels la maison d'Âu* triche avait pris les armes , perdirent alors le Péloponnèse sans retour. Cette dernière observation confirme ce que nous disent les historiens à regard des Perses et des Turcs : Quand ils ont perdu d^wi côU^ ils ont presque toujours gagné dun autre. Je consigne , en passant , cette observation , parce qu'il serait possible qu'elle se répétât de nos jours, et que les Turcs , perdant la Grèce , finissent par s'en indemnber ailleurs tôt ou tard. Il est vraisemblable que les puissances limitrophes de U Turquie regretteront de n'être p oint inter^ venues franchement dans les affaires de la Grèce-
Nous avons examiné la première objection
qui pouvait être faite relativement à la forcede l'empire turc , passons à la seoomle , qui regarde rixivasioii de l'Ë^iypte par Tannée fian^ çaise.
Quand les Français débarquèrent en Egypte^ ils ny trouvèrcait que des Mamelucks, qui forment toute la force militaire de ce pays ; mais il s'en £&uit de beaucoup que les Marnelucks (4a) valent les troupes turques ; ils sout bien dégénérés de ce qu'ils étaient du temps des soudans d'Egypte. Us sont aussi mahométans , mais leur bravoure » leur intrépidité sont loin d'égale celles que les Turcs ont dépioyées lorsqu'ils conquirent l'Egypte sous Sé^ Jim ly et lors de la fieuneuse ImtaiUe du Caire» qui dura trois jours.
Il est vrai que quelque temps après l'invasion des Français on envoya des corps turcs au secours des Mamelucàs ; mais ils ne furent jamais très-nombreux. Néaiunoins^ qudle que (ùl l'héroïqpie bravoure française , les Turcs ne déposèrent pas les armes devant die , tandis que quelques mois avant , au même temps, et depuis lors , on vit des forces européennes dé* (lier par corps d'armée de 20 , 3o ^ 4o mille hommes devant les Français vainqueurs; d'aiU leurs à cette époqiK) les succès de ceux-ci
nr les Turcs prouvent seuiement qu'un petit DQnbre d« soldats exAltét par des idées répo- Uicaôiies peut combattre arec avantage les soldats des plus puissans despotes du monde» L'expédition d^Égypte sera toujours un des pios beaux £adis d'armes des festes militaires des Français, puisqu'une armée d'environ vingt-cinq nulle homuMs fit la conquête de ce vaste pays et occupa sa capitale ; qu'en outre elle eut des ganûsous partout et combattit avec avantage les Tores ^ les Mameludcs et les Anglais. On pourrait même ajouter que les Français au* nôent pu conserver cette belle conquête s'ils eussent laât celle de la Sicile , ce qui était &cile alors ; ils en auraient retiré toutes les provi-sans nécessaires à une armée. Mais on s'oc* copa de conquérir Malte sans avoir la Sicile^ oubliant que la première ne peut subsister sans le secours de celle-ci La possession de ces deux fies et de l'Egypte eût rendu la France la plus rîcfae puissance du monde ; mais si elle perdit ce qu'elle avait conquis en Egypte , la faute n'en fut pas à la bravoure de ses soldats ^ mais aux auteurs du plan de celte expédition^ I..es soldats français eurent d'autant plus de gloire dans cette guerre ^ qu'ils ne trouvèrent et ne pourraient trouver chex les musulmans aucun
parti qui voulut se rallier à eux et se rangei 80US leurs drapeaux , ainsi qu'il était arriva dans les campagnes dltalie. En Egypte , le soldat républicain combattait isolément sans aucun appui dans le pays ; et son exaltation , son amour de Tindépendance , et son cri de liberté lui firent faire des prodiges tels que ceux des Romains , qui avec quelques légions entreprirent la conquête du monde.
La même influence morale agit maintenant sur les Grecs et présage leur affranchissement
Toutefois les succès des Grecs ne détruisent pas tout ce qui est prouvé sur la force de l'empire ottoman ; ainsi il faudra toujours convenir que, puisque'^les puissances européennes supportent les insultes fréquentes des Turcs et craignent de les attaquer ; que ceux- ci dans toutes les guerres passées ont fait face seuls à toutes les confédérations des puissances chrétiennes dirigées contre eux ; qu'ils n'ont jamais imploré le secours d'aucune d'elles; que ces mêmes puissances en se faisant la guerre ont souvent sollicité l'assistance des Turcs pour épouvanter et conabattre leurs ennemis (43) ; que les Turcs ont conquis et conservé l'empire d'Orient et une grande partiç
de Fempire romain ; qu'ils ont foulé de leurs pieds la terre classique de la liberté , il faudra annenir, dis-je, que Tempire ottoman doit avoir des forces agissantes et conservatrices bien puissantes, qui ont aidé à sa grandeur et à sa durée. Mais enfin si on doutait encore de leur réalité <m de leur étendue , il n y aurait que ce peu de mots à ajouter : Jetez les yeux sur la carie de temfirt ottoman et jugez de sa force.
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ÉLÉVATION ET DÉCADENCE
DE l'empire 'OTTOHAK.
ExiMiROirs les causes de Télévation et de la décadence de Tempire ottoman.
En remontant à son principe, avant que ses conquêtes eussent donné de nombreux sujets et par conséquent de nombreuses armées aux fendatenrs de cet empire, il portait déjà en loi-méme des germes de développement et de stabilité par Tefifet seul de ses lois. Son code
religieux et civil promettant un paradis déli eieux aux défenseurs de la doctrine et des loi de Mahomet et un enfin* certain aux Ëuble croyans et aux insoudans , accordant en cett vie k tout musulman 9 la justice et Yégalit\ des droits > devait attirer et retenir à lui h multitude : il en résulta im esprit national un enthousiasme dominant , et une force mo< raie qui valait des armées.
Les califes , et après eux les sultans , profitèrent de cette disposition des esprits et poursuivirent leurs conquêtes avec ime infatigable activité : ils avaient attaché à leurs intérêts, la nation et les armées par la belle institutioa des Zaïmets et des Tirmars et par la création des janissaires et des spahis»
Leur politique leur avait conseillé d'atta^ cher aussi à leur cause les peuples vaincus , en sorte qu avec des combinaisons aussi prudentes^ aussi profondes; quune grande simplicité de mœurs soutenait de tout ce qu'elle a d'avantageux pour un peuple conquérant , il est moins étonnant qu'ils aient marché si rapidement de conquêtes en conquêtes et qu îb aient à une certaine époque menacé l'Europe entière de la domination du croissant
Deux nations mahométanes lui firent courir
œ danger, les Sarrasms et les Ottomane. Les pfcnûers , maîtres de l'Egypte, de b Sicile^ de rE^agne et d'une partie de la France, s*avaflK çaient oonnEie um torrents'Us n'eussent été arrétési Tours par la vaillance des Français corn- Bandés par Charles Martd , maire du palais. Mais rSurope dut bien plus s'alanner pour son indépendance , quand elle vit les Ottomans sous Mehemet (44X B^Sàrmis sur son sol par la prise de GousCauitinople (45) , rraverser Tempire des Grecs , soumettra à ses lois un autre cm{Mie, la royaumes et ju>o yilles ; quandSé- Umlextermina les formidales Mamelucl^s, prit la Sjrie y la Palestine et joignit à ses conquêtes tonte l'Egypte et une grande partie de FA^bie; ionqa'eUe vit Soliman II se rendre maître de fihodes (46) de Belgrade , de plusieurs pro« râoes de la Hongrie , abaisser l'orgueil persan, prendre Babylone et les îles de rArcfaipeL La l^ir^uîe sa signda par mille autres Êiits trop nombreux pour être cités. Il £iut toutefois lemarquer qu'après Soliman II, la ferveur de ses armées victorieuses se ralentit, et que, sans cesser de vaincre , leurs coups devinrent moins iDoiteb et moins décisife.
Ce rel&diement commença sousMebemet III, et fait ocpasîoné surtout par la prodigieuse quan-
tité de richesses que la yictoire présentait au vainqueur comme im don empoisonné qui devait l'étourdir et l'assoupir pour long-temps. Ces richesses firent naître la cupidité y la mollesse et le luxe ; les harems furent préférés aux camps , et les camps rivalisèrent de luxe avec les villes ; les mœurs déchurent de leur rigidité primitive ; les sultans . renoncèrent aux conquêtes , et dans un luxe asiatique s'endormirent sur leurs lauriers ; le peqple vainqueui perdit avec le temps l'habitude des armes , et vit diminuer son énergie et son exaltation. C'est à ce moment d'apathie et d'inaction militaire que le surprit l'insurrection des Grecs, et certes il n'en était pas de plus opportun pour ceux-ci. Toutefois les causes de la décadence de cet empire ne sont pas de nature à ôter aux Ottomans l'espoir de reprendre une partie de leur splendeur : la nation n'est pas ce qu'on peut appeler démoralisée , elle n'est qu'amollie par le luxe et le repos; et c'est la démoralisation seule qui cause la chute des empires.
Elle existe dans un état quand il y a versatilité dans les lois , violation de ces mêmes lois ou indifférence pour elles ; quand l'intérêt particulier se place avant l'intérêt général;
qnind on sacrifie la justice , la morale , au désir des richesses , aux distinctions honorifiqoes; et quand surtout, pour cacher son but ^ on prend le langage de la vertu. On ne peut remarquer ces symptômes moraux de ruine dans la nation turque. Son code est le même, ses institutions sont les mêmes, l'enthousiasme pour l'un et pour l'autre existe encore; Tesprit de corps et l'esprit de tiation sont les mêmes* Il est vrai qu'ils ont laissé introduire parmi eux un luxe excessif ; mais le snltan en a senti les inconvéniens et vient de le proscrire (47).
Plusieurs firmans de ce prince, prouvent qull est d'accord avec son divan pour remédier aux abus qui se sont glissés dans l'état*; et qui ont énervé sa vigueur première. Ils ont oublié le métier des armes ; mais la guerre actuelle , mais leurs revers mêmes peuvent le leur apprendre de nouveau. Un prince et des ministres sages pourraient les ramener à leur force première , qui existe essentiellement dans un grand nombre de leurs institutions.
Si à l'avenir le croissant devait briller encore d'un grand éclat, la Russie et l'Allemagne auraient à regretter sans doute de n'avoir pas soutenu la noble cause des Grecs ; et quel que
soit le motif politique qui fed rend spectateui pemife de la lutte sanglante des deux peuples elles auront p^du le moment opportun d'af Êablir un Tôisin trop puissant ou plutôt tu ennemi redoutable.
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ORGAI^ISATION
CnriI.B ET BSLIGDeUSE.
SÉRAIL
SoLDiJur ir fit bâtir le sérail sot lis fieu le plus agréablement situé de Constantinople , à Fakboft où avaient été jetés les premiers fonder iBao de cette Êuneose cité, et sur irne langue lie terre d'une figure triangulaËre , qui CQfre dans la mer du côté de rembouchure de b mer Noire. Les deux côtés de ce triangle scHit baignés par la mer Egée ou deMarmora; le to>isième domine cette immense ville , qui lui sert de perspective. Ce palais a plusieurs portes du côté de la mer , et d'autres du côté delà terre dont une senle est ouverte; elle est gardée par un grand nombre de capîgis , ( gardes de la porte), qui se relèvent tour à tour sous Les ordres d'un pacba commandant, il y a voi padias pour commander par quartiei^ ;
quand ils sont de service , ils sont obligés de coucher au sérail.
On n'entre pas dans ce palais sans une permission du commandant de garde ;* les autres portes du sérail restent constamment fermées, ou ne s'ouvrent que par l'ordre du grand seigneur et dans des cas extraordinaires.
Le mot sérail , pris dans l'acception qu'il reçoit vulgairement , présente à l'imagination ud lieu de voluptés et de délices, où les empereurs musulmans promènent leurs regards indécis sur mille beautés, qui se disputent à l'envi le bonheur de leur plaire. Il semble que ces princes, entourés comme Apollon des plus belles nymphes, ne s'occupent uniquement que de choix toujours nouveaux , et ne sont parfois distraits de leur indolente nullité que pour signer des ordres de sang ou de spoliation; en sorte que le mot sérail efEu'ouche des oreilles chastes et des esprits vertueux et justes.
Mais ces idées ne sont point exactes ; le mot sérail désigne , non - seulement les logemens des femmes^ mais une quantité immense de bâtimens et de jardins , tous séparés les uns des autres , et renfermés dans la même eoceinte* Le palais principal est la demeure du
grand seigneur ; d'autres bàtimesps sont desti-< nés à sa famille ou aux diverses personnes d^ &acoar; d'autres servent aux établisseraens qui font partie de Torganisation de Tempire ottoman , et qui en sont une des plus profondes conceptions. L'organisation intérieure du sérail oŒre ^ comme celle de tout l'empire turc , des traits distinctifs de toute autre cour européenne. On y découvre les élémens d'une bonne administration ^ en même temps que Ton peut y distinguer des moyens puissans poor la sûreté du gouvernement et le bonheur des peuples^ Il serait à souhaiter que certaines parties de cette organisation intérieure pussent être pratiquées chez nos nations civilisées; j*en excepte ce qui a rapport aux femmes^
Hais ce n'est qu'en donnant quelques notions sur rmtérieur du sérail que l'on peut justifiei' cette assertion. Toutefois les bornes de cet ouvrage ne permettent que d'y jeter un rapide! coup d'oBtl-
Sêmû ràgnifie palais : on ne doit pas lé confondre avec le haram^ qui est imiquement Ten^ droit ou sont logées les femmes. Tous les Turcs peuvent posséda un haram ; mais le prince seul peut avoir im sérail.
C^te enceinte est d'ime étendue immense
et peut avoir environ dexxx Henes et demie de circuit ; en voici les principaux lieux :
Le palais du grand seigneur ;
Là mosquée ;
La salle du dépôt des trésors des sultans décédés ;
La salle du divan ( on grand conseil^ avec ses bureaux et ses archives ;
Deux collèges pour les jeunes esclaves élèves de Tétat , Tun pour les petits , l'autre pour les grands ;
Deux collèges pour lœ jeunes filles esclaves , Fun pour les petites , l'autre pour les grandes ;
Les appartemens ^ ou plutôt les hôtels dés favorites , des. sultanes et de leurs enfans en bas âge ;
Les appartemens des premiers dignitaires eunuques attachés à la cour impériale ;
Les logemens des secrétaires, archivistes, professeurs et autres personnages tous eunuques , employés au service de l'intérieur du séraiL
Ces diverses maisons ou appartemens ont des jardins immenses et proportionnés au rang^ des personnes qui les occupent Lé sérail ren« ferme aussi de très - vastes écuries ; celles du sultan contiennent toujours deux mille des plus beaiuc chevaux turcs , arabes et' persans.
«79 Daos rintérieur du sérail , on ne voit aucuti komme armé, ni aucnn corps de troupe de lignes il D j a même aucuoe arme à feu, ni aucune ame blanche : ce sont les seuls boUangys oa jardmiers qui font la garde de ce palais ; les janissaires, il est vrai , sont de garde au sérail 4 |wndant la durée des séances du divan ; mais ils ne dépassent pas les cours extérieures , et font leur service un bâton à la main, de sorte que f OB peut assurer que l^empereur des Turcs est le seul prince du monde entier , qui ne soit pâ gardé par des troupes et par des baïonnettes , mais qui le soit exclusivement par de psisibles jardiniers fleuristes.
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SULTAN
ou GRAlStD SEIGISTEUR;
Crajtd nombre d^i^ioriens ont donné ce titre à Ottomàtl I*. (48) ; mais, d'après les meilleurs d'entre eux, ce fut son fils Oi'can qui quitta le premier le titre ternir , que jusqu'alors lés successeurs des califes avaient porté, et prit ce^ kû de sultan; voici ce que ditMignot à ce sujet i
K Orcan monta sur le trône , âgé de 35 isms , avec plus d éclat que soir père n'avait £siit; il introduisit dans sa cour le faste et la magnificence, et il se fît nommer suUan (49) ; ce titre, plus imposant que celui d'émir, commençait à convenir à 1 étendue de pays qu'Orcan avait à gouverner, et dont il se promettait bien de reculer les bornes. (*) »
On pense, en Europe , que le sultan passe sa vie dans 1 oisiveté et les délices d'un Sybarite ; voici cependant ses occupations :
Il travaille deux fois par jour avec le grand visir. Il doit £^re cinq fois dans la journée les prières comme les autres musulmans, ce qui emploie environ trois heures pendant lesquelles il ne peut s'occuper d aucune autre affaire, encore moins avoir des femmes près de lui ; il doit assister à toutes les séances du divan (ou grand conseil ), qui sVssemble trois fois par semaine au séraiL Chacune d e ces séances est exclusivement consacrée à un travail particulier. Un jour est donné aux affaires étrangères , un autre à 1 administration intérieure, im autre aux pétitions, car ce droit sacré diez ce peuple non civUisé n'est pas illusoire, comme en d'autres pays.
(*) Histoire de r Empire ottoman , pau* Mignot, page 56.
Le sultan ne préside jamais ce conseil d'état. La présidence est dévolue au grand visir et en son ab^nce au muphti ; mais, d'une loge grillée qui donne des appartemens du prince flans la salle du divan , le sultan écoute les délibérations ; les ministres et les conseillers ; doivent parler k haute voix, afin qu'il puisse entendre les discussions, connaître le zèle et les talens de chacun d'eux , et que dans les af&ires diplomatiques il puisse juger avec réflexion les divers avis , et distinguer ceux qu'il croit les plus avantageux au salut de Tétat et au sien.
Immédiatement après la séance , le grand visir est obligé de lui rendre un compte détaillé des afifaires qui ont occupé le divan; puis des diverses opinions et des décisions rendues qu'il soumet à son approbation ; eti outre il doit lui faire un rapport de tout ce qui intéresse l'état, soit à l'intérieiv, soit à l'extérieur de l'empire.
On pense à tort que le sultan , de sa propre volonté, de son autorité privée, peut ordonner de Êûre couper la tête à tels ou tels visirs, pachas ou autres individus ; rien n'est moins exact que cette prévention généralement établie ; c'est le divan qui prononce toujours SUT les accusations portées contre les grands
dignitaires et sur tous les appels faits au trône. Les jugemens qu'il rend dniveut être écrits en entier de la main du muphti.
Cest aussi le imiphti qui fait, après la délibération du conseil, lapplication de l'article du Coran : le grand seigneur confirme seulement le jugement Quand il emporte la peine capitale contre quelques grands dignitaires , ii doit le signer; dans les autres cas il en est dispensé. Alors le seing du muphti , du grand visir et d'un certain nombre de conseillers, suffîu Il faut, pour rendre hommage à la vérité , s'expliquer sur une opinion généralement accréditée sur le pouvoir illimité des sultans, que l'on croit maîtfes absolus de toutes les propriétéis comme de la vie de leurs sujets et libres d'en •disposer à leur gré. Cette opinion est fondée sur les fables répandues à cet égard dans les chro- 4iiques anciennes, rédigées par les ennemis naturels des mahométans ; elle demande à être rectifiée.
Q est vrai que le sultan est censé maître absolu des biens de ses sujets , il est vrai qu'on 6e prosterne devant sa hautesse ; mais tant de respect et d'humilité en sa présence ne sont pas 4'abnégatian ou .plutôt la bassesse d'hommes <{ift Be prosÉeraent «kf^unst ^m seal , 'Benablaiirle
i eux ; cet honuoage est rendu au caractère sacré du sultan^ ^ui^ aux yeux de» Turcs, est limage de Dieu sur la terre , eu xoeme temps qu'ils le considèreat comrae chef de l'empire , premier surveillaDt des lois de Mahomet , et en quelque sorte vicaire du prophète ; c'est devant ce caractère sacré, dls-je,que les Turcs s'humilient et se prosteraent ; et ce genre dliommage potu* leur souverain n'est qu'une preme de respect pour la Divinité.
Quant à l'emploi que le sultan &it du pou^ vcHT qu'il est ceiisé avoir sur la vie et les biens de ses sujets ^ il £aut répéter que nul en Turquie ne peut être condamné ni dépouillé de ses biens que par un jugement p et qu'un sultan ne oomprpinettrait pas son caractère et sa réputation par des injustices. Au contraire, irès^énéralenaent ces princes donnent l'exemple de la droitiu*e, et vivemt en tout selon les préceptes sévères du Coran.
Mais revenons à l'emploî ordinaire de leur temps.
Le sultan reçoit chaque jour deux rapports de llntendant et chef des eunuques Jbl^ne^. Dans ces rapports ^ doit être détaillé , tout ce qui se passe de nouveau dans le sérail , et t^ut ceqve ce dignitaire croit devoir mettre sousles
yenx de remperèur, concernant les deux coi^ léges des jeunes esclaves de Tétat, ainsi que sui les individus attachés au service du sultan ; ce rapport , enfin , doit contenir des notes sui toutes les parties de l'administration.
Il en reçoit pareillement deux , Tun du chef des ennuques noirs, signé deTintendanfc des collèges des filles , où Ton détaille ce qui arrive de nouveau dans ces collèges, et les demandes pour leurs besoins respectifs ; l'autre de la surintendante des sultanes , charge qui est donnée ordinairement à la sultane validée , mère de l'empereur. Le sultan, après la lecture de ces deux rapports , donne les ordres qu'il juge nécessaires.
Ce prince fait ordinairement sa visite cha-* que jour à la sultane validée , sa mère, pour lui baiser la main et s'assurer en personne de sa santé; il en fait également aux sultanes qui i^ont malades.
Il assiste souvei^t aux exercices gymnastiquea et d'équitation des jeunes élèves du sérail, afîu de connaître le caractère, le courage, le talent de chacun d'eux. C'est après l'examen de leurs connaissances dans le Coran , les langues , et l'histoire , c'est après s'être par lui-même assuré de leur capacité, qu'il les place dansIapar-«
lie où ils peuvent être utiles à Fétat. Tous les «haos apprennent dans leur jeunesse un art oiécanique par déférence pour un précepte du Coran qui prescrit le travail ; assez ordinairemeot ils choisissent Fart du tourneur , et font des flèches et des arcs dont ils se servent euxmêmes ou qu'ils donnent aux jeunes élèves de Tétat Plusieurs princes mahométans sont devenus les protecteurs et les mécènes d'hommes avans (5o), quoique ceux-ci fussent des infidèles; d autres ont eux-mêmes cultivé les scien* «*(5i) : mais les Turcs ne tiennent compte à Kwrs princes que des seules connaissances admiwstratnres et militaires, ou', pour mieux dire de leur justice et de leur bravoure .exclusivenioït Le sultan est obligé d'aller tous les vendredis, à cheval ou à pied , à la grande mos- <péc publique de Sainte-Sophie, et quelquefois iaaulres mosquées. Lorsque le sultan s'y rend, <* qull £ait exactement à moins qu il ne soit "^de, s'if sort à cheval il est accompagné par * grand visir et par un grand nombre de dignitaires de sa cour , eunuques ou autres, qui ^ ensemble forment tm grand cortège à *^ d'une excessive magnificence. Leurs vé- ^^^^^si& rehaussés d'or et de pierres précieuses 9 tatts dievaux richement harnachés concourent
à rendre cette marohe i^ippsante et superbe. hespekiqwrs (coupeurs) précèdent et environnent le prince 9 qui salue le peuple par des petits signes de téte^ il en reçoit les acclamations proportionnées à restinne qu il s'est acquise par les actes de son humanité , de sa bien£sdsancer surtout par l'abondance qull faut régner dans ses états , mais principalement par l'accueil qu'il fait aux pétitions contre les injustices et les vexations qui peuvent être conmiises par les gens en place , car à Constantinople les acclamations ne sont pas achetées ou pax)vo quées; si le sultan ne jouit pas de l'estime de la nation, il n'est pas applaudi ; il est forcé alors d'y faire attention, et, s'il veut conserver sa tête
et son trône^il doitsurveiller sa conduite en tout ce qui le concerne dans un poste si énUneot* Les sultans ont pour Xivoris leurs ministres ou dignitaires, comme il se pratique dans les autres cours. Ces favoris, sont aussi courtisans ^ car il y a des courtisans partout ou il y a pouvoir et gouvernement; mais l'histoire ottomaue n'indique pas qu'aucun d'eux soit descendu à des traits de fbtterie ou de bassesse tels que ceux qui sont oonsignés dans les annales anciennes ou modernes ; leur dignité ni celle du ^ultau ne le souffriraient pas (5a).
hts pages élèves des <»>llége8 , et plusieurs oflficiers da sérail ht sutrent à pied pour reœ* yott les requêtes que 1 on présente à tnesure qoH passe. Les gens du peuple qui n'osent pas approcher de leur souverain , allument snr leur tête tm feu de paille ou une chandelle , et tiennent leur pétition élevée avec la main , afin de signaler leur demande. Ce signe remarquable est en quelque sorte symbolique. On lui rappelle ainsi que son âme brûlera dansTen- (a • comme ces feux brûlent sur les têtes , s'il ne rend pas la justice à ses peuples.
Anmrat IV regardait avec soin s'il ne voyait pas paraître de ces feux; lorsqu'il en aperce- Tutquelques«-ansil arrêtait sonchevai, ordonnait lui-même qu'on allât prendre le placet , et, lorsque contenait des plaintes fondées contre qnelqnes digmtatres, il s'en oconpait à son retour de la mosquée, ÊKsait rassembler le divan; et, lorsque èes injustices étaient constatées, on voyait Je leademain des -exécutions aosei terribles que promptes.
"QueiquefcMS aussi les sultans se travestissant, et parooureat leslieox publics, pour savoir si Ton se plaist de Tadmini^ratioii des ministres (5 3),
Cette iacilitéaccordée au moindre 4es«ujets , pcnr ^nre pamsoir 4}es juates védamationa
soit au grand visir, soit au inuphti, et même au sultan , sans TentMmîse de tiers , force les autorités, les courtisans, les i^inistres euxmémes^ à surveiller leur administration et k ne commettre aucune injustice , car dans ce pays on ne blesse pas impunément les intérêts du peuple; les r.bus de pouvoir sont punis surle-champ sans les longueurs ordinaires de la justice ; cette politique sert à contenir les autorités dans les bornes du devoir.
Les sultans et. les grands visirs sont presque toujours séraskèersj c'est-à-dire commandans en chef des armées, où leur présence contribua beaucoup aux victoires et aux conquêtes qu'elles obtinrent H faut rendre justice à ces princes sur la bravoure qu'ils déploient, en se trouvant partout au lieu du danger et en donnant les premiers l'exemple du courage. Les rapides conquêtes des premiers sultans et les fastes guerriers de la Turquie ne permettent pas de leur refuser du talent dans leurs opérations militaires ; tous les historiens sont d accord sur ce point L'un d'eux, l'abbé Syllostri, dit en s'adressant aux généraux des chrétiens : « Vous prétendez que les Turcs ne connaissent aucune manœuvre, qu'ils se battent comme des animaux; cependant l'expérience a démontré
qaikoDt presque toujours été les vainqueurs, et vousles vaiocus malgré vos savantes manœuvres etTos grandes connaissances militaires. Ce n'est pas à leurs généraux que les sultans ont dû b conquête et l'agrandissement de leur empire comme en tant d'autres pays , mais bien à eux-mêmes , à leurs propres exploits , et surtout à leur présence à Tarmée; elle électrise le courage et Êmatise Tesprit du soldat. Les jours de grandes batailles et par conséquent des plus grands dangers , le sultan est obligé de commander en personne , en vertu des lois qui régissent Tempire , et en tout temps quand ces princes et les grands visirs ne commandent pas eox-mémes , ils ne sont pas estimés de la Dation; alors dans le cas de grands revers leur dignité et leur tête sont en danger (*). n
U £»it remarquer que les empereurs otto* mans nont pas le droit de disposer des royaumes du pays composant l'empire (54)- La charte torqueleur refuse sagement ce pouvoir, et quand ks Turcs font la cession d'un pays , ce n'est que par la force des armes et du consentement du dinn assemblé.
historique de F Empire ottoman , par M. SjK ^<>^ de Candie, tome i*'., page 80, trad. deTîtalieif.
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Lorsqn'un ittceiidie se mafti£é$te soit à CoH' stantÎDople soit en toutoantre YiUe, oiise trouve lesultan^ quelle quesoit l'beore deréTéneiœnt, soit de jour ou de nuit , il e^ obligé , ainsi que le grand vîsir et le mnphti , de s'y rendre surle-^hamp ; rien ne peut les en dispenser , principalement le grand seigneur ^ qui doit s'y présenter aussitôt; lui-même doit aidera iadre circuler Teau contre llncendie, et à diriger les travaux des pompiers; il ne peut être exempt de ce singulier devoir qu'es cas de maladie ' connue d'avance par le public et bien cons* tatée. Comme ces incendies arrivent assez firé- ^ quemment à Constantinople, les sultans qui ne se font pas aimer tremblent en remplissant cette espèce d'obligation , dont pourtant ils n'oseraient se dispenser ; ib craignent que , dans cette circonstance , on ne leur tende quelque piège, et cette appréhension peut souvent les porter à se surveiller eux-mêmes.
Les empereurs reçoivent le titre de hauteme ; en les tutoie, quand on s'adresse à eux (55) ; ils portent trois aigrettes de diamans à leur turban (56) comme symbole de leur puissance dans les trois parties du monde. Il sera parlé ^ à l'article Sultan » de leurs mariages et de Véducation de leurs ea£ans«
Le siikan actud s*appelte Mahmoud {57); il aé«é ceint da sabre (58) d^Ottoman trois jours après h mort de son prédécesseur , ainsi qu'il est d'usage en Turquie. Le premier jour après la mort du snltan est employé en prières (jdi ont lieu dans toutes les mosquées ; te se^ CônJ est consacré aux aumônes , que Fou distribue arec profusion ; le troisième est celui ou Icnoavel empereur est ceint solennellement du sabre d'Ottoman , cette cérémonie répond à celle du sacre des sourerains d'Europe.
Les funérailles (5g) des empereurs ottomans et des snftanes ont lieu avec une pompe extraorcfinaire. Ce qui est remarquable en ces ^rtes d'occasions , c'est Timmense distributlon de pain et de viandes faite aux îndigens ; des sommes considérables sont également dîs^ triboées à ceux qui réclament des secours, et, <lans ces jours lugubres, destinés aux prières pour le prince décédé , le vieillard la veuve et Torphelin n'élèvent pas en vain la voix.
Les réceptions d'ambassadeurs (60) se font avec une hauteur incroyable de la part des empereurs turcs : ces princes assis sur leur trône n'adressent pas eux-mêmes la parole aux représentans des rois ; ils donnent leur réponse aa grand visir, qui la transmet par son drog-
man (61) à l'ambassadeur présenté ; cette ré* ponse contient toujours des expressions protectrices et par conséquent humiliantes pour les nations qui recherchent l'alliance des Turcs ; expressions telles que celles*ci t ou à peu près r Je suis content de la soumission , je promets ma noble protection , V amitié de ma sublime Porte. Quand le mot amitié est contenu dans la réponse, c'est une grande faveur. Les formules de leurs traités avec les puissances chrétiennes sont pareillement d'une hauteur ou plutôt dune arrogance extrême , qui s'ajJpuie sur leur force. On doit s'étonner que ces mêmes puissances l'aient supportée si long-temps, et que de nos jours elles la maintiennent même en n'aidant pas à l'affranchissement des Grecs , qui porterait attente à ce colosse de puissance.
ÉLÈVES DU SÉRAIL
Deux collèges sont établis au sérail , pour Téducation des jeunes enfans esclaves destinés à occu* per des emplois importans dans le gouvernement des Ottomans; ces enfans, fils de chrétiens pour la plupart , ont été enlevés, en bas âge, sur les yaincus en temps de guerre ou par les Barbaresques en temps de paix sur les côtes de 11talie. D autres ont été vendus par leurs propres parens en Géorgie , ou donnés en tribut par ces mêmes pays. Les enfans qui sont choisis et acceptés deviennent élèves de l'état, et reçoivent leur éducation dans Ykasoda sous les yeux du prince.
Sur ce mode employé par les Turcs pour se former des hommes d'état , voici comment s'exprime lliistorien Riccaut : « C'est, dit-il ^ une grande sagesse à un prince d'élever aux premières charges de l'état des perso^nes. capables et intelligentes , et non pas ceux que la fortune ou le hasard lui présentent. En agissant de la sorte, il ne ressemble pas à
ceux qtii ne se tiennent pas la peine de diercher avec soin des hommes à qui ils puissent s&reînent confier ces sortes dVknpIois, dont dé* pend tout le bien et tout le repos de leurs sujets. Il ne £aiut pas aussi qu'il s'attache à employer ceux que la noblesse du sang, les richesses ou la basse flatterie lui rendent recommandables ; s'il ne conneSt pas par sa propre expérience qu'ils ont de la v«tu et du mérite, il faut qu'il pré* iere la probité et, la capacité à toutes choses , et qu'il mette le dépôt sacré de son autorité etatre les mains de gens , qui l'emploient toute entière pour sa gloire et pour le bien de l'état. » Le grand seigneur ne considère dans ses mi- <)tstres, ni la naissance ni le bien; il affecte de se faire servir par ceux qui sont entièrement à lui , et qui lui étant redevables de leur existence et de leur éducation , sont obligés d'employer pour son servkè tout ce qu'ils ont de capacité et dé vértiii , e!t de lui rendre par nne espèce de rétribution et avec intérêt, la dépense €(ti^i\ a faite pour leur former l'esprit et le cœur, de sorte ^u'il peut les élever sans exciter l^vte ^ les rainer sans danger (*). »
^•^■Mh^taiiH^MaiMM^K^É^
O ibai pHsiM Jt nSmpirê ottoman , par Rrccaat, tome !•'* > p%s9 174.
Telfe est la politique des Turcs , bien diffé* tente de celle des autres puissances absolues qui suivent la maxime de Machiavel , qui suppose le souverain en sûreté quand les ministres se bot haïr de la nation par leurs actes arbitraires et oppressifs Les empereui*s turcs au coQtiaire fondent leur sécurité sur le bonheur des peuples. Dans ce cas , en efTet , ils devien- Dent ndole de la nation , et c'est pour y parveair (plis prennent tant de soins pour ne con* fier les hautes places de l'état qu à des personnes dont ils ont éprouvé le talent et la venu.
Entrons dans quelques détails sur les élèves de fhasoda. Us son^ d'abord présentés au Sul- ^ , qui n'admet que des enfans beaux , bien fûts et qui paraissent spiritueb Une fois choi* ÂS| ils sont mis sous la conduite du capi-aga , <^des eunuques blancs.
Aussitôt que les en&ns sont admis, on écrit kor nom, celui de leur famille ^ leur âge et le lieu de leur naissance , d'après les renseigneiiKns qu'ils donnent eux-mêmes, ou qui sont i la connaissance des corsaires qui les ont pns : on consigne le tout dans le registre ma- ^ïiciile des archives.
Du j«ur de leur inscription sur ce registre ils
Yeçoivent indépendamment de leur éducation et de leur entretien , la paie de cinq para& (cinq sous ) par jour pour leurs menus plaisirs. Qiuand ils sont ainsi enrôlés, on les met dans le bo/uk-oda ou dans le chuckchuck-oda , ce qui veut dire dans les grands ou petits appartemeas. Les premiers en contiennent ordinairement quatre cents, leâ autres environ deux cent cinquante , mais ces deux appartemens sont d*un tnême ordre et d'une pareille dignité, ou , pour mieux dire , forment le même collège.
La première chose qu'on leur enseigne c'est à être respectueux, silencieux, modestes, sou* mis et religieux , à tenir la tête baissée, et à rester dans une attitude humble devant leurs supérieurs.
Ensuite commence leur éducation ; elle est extrêmement austère et rigide ; les eunuques sont leurs professeurs et censeurs. On sait que ces êtres dégénérés et maltraités par les hommes portent envie et haine à ceux qui sont plus parfaits queux, ce qui les rend d'un caractère excessivement dur , souvent même cruel. Les punitions ordinaires , sont des coups sous la plante des pieds , de longs jeûnes , de longues veilles, de sorte « qu'il faut par nécessité , dit Riccaut, que celui qui a passé par tous4es diffé-
«97 reos collèges , les différens ordres, les diRe-^ itos degrés du sérail soit un homme extraordioaireroent mortifié, patient, et capable dq sopporter toutes sortes de fatigues , et d'exécuter toutes sortes de commandemens avec plus de soumission et d'exactitude que ne font; les religieux dans leurs couvens. » , Ces eii£ms sont très-bien vêtus et parfaiteinent bien nourris : leur conduite de tous les WMnens est observée avec beaucoup de soi^ par les eunuques , et les moindres actions répïéhensibles n'échappent pas à la vigilance çt à la censure de ces sévères gardiens.
De grandes lampes sont allumées dans les chambres où ils couchent ; leurs lits, safkaoi^er^ 80ût écartés les uns des autres ; de six li]ts , un «t occupé par un eunuque , pour empêcher toute communication et même tput échange w paroles entre eux quand ik sont couchés.
i'Cors hogias on professeurs les instruisent , *vec un grand soin , de tout ce qui regarde 1^ '^"gion mahométane ; en outre ils apprennent, i lire, à écrire , à parler turc , ensuite la géor P^pbie , l'histoire ottomane et universelle , eu "*€niç temps le latin , l'arabe et le persan, qui P^îvent leur servir infiniment par la suite , s'ils ^ quelque commandement dans la parlijc^
19^ orientale de l'empire. Ces études leur servent aussi à mieux posséder la langue turque qui ^ étant naturellement stérile, doit son abondance et sa richesse à ces deux langues.
Un certain nombre d'enfans blancs et nègres sont aussi achetés et destinés à subir la castrar tion , pour remplir à leur tour les places d'eunuques blancs et noirs employés au séraiL Ces enfans sont , ainsi que les autres jeunes esclaves , élèves des collèges , et leur destinée future , soit pour les hautes places , pour celles de professeurs , ou d'autres inférieures ^ dépend , comme pour les autres élèves du sérail , de leur capacité personnelle, de leiu* talent et de leur bonne conduite.
Le sultan s'entretient souvent avec ces jeunes gens et les interroge tantôt en arabe , tantôt en persan pour s'assurer de leurs progrès ; et lorsqu'il assiste à leurs exercices gymnastîques et olympiques , il leur en donne quelquefois des leçons. L'emf>ereur actuel , ainsi que plusieurs de ses prédécesseurs , tire parfaitement bien de l'arc , lui-même ne dédaigne pas de se mêler quelquefois à ce genre d'exercice ; et comme fréquemment il frappe au but , quand cela arrive, les élèves courent avec vitesse pour baiser l'endroit où la flèche a porlé, et cet etn-
>99 pressement » ^igne de respect et d amour, édaircit la gravité du sultan du sourire de 1^ bienveillance.
Quand les élèves sont pi u^ grands, quils ont £ût de^ progrès assesi marqués , ils p«;;sent dans le g^nd collège impérial où se continue leur instruction , qui devient plus étendue. Pour plusieurs elle se porte même sur de hautes siences , telles que Fastronoroie ^ les mathématiques , Tart de la navigation et de la guerre; enfin chacun se livre à Tétude seloa ses dispositions naturelles ; ils obtiennent, alors qulls sont parvenus à ces hautes classes , quel^ ques services auprès du sultan « 3oit à fable , soit pour l'accompagner à la mosquée ou à la promenade. Ce service est à peu près celui que rendent les pages aux autres princes de r£u^ rope. Dans ces nouvelles fonctions le sultan n occasion dobserver plus positivement leur conduite et leurs moyens ; il se prépare ainsi à leur donner une destination qui les élève par degrés am^ premières places de Tétat
Pour développer et augmenter leur (oxàfi et leur adresse on les exerœ souvent aui: jeux gymnastiques et olympiques : les écuyers de Franconi pourraient seuls le» surpasser dan^ Texercice de réquitatioo« Ih descendront de
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cheval et montent en courant à toute bride , lancent le pilum à cinquante pas devant eux et le ramassent avec une adresse incroyable.
Comme le grand seigneur n'a pas de théâtre , c'est Tamusement le plus ordinaire du sérail ; quand ses occupations le lui permettent^ il leur fait exécuter aussi des simulacres de combats , des petites guerres , et les fait commander par tour.
Le sultan ne les place ordinairement dans les grandes administrations qu'après trente ans accomplis; ainsi jusqu'au moment où il les revêt d'ime autorité quelconque, et pendant un si long noviciat ^ il étudie et apprécie leur talent , leur génie, leur caractère, et surtout leur attachement aux lois de l'état ; c'est d'après cette longue observation qu'il marque la carrière où ils seront lancés.
D'après cet exposé sur l'organisation du sérail , on jugera si elle n'est pas une conception profonde et admirable à beaucoup d'égards. Elle renferme non-seulement les élémens d'une bonne administration , mais aussi des principes conservateurs pour cet empire. En effet , cher^ cher à connaître profondément les hommes avant de les élever aux dignités , le Ëdre sans aucune considération de naissance , ni d'intri*
gne , mais par la seule conviction de leur mo^ nlité et de leur capacité pour lemploi désigné , est sans contredit un plan sage , profond , qui doit produire un e£Fet salutaire. Cestaussi à ces iostittitions combinées dans l'intérêt de la religion, du peuple et du gouvernement turc, que cet empire ( tout barbare qu'on le suppose ) doit sa longue durée ; ainsi il a traversé tant de siècles devant l'Europe étonnée.
SÉRAIL
On sait déjà que l'on élève au sérail , dans ITiasoda , des jeunes filles enlevées en bas âge par les corsaires barbaresques , sur les cotes de l'Italie, ainsi que d'autres nées en Géorgie , en Circassie , qui sont vendues par leur parens pour être esclaves , ou qui sont données en tribut au grand seigneur par ces provinces.de l'empire.
Dans le nombre de ces enfans. tombés en
esclavage , on fait des choix destinés pour I^ sérail : quand le grand seigneur les agrée « il eq fait lui-même la réception , et les reniet aussit&t sous la conduite de la surintendaDte des odalisques , qui consigne sur son registre leur âge , qui ne peut guère dépasser sept ans ^ leur nom , leur pays et leur religion.
On ne choisit , pour être élevées au sérail ^ que des jeunes filles qui annoncent deroir être très-belles , douces et intelligentes : il faut qu'elles soient vierges; aucune n*est dig^e d'être élevée sous les yeux du sultan sans ces qualités.
On les divise en deux collèges , l'un pour les petites , l'autre pour celles qui ont atteint l'âge de puberté.
Elles apprennent successivement la religion mahométane , ensuite à lire , écrire et parler le turc , l'arabe et le persan ; on les instruit dans l'histoire ottomane et celle des califes ; elles apprennent &k outre à faire divers ouvrages de broderies , à danser et à chanter en s'accompagnant du tambour de basque et de divers instrumens.
Elles sont traitées avec profusion et magnificence pour tous les besoins de la vie. Elles couchent sur des estrades appelées par les
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Turcs $ofmis : chacune a son lit séparé ; sur six lits , on est occupé par une kadu-^kaia , Tieine matrone , dont la charge est de les surveîUer rigoureusement la nuit ; elles le sont aussi pendant le jour dans les salles d^exercice oodles apprennent la musique et la danse. On se doute bien que le désir de s'attirer les regards et le choix du sultan , leur donne une grande aptitude à ces diverses études : leon professeurs sont des institutrices élevées elles-mêmes dans ce collège , et qui se sont appliquées particulièrement au mode d^ustrucdon.
Cest parmi les filles du grand collège que les sultanes se composent une cour ; mais il &ot Fagrément du grand seigneur pour leur dioix , qui ne peut se fixer ordinairement que sur odles qui ont atteint Fâge de 1 5 ans , parce qnalors leur éducation est censée terminée : c'est aossi dans le nombre de ces jeunes filles , appelées odalisques , que le sultan choisit les fiTorites qui deviennent ensuite sultanes.
Quand Fempereur veut se distraire à voir les odalisques s'amuser et folâtrer ensemble , et surtout quand il veut faire un nouveau choix^ on crie dans les jardins thehet , qui se répand aussitôt dans tout le sérail. A cet avis ,
aa4 chacun se retire ; les eunuques se placent ài toutes les avenues , et c'est un crime qui encourt peine de mort que d'approcher des murailles du jardin dans ce moment-là. Alors les jeunes filles s'efforcent à faire naître Tamour et les désirs dans le cœur du sultan , par leurs, grâces , leurs chants etieurs danses , dans lesquels elles déploient les attitudes les plus voluptueuses sans avoir égard au respect et à la retenue quelles observent dans 1^ autres temps devant sa majesté impériale. Il faut remarquer que ce n'est que dans ce cas , que les filles du sérail s'habillent en robes courtes^ d'étoffes légères et transparentes , comme nos danseuses, ont les bras nus et le sein légèrement couvert ; hors ce cas , leurs robes , ainsi que celles des autres femmes tuix{ues , doivent les envelopper jusqu'au cou , et ne laisser paraître que le visage et les mains.
Le grand seigneur fait souvent danser de* vant lui la rhoméa , danse des femmes Grecques, exécutée par les jeunesJOdalisques. Elles se placent sur deux rangs , ainsi que le prescrit l'ordre de cette danse; mais l'usage du haram veut en outre qu'elles soient placées par rang de taille. Quelquefois la grâce déployée par l'une d'elles dans les pas et les mouvemens
^ la rhoméa^ éveille Tamour dans le cœur du mhan et décide sa préférence.
Quand le prince , long-temps indécis entre tant de beautés, veut former un nouveau choix, la gouvernante des odalisques &it placer ces jeunes filles sur lui rang comme en ligne de bataille, le sultan le parcourt, jette un dernier regard sur cet essaim de beautés et son choix est fixé. Les historiens s'accordent sur la manière dont le prince le fait connaître, et sur le moutjioir qu'il présente à celle qui lui agrée le plus, (61) et qui a captivé son attention par ses grâces, ses taWns ou la régularité de ses traits. Ce choix dépend des goûts et du moral du prince : il préferequelquefois la beauté douce et timide, à la beauté sémillante ou fière; d'autrefois des contours mignons et arrondis l'emportent sur une taille majestueuse ; quelquefois aussi l'expression vive et spirituelle de la physionomie frappe les yeux du prince et va jusqu'à son cœur. Presque toujours ce choix tombe sur des Italiennes, particulièrement sur des Siciliennes lorsqu'il s'en trouve au sérail ; et de petites esclaves nées en Sicile, ont donné des empereurs à l'Orient.
La jeune odalisque à qui le sultan a présenté le mouchoir , le reçoit avec ardeur , en témoignant la plus grande joie ; elle fléchit le
genou devant lui , en baisant plusieurs fois premier gage de son amour, puis elle le cacbe dans son sein ; le sultan alors se retire.
Aussitôt toutes ses compagnes viennent la féliciter , et toutes celles qui u'ont plus Tespoir de devenir favorites la pressent de les demander k sa cour, pour être ses dames d'honneur. On conduit ensuite la future faivorite au bain ^ on la parfume , on la pare des plus beaux omemeas et des plus riches pierreries ; et au son des instrun>ens et des chants , ses compagnes ^^ 'sa gouvernante la conduisent dans un appartemon t ou pavillon magnifiquement décoré , espèce <ie chambre nuptiale destinée aux premiers sacrifices de l'amour.
Quand elle en est prodbe , la surinteudante, qui est à la porte, en donne avb au stdtan ; et dès qu'il lui est permis d'entrer, elle vi^it en coiu^ant se jeter à ses genoux ; s'il est bien épris d'elle, il va à sa rencontre jusqu'à la porte c^e qui est une £aiveur marquée: aussitôt qu'elle a fléchi le genou devant le sultan, il la relève en l'embrassant; alors la majesté impériale disparaît, l'amour, qui dans ses attributs devrait avoir un niveau, puisqu'il égalise au moins quelques instans ceux qui lui sacrifient ; l'amour, dâs-je, se pkit à détruire l'imposante
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gravité d'un sultan ; à voir fléchir son orgueil el sa fière autorité devant les chaînes d'une jeune esclave à qui il demande des plaisirs... et quelques instans de bonheur !
Quand Tempereur trouve le téte-à-téte suffisamment prolongé , la nouvelle favorite se retire, et est remise à la kadon-kahia , gouvernante des fillesy qui doit la ramener avec le même oérémonial que lors de sa venue. A cet effet , si le téte-à-téte est de jour , la gouvernante et ses compagnes attendent sa sortie dans une salle voisine; si elle passe la nuit avec le sultan, elles reviennent le lendemain avec les instrùmens et les mêmes témoignages de joie que la veîUe ; toutes accompagnent la nouvelle Êivo^ rite au bain ; ensuite on la conduit dans Thabîtation qu'elle doit occuper où elle reçoit les honneurs et les avantages attachés à son nouveau rang. Chacune des favorites a un logement sépare et somptueux , à peu près l'équivalent de nos plus grands hôtels, avec des jardins spacieux. Ces hôtels sont magnifiquement décofés; elles habitent un palais beaucoup plus grand et plus somptueiu encore quand elles deviennent sultanes.
Quand un nouveau sultan est proclamé, tontes les fiemmes de son prédécesseur se reti-
rent au vieux sérail , et le nouvel empereur Êdt choix d'une ou de plusieurs odalisques cl ii sérail, qui prennent le titre de favorites du grand %^\^<^\\tyhungiar azaki ow. assaki^ basch Qzaki , ikingit azaki^ c'est-à-dire, première , seconde, troisième favorites, etc. La première c|;ui met au monde un fils, est ^vocXomèe grande sultane^ azaki sultana\ (63) elle estsolennellertient couronnée d'un petit diadème en or enrichi des plus belles pierreries ; les autres azakis ou favorites qui ont des enfans de Tun ou de l'autre sexe, portent aussitôt le nom de sultanes , cliacune est appelée azaki sultana\ mais à ce tîti^e on ajoute leur nom propre pour les distinguer non-seulement entre elles , mais aussi de la grande sultane couronnée.
Nous verrons, à l'article suiv^^nt , ce qui limite le choix du grand seigneur;;', toutefois XodcUis^ qiie qui a partagé le lit impérial , ne fut - ce qu'une seule fois , est de droit élevée au rang de favorite , et quoique la cour de ces dernières ne soit pas aussi brillante, aussi nombreuse qu'elle le peut être quand en devenant mères elles ont acquis le titre de sultane, leur maison est néanmoins considérable et proportionnée à leur rang de princesse.
Il faut ici relever une erreur commise par
^ques auteurs qui ont prétendu qttê le grand seigneur admettait chaque nuit dans ses appartemens la sultane qu'il désirait Jamais les sultanes ni les odalisques n ont mis le pied dans les appa|temens du grand seigneur ; ce serait contre toutes les lois du sérail. C'est dans kors appartemens respectifs ou pavillons , que le prince se rend quand il désire passer quelques momens avec elles; et c'est par des che^ tfns ouverts pour lui seul qu'il y arrive. Pareillement dans ses appartemens il y a une espèce d'ouverture ou ceil-de-bœuf^oix il peut porter SCS regards sur les jardins des belles odalbqnes.
Nos jeunes Européens né manquent pas d'envier le sort du sultan sous le rapport de son brem t ils le trouvent heureux de voir croître sous ses yeux les plus belles filles, dont il semble maître de disposer à son gré. On ne loet pas en doute que des choix fréquens et ^^viés ne réalisent pour lui les rêves de plaisirs dont se berce l'inconstance ; mais il n'en est pas ainsi , et dans les institutions turques un CMrectif vient toujours empêcher les résultats abusifs. Or , loin que le sultan passe son temps à des voluptés toujours nouvelles, et qu'il s'abandonne au besoin de la variété , fruit
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c)$ la déf>ya«atkM», oa paut avancer bardiment mc qwt oop^c^k^CA^ p^u de princes, mais trèapeu d'hoonme&i possèdent dans le cours de leur viftiooi9s de femnies que le sultan. U est yrai qu'il en a ^H» grand nombre à sa disposition ; environ ct>q k six cents sont levées dans le sérail f maiâ seulement afin qu'il choisisse parmi elles un «omlNre très^restreint Ces princes n'ettt ordinairement que quatre femmes « ils suivent la bi de Maibomet, qui n'en accorde que quatre au plu». Il sera expliqué à l'article des SuUanes dans quel cas la loi autorise Teinperetsi à en prendre un plus grand nombre ; mais plusieurs n*en ont eu qu'une seule à la
fois.
Partti eux est Amurat III , dont rfaistorien Mignat nous parie en ces termes : « Une Vénitienne qu'il aimait éperdument fut long-temps la seule sultane. Pendant les premières années diirègne d^AmuratlK, aucune odalisque ne partagea k fiaveur ni même lasociété du sultan- »
L'empereur est forcé de suivre scrupuleusement la loi , dans le nombre de femmes qull choisit, par U raisoa qu'il est d'usage de considér» comme sultaae toute fille qui a partagé le Kt impérial et qui devient mère , et orfea Tertui de cet usage il doit lui asrigne*
an
«B apanage digae cTtme piioccsse ottomane , ce qai n'est pas une chose indifFéreate et de peu de coQséquence , puisque la cour de chacune de ces ^ullanes est environ dix fois plus nom-* bremse que celle d'une princesse européenne. Otj quand bien même il voudrait se permettre de» choix multipliés, il n oserait , à cause des frais énonaes quils occasioneraient , et surtoiA parce que le nombre des enfans des deux sexes deviei¥lrait également considérable, et augnMoterait encore les dépenses et les charges de Vétat ; d ailleurs on verra plus loin que la Im dle-méme borne ses choix.
Aiasi donc ,quoique le sérail renferme cinq i six cents filles d'une rare beauté, le sultan n'en choisit , ainsi que je l'ai dit , qu'un très* petit nonabre ; les autres sont pour lui le fruit défendu : il ne doit pas y toucher et ne pourrait le £aure même sans déranger ses finances. Ici U Êiut &ire observer que l'epiporeur n'oserait abuser de son autorité , en approchant de ces filles sans en ùàre des favorites ou sultanes avcMaées; s'il se permettait une pareille infnu^iou aux lois , il serait perdu dans l'opimoQ publique , ce qui n'est pas de peu d'importance en Turquie, car toute sa conduite est très^sar^illéck Le sénail n'est donc pas un se-
jour de voluptés toujours nouvelles, encote moins de libertinage , comme on pourrait le croire ; car non-seulement les jeunes hommes élevés dans les collèges du sérail sont tenus éloignés de toutes les fenunes jusqu'à leur sortie de ce palais impérial, mais leurs mœurs, ainsi que celles des fils du sultan, sont rigoureusement observées , sous tous les autres rapports, par les gouverneurs eunuques. Quant au prince qui succède, lors de son avènement au trône , forcé de borner ses choix à un petit nombre de femmes que la loi lui accorde, on ne peut le dire libertin. A coup sûr , si on donnait le collège du sérail k nos jeunes princes des nations civilisées, il est plus que probable quHls jet« teraient le mouchoir tour à tour à ces beautés captives , qui avant peu ^ auraient obtenu leurs hommages.
On pourrait demander à quoi sert d'admettre au sérail un si grand nombre de filles pour des choix si restreints; mab en voici la raisoil. Beaucoup de ces filles sont accordées en mariage à ceux qui occupent les hautes places et qui ont la faveur du sultan ( on sait que ceux-ci ont été pareillement élevés au sérail ) , et dans le cas de ces alliances , qui sont fréquentes , le prince , bien qu'il soit le grand seigneur,
ne peat se réserver le droit du seigneur. Mais il convenait à la politique extraordinaire qui organisa Tempire turc , d'avoir des alliances à bire contracter entre les hommes qui ont été élevés par 1 état pour hii être entièrement dévoués, et des filles dirigées dans les mêmes idées et dans le même respect , pour les lois mabométanes , la religion , et les mœurs turques; ces jeunes femmes ne pouvant ainsi exercer aucune influence nuisible à Fera pire sur Tesprit de leurs époux et de leurs enians. Un grand nombre de ces odalisques entre aussi à la cour des favorites et des sultanes , ou, pour mieux dire, la composent ; car ces cours ne sont en effet composées que de filles. Le grand seigneur laisse libre la volonté de ses femmes sur le nombre des odalisques qu'elles veulent s'attacher ; mais il est à peu près ainsi fixé : pour les favorites , à cent ou cent cinquante ; pour les sultanes , de cent cinquante i deux cent cinquante ; et pour la grande sultane , de deux cent cinquante à trois cent cinquante. On peut calculer quelle dépense nne si grande suite doit occasioner pour chaque cour de sultane, car chaque odalisque reçoit une pension proportionnée à l'importance des\ fonctions quelle remplit; elles sont
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en outre fichement habillées et reçoivent des présetis.
Il faut aussi foire observer que les fevorilcs et sultanes emploient de plus auprès d'elles un nombre infini d'esclaves, qui tendent tous les genres de services qui tiennent à la domesticité ; car les odalisquts n^occtipent que des places honorables plus ou moins importantes dans le sérail : les unes forment la société et la suite de leurs maîtresses , comme les dames d'honneur et les dames d'atours de nos princesses européennes ; d'autres remplissent les charges d'institutrices et de surveillantes des filles de l'empereur , et celles de gouvernantes de ses fils en bas âge; elles ne sont jamais employées à aucun travail pénible ni de servitude ; elles sont également servies par de panvres esclaves qui remplissent les fonctions de domestiques , et qui n'ont reçu aucune instruction, hormis celle du Coran , qui est commune à touÀ les musulmans.
Toutes les odalisques peuvent se marier; mais celles attachées à la cour des favorites et sultanes ont plus lieu que leurs compagnes d'espérer un époux : elles doivent les alliances qu'elles contractent à la protection et à la faveur dont elles jouissent tiuprès dfe leurs
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nidlresfles, «t ne pavumôeM pas se marier «ans leur permission jointe à oette dru grand scigneur. Ces jeunes filles ^povsenC des gens en pbce, qui sont d'ordinaire comme elles ^èves do sérail « ou des dignitan*es phis on itioins élevés en grades. L'alliance atvec nne odalisque est toujours très * rechotâiée purée qu'dles ont plus d'édscation que ies iemmes tnnpies , et qu'elles ont été élev^ées sous les yeox de l'empereur. Elles sont choisies en nison de leur mérite personnel et de IHntérèt que leur portent le prince et la sultane qui tes protègent : quelquefois ce choix s'élè ve j usqu a ux grands dignitaires ou ministres ; mais ceux-ci ambitionnent ordinairement de s'allier aux filles ou sceurs du sultan ^ quand il en a et qu'ils peuvent espérer de les obtenir.
Les adeUisçues, dans l'espoir d'être mariées , et poor plaire daTantage 4 l'époux qn'eHes «ttea^tnt , s'occupent beaucoup à s'imslruire et iDÔne i «masser de l'argent et des bifom:. Quand l'une d'elles est accordée^ elle sort du iéiail pour être aÉsènée devant le cadi, qui bit la célébration du mariage , et immédntlenent après, ^le est conduite à l'habitation de son époux. Une éais sortie do hairem du «grsMid seigneur , eUe a'jr peut pkis rentrer, ^intérieur
ii6
de ce séjour lui est interdit à jamais ; mais it lui est permis quelquefois de venir au parlob visiter son ancienne maîtresse et quelques-imes de ses compagnes.
On trouvera à l'article Sultanes de plus grands détails sur les coutumes du harem relatives aux femmes, et sur les alliances des sultans. Terminons ce qui regarde les odalisques par une aneodocte historique sur Tune d'elles , qui se trouve consignée dans les archives de la bibliothèque royale de Palerme ; elle ft^ra connaître Tesprit du sérail,
ANECDOGTE DU SJÎRAIL.
Il y a environ un siècle et demi , que le chef des eunuques noirs , premier dignitaire du sérail , vint en simple voyageur en Sicile ; le sultan avait fait savoir par son visir à lambassadeur de Naples près la Porte , qfCtl désirait que le roi de Naples Êicilit&t par toute la Sicile le vojrage de son favori qm avait pour but de s'instruire et de visiter les rares monumens de cette île , patrie de plusieurs grands hommes de l'antiquité. Le roi de Naples donna des ordres. en conséquence au vice-roi. £n effet le débar(|aement : de l'eunuque noir s^ fit i^
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Messine. Il se rendit sur-le-champ à làTrizza, Tillage maritime entre la ville de Catane et celle d'Aci-Réale ; il sHnforma d'une cabane qui était à peu de distance de ce village, du paysan qui l'occupait, nommé Giam-Batista et de sa femme Francisca, dont la fille avait été enlevée par les Barbaresque^ près du bord de la mer.
Il apprit qu il y avait environ dix ans que fan et l'autre n'existaient plus; à cette nouvelle Feonuquese frappa la tête, marqua la plus vive douleur, et une sorte de désespoir» Il demanda la cause de leur mort : on lui dit que les cor« saires algériens avaient enlevé leur petite fille nommée Rosalie, âgée de six à sept ans, et que la mère, qui était enceinte, en avait été si affectée qu'elle accoucha prématurément d'un enfant mort , et expira peu de joints après ; que son mari , au désespoir d'avoir perdu sa fille et sa femm^ s'était jeté dans un puits le jour même de la mort de son épouse.
Au récit de ces malheurs , le fier musulman parut saisi et consterné ; il s'assit par terre la tête penchée sur sa poitrine et pleura longtemps ; ensuite il demanda s'il restait des parens de ces deux infortunés, il apprit qu'on n'en connaissait aucun.
Alors il dit en peu de mots que Rosalie leur
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fille existait , et quemariée à un riche ArménteQ *'' elle envoyait de l'argent et des présens à ses ■ parens; qu'il s'affligeait d'avoir une si triste *" nouvelle k lui rapporter. Il voulut voir la mai- ^ son ou plutôt ia cabane où Rosalie était née ; ^ il y laissa des pièces d'or , et de là il passa à *^ Palerme et soutint toujours son rôle de voya- ** geur curieux. ^
Cependant le vice-roi , inquiet du voyage de ce grand favori , et se doutant qu'un autre mo- ''^■ tif que la curiosité Tamenait en Sicile, crai- ^^ gnait qu'il ne s'y mél&t quelques vues politiques. * Il chercha donc à en découvrir le but secret : " il y parvint par un Grec, qui était secrétaire \ intime et interprète de l'eunuque; et moyennant une forte somme d'argent il sut le but réel du voyage , et les circonstances suivantes, ; dont la relation fut consignée à Palerme, et de- . vint publique dans ta suite.
nosalie, prisé à l'âge de six à sept ans, par un : corsaire algérien , sur les côtes de la Sicile , à ^ l'endroit indiqué , fut envoyée au grand seigneur. Cette enfent remattjuable par une trèsgrande beauté, le fut encore par la douleur qu'elle manifestait : elle pleurait continuellement, demandait ses parens à mains jointes à tous ceux qui s'approchaient d'elle, et per*
ftï9 ne pouTBÎt lui répondre, l^ vite de» phts beaux vétemens , l'offre des jouets de renfftnoe et de mille choses exquises ne pouvaient la calraer ni la distraire de sa douleut ; tout ce qui apaise les cha|;rins et ks teirmcs de cet âge était repoussé avec une coustsmte opiniâtreté ; elle refusait vnéme la nourri*ture ; enfin elle toiiàba malade et fut prête à mourir.
Le sultan , touché de pitié au récit de ^ douleur , et admirant la sensibilité précoce de cette enËmt , fit redoubler de ^tis près detle, lui fit promettre par un interprète qu'il la renverrait à ses parens , et qu'elle les reverrait bientôt On parvint par ce moyen à la «calmer on peu : elle £iisait deile-^même ses peftites prières; tantôt elle s'adressait à Dieu^ puis â kt Madona , ou à saint Vincent de Faute , pati^(Mi de soD village , et durant sa maladie c'était sa seule occupation ; on ne hi contrariait pas; on b laissait prier ; car il iaut ici observer que les Turcs ne tounnentent jamais les enlixns ponr le changement de leur religion ; c'est par degré , avec le temps et la douceur , qu'ils y parviennent. Enfin , à force de soins la petite RosaUe se rétablit , quoique avec peine ; et peu k peu , elle accueillit ses compagnes^ prit
part à leurs jeux , à leurs habitudes , et adopta ensuite la religion et les usages turcs.
Cependant le souvenir de ses parens ne s'af* faiblissait pas ; elle en parlait souvent , son cœur soutenait sa mémoire qui lui* retraçait encore des chansons de son village en idiome sicilien : elle se plaisait à les répéter souvent à ses compagnes. Douée d'une pénétration et d'une facilité surprenante , elle avait appris en peu de temps les langues tui*que, arabe et grecque ; elle chantait et dansait à ravir , et devint enfin aussi gaie que vive et spirituelle. Sa beauté se développa epcore avec l'âge ; le grand seigneur, qui n'avait pas oublié les traits de sensibilité die son enfance , s'était promis de la rendre sensible à ses bienfaits et à son amour. Enfin , son éducation étant achevée , à quinze ans elle partagea le lit impérial et de^ vint favorite.
Le premier désir qu'elle témoigna au sultan fut d'envoyer des secours à ses parens : il lui promit de remplir ses vœux , si elle lui donnait un héritier au trône impérial ; jusqu'alors il n'avait eu que des filles. £n effet , deux ans après , à l'âge de dix-sept ans , elle eut un fils et prit le titre de sultane : alors l'empereur remplit sa promesse qu'elle n'avait cessé de
hû rappeler dans les momens les plus doux. II ordonna au Kislir-Âga , chef des eunuques noirs , son ÊiTori , d'exécuter les ordres de la jeune sultane*
Autorisée par le grand seigneur à envoyer ce qu'elle voudrait à ses parens , cette intéressante fille se dépouilla de ses plus beaux diamans , et y joignit tout l'argent quelle avait amassé , depuis son entrée au sérail , dans Tespoir de pouvoir l'envoyer à sa mère (*). Le sultan ne désapprouva aucune de ses dispositions 9 au contraire il avait Ëiit mettre pour son compte , dans deux cabses , cent mille seqnins pour le père , et pareille somme pour la mère.
La jeune sultane remit les sommes et les présens à l'eunuque , qui avait l'ordre exprès de trouver ses parens , de leur dire qu'elle était mariée à un riche Arménien, qu'elle avait conservé les plus tendres sentimens pour eox ; mais il devait se taire sur le changement de sa religion et sur son élévation. Elle lui fit don d'un très-beau diamant , et lui promit sa protection à son retour.
f) Les élèvet des deux sexes ont une paie fixée ponr Wnn menas pUisin.
On a relaté les reuseignemens ingémis qu eUe avait donnés à ce favori , les seuls que sa jeune mémoire avait pu consenrer sur sa première enfance ; en voici quelques-uns : Je m'appeiais Basalte , mon père e( ma mère travaillaieui aux champs ; fe jouais avec nos petits^ agneaus quand fai été enlevée près de notre cabane , mais je nen puis dire le lieu : mq mère était habillée em jupon et en corset ; elle mettait un chapeau de paille , et son jupon de tom les jours avait des pièces de plusieurs couleurs ; mais le dimanche ^lle s'habillait en soie ; cejour^là elle meparaii awsi y et me menait à f église de notre village. Le sultan avait £ait extraire du registre des archives le lieu où elle avait été prise ; ce qui est toujours indiqué par les corsaire qui amènent les enÊina ; ou y relate aussi ce qu'on peut appreodre de ces pauvres petits élres ; oa les interroge aussitôt qu'ils sont enlevés , sur leur nom et l'état de leurs parens, et on consigne sur les registres leur déclaration en- Êmtine,
Muni de ces renseignemens , l'eunuque ne pouvait manquer de retrouver les paréos de la sultane ; mais ils n'existaient plus. Ces infortunés , doués d'autant de sensibilité que leur fîtie en témoignait pour eux > avaient suc-
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combé au chagrin de 1 avoir perdue* La jeune suitaae ne put être utile à ses pauvres parens; sans doute on liû laissa ignorer qu elle fut la cause innocente de leur mort
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SULTANES
Hous avons déjà dit que si les empereurs turcs renoncèrent à des exploits nouveaux, s'ils ne parvinrent pas à la conquête de l'Europe, c*est qu'ils s*endormirent à l'ombre de leors lauriers sur le sein de labeauté, et que, captivés dans le sérail par les charmes qui les entouraient , ils finirent par préférer l'amour et la paix à la gloire, et par ne s'occuper que des soins de l'administration. D'après cette observation fondée sur l'histoire^ on pourrait dire que Vamour sauva l'Europe entière de Fempire du Croissant.*. Mais si nous lui de- TOUS ce nouveau bien£ût, justifions le pouvoir (pTi eut sm cea fiers Ottomans par quelques détaila sur leurs belles captives-
loua las anteura ont vanté la beauté des
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femmes de la Géorgie et surtout de la Circa^-« sie : elles passent pour les plus belles du inonde; elles ont presque toutes ces formes retracées par les statuaires grecset qui nous semblent le beau idéal. En général , elles ont de grands yeux noirs, une peau extrêmement blanche, un teint de rose et une fraîcheur éJ3louîssante ; jeiirs traits sont fins et régu^^ liers ; enfin , elles ont tout ce qui constitue tme beauté rare. Telles sont les Circassiennes du sérail qui ont été choisies pour le sultan ; mais leiu* beauté régulière est froide ; il manque à la plupart de la vivacité , de Fen^ jouement, et ces grâces séduisantes, si Communes aux Françaises et aux Italiennes, et d'un si grand prix, que Fon a dit avec raison :
m Lm beauté ne plaît pas toujoilrs ; » Il n'en est pas ainsi des grâces.. »
D'ailleurs les Circassiennes donnent peu d'héritiers à leurs époux ; c'est par ces motifs , sans doute , que les sultans préfèrent presque toujours des Italiennes , moins régulièrement belles , mais surpassant toujours leurs rivales en grâce , en amabilité , en viva-* cité et surtout en saillies charmantes qui plaisent aux Turcs , qui , n'ayant guère de distrac-
tioQS et de plaisirs que dans leur harem, se trouvent agréablement arrachés à leurs occupations continuelles par la gaîté folle de leurs ËiTorites : les Italiennes , en outre j sont trèsfécoodes , ce qui plaît beaucoup aux Turcs.
C'est donc im présent précieux pour le se rail que les petites esclaves siciliennes qui y sont envoyées. Souvent même les courses des corsaires barbaresques n'ont d'autre objet que des débarquemens sur les côtes de la Sicile , afin d'enlever les garçons et les filles en bas âge qui se promènent le long de la mer soit pour garder des moutons Ou autres bestiaux , soit pour jouer ensemble à l'ombre des citronniers et des orangers qui y sont plantés. Et ces raijies , éloignées des grandes villes, ne sont habitées que par de pauvres marins et des paysans qui occupent de simples cabanes avec leurs £aunilles et leurs troupeaux.
Presque toutes ces petites filles sont jolies et pleines de grâces ; et quand elles arrivent i fadolescence , elles sont d'une beauté remarquable : on sait que les Siciliennes participent }>eaucoup de la beauté grecque, plusieiurs d'entre elles seraient des modèles parfaits. Elles ont presque toutes de grands yeux noirs (64) 9 ^eins d'un feu que tempère une langueur
touchante : leur ,^,
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sultans. Les auteurs ne sont pas même d'accord entre eux ; les ans désignait ce nombre comme positif et invariable, les autres attribuent aux sultans des choix illimités : ces deux assertions sont également inexactes, car ces choix ne sont pas fixes et* invariables , et moins encore ils sont illimités et purement vo- Icmtaires, puisqu'ils sont subordonnés aux évé- Demens et dirigés selon des usages qui ont force de loi « et dont je vais parler.
Les 8uUaiis n'ont ordinairement que quatre femmes , car ils observent plus scrupuleusemoit, et plus strictement que leurs sujets , les lois du Coran , mais il est des cas où d'autres lois de l'empire les autorisenH à en avoir plusieurs autres.
Le prince ottoman qui succède à l'empire, quel que aoit son âge , jusqu'à son avènement au tràne, a été éloigné de toutes les filles du seiaîl, et de toutes les femmes assez jeunes pour avoir des en&ns. Lorsqu'il est proclamé eraperenr , il fait un choix parmi les jeunes odalisques ; celle qu'il a préferée prend le titre de favorite , et quand elle devient mère celui de ittUane. Il peut à sa volonté [tresser ou retarder de nouveaux choix jusqu'à quatre odalisques , mais il doit s'arrêter à ce nombre : si
]parmi ces quatre Êivorites ou sultanes, une seule lui donnait un fib, s'il arrivait que plus tard il perdît ce fils , et se trouvât sans enfans mâles > alors il pourrait choisir une cinquième oda* lisque ; si elle ne lui donnait pas d'héritiers , une sixième 9 et successivement jusqu'à neuf, ou plutôt jusqu'à ce qu'il eût un fils; si de la neuvième il n'en avait pas encore , il doit s'arrêter là , et ne plus faire de choix. Néanmoins s'il ne se trouvait existans au sérail ni oncles 9 ni firères du sultan, et que la dynastie otto* mane courût le danger de s'éteindre , il pourrait encore choisir, mais toujours dans ce même but de donner un héritier à son trône.
Le motif pouiw lequel les sultans doivent se borner au choix de neuf femmes, c'est que Mahomet n'en prit lui-même que ce nombre ; et, selon les théologiens turcs , ce ne fut pas par luxure , il se serait , disent-ils , arrêté à quatre épouses, conformément à sa loi, s'il eut eu des fils pour hériter de son sceptre.
Il est encore un cas où le sultan , quoique ayant des fils, peut faire un nouveau choix, c'est lorsqu'il est parvenu très-jeune au trône, et que les quatre sultanes qu'il s'était choisies dans sa première jeunesse sont devenues vieilles; alors il peut encore se choisir une ou deux ou
trou odalisques ; mais les cas semblables onis été fort rares dans lliistoire ottomane.
Ainsi donc , on ne peut fixer précisément le nombre de femmes que peuvent se choisir les sultans, puisqu'il est subordonné aux événe mens naturels. Toutefois on peut mentionner ici que presque tous ces princes ont eu leurs héritiers d'une des quatre firanmes accordées par la loi , et c'est par cette raison que rarement Us en ont choisi un plus grand nombre ; ajoutons aussi qu'ils préfèrent les odalisques itatiennes et siciliennes y parce qu'elles sont or^ dinairement' plus fécondes en fils, que les cîrcassiennes : on a Êiit la remarque au sérail ^ qull naissait de celles-ci plus de filles que de garçons.
n &ut maintenant expliquer un système extraordinaire établi en Turquie comme maxime cf état , par lequel les empereurs turcs ne doivent pas contracter des mariages solennels et légitimes , et ne . doiv^it se choisir des favo^ rites que parmi de jeunes filles esclaves. Cette maxime d'état fut établie du temps de Bajazet. On parle diversement sur les motife qui la firent admettre ; les Turcs la regardent comme un des secrets de leur empire, mais les histo-* rien3 ont cherché à le pénétrer. Bubesque rap-
porte cette loi aux malheurs arrivés à Baja^ zet, qui, vaincu par Tamerlan , eut la douleur de voir sa femme Despine qu*il aimait éperdûment , tomber entre les mains du vainqueur, qui la fit exposer presque nue à la vue des soldats : Cesi pourquoi (dùcei historien ) les sultans ne contractent plus de mariage légal y de peur de tomber dans une paireiUe disgrâce. Mais , comme on a rejeté au nombre des fables^ ces prétendues insultes de Tamerlan (65), les auteurs les plus sensés et les meilleurs politiqaes, parmi lesquels on peut ranger fliccaut , prétendent que cette maxime d'état, ent des moti& bien plus profonds et bien plus déterminans^ que la possibilité d'an événement peu probable.
Il est vraisemblable en effet que cette loi politique se rapporte à la conservation de l'empire, et voici comment cela s'explique :
Aussitôt que les Turcs se furent: établis eiï Europe , plusieurs princes qui voulaient s'appuyer sur leur force, offrirent leurs filies iauir sultans et quelques-uns d'entre eux acceptèrent ces alliances , car la loi du Coran perm^ à un mahométan d'épouser une chrétienne (*)
( * } Une mahométane , an contraire , ne peut pas épouser un chrétien ni un juif , et un commerce intime leur fait encourir la peine de mort.
Vu des sultans qui contractèrent de ces aU liances fiit Orcan 1^'. , qui épousa Théodore % fille du prince Cautacuzène ; celui-ci , voulant s'appuyer sur le sultan, contre l'empereur Paléoiogne , lui av^dt fait x^Brir sa fille , qui état d'une rare beauté. « La cérémonie dea noces se fit , dit Thistorien Mignot , dans une grande plaine , hors de la ville de Sélivrée , où la princesse fut montrée au peuple , voilée , asnse sur im trône élevé, seule de son sexe , an milieu d'yne foule d'eunuques à genoux pOTtant des flambeaux allumés , selon les lois du pays. La mère et les sœurs de Thédore ne parurent pas à cette pompe {*). » Elle fat con* doite au sérail , où il lui fut libre de conserver sa religion ; elle obtint même plus de liberté que n'en ont en Turquie les épouses*
Vais ensuite , quand les Turcs se furent af* fiennis en Europe , la politique ne prescrivit plus â leurs empereurs ces sortes d'alliances. U divan , craignant au contraire quelles n'a<^ menassent une influence européenne sur les institutions de l'empire résolut d'en 6ter la po^iblUté ; il adopta donc comme lai formelle
C * ; Uûtoirt de V Empire ottoman > par Mignot ^
de Tétat , que les sultans ne contracteraient plus de mariages solennels et légitimes, et que poui^ avoir des héritiers ils se choisiraient dee ËiYorites exclusivement parmi de jeunes filles esclaves élevées au sérail dans la religion et les mœurs qaahométanes : cette maxime d'état devenait un obstacle insurmontable à toute nouvelle alliance , car aucun prince européen n'eût voulut donner sa fille ou sa sœur aux sultans , à titre de favorite , et encore biea moins à titre d'esclave»
On est fondé à croire que cette renonciation à tout mariage et à toute alliance étrangère conserva Fempire turc dans sa forme primitive, et les lois dans leur intégrité ; car le pouvoir de l'amour est infini et les charmes des filles et des sœurs des princes alliés, le titre de mère, l'autorité du rang, auraient eu de l'influence sur l'esprit des sultans , et par suite sur les lois de l'état. Le divan en adoptant ce système politique , étrange en apparence, évita que les privilèges de noblesse héréditaire et les institutions aristocratiques d'Europe pénétrass^it dans Vem^ pire ; et cette décision , dans ce but conserva*^ teur, fut l'œuvre d'un génie très-profond.
Telles sont maintenant les lois turques , sur les alliances des empereurs i elles enchaineat
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si fortefiieot ces princes , qu'ils ne pourraient pis même Êûre de choix parmi leurs sujettes lées libres, parce que, la loi leur interdisant tout mariage légitime et tout autre choix que œhii (TesclaYe , les dignitaires de l'empire auxqoekilsdoiin^itleurs filles et leurs sœursenraarêge,De consentiraient pas à leur donner leurs filles par àerté et par honneur, par la raison que leurs filles ne pourraient entrer au sérail qu a titre d'esclaves et de &vorites, toute al« iiaitce légitime étant interdite aux sultans.
hsm donc , les lois arrêtent ces princes dans leur y^Àxmté et jusque dans leurs affections ; et, s'ils testaient maintenant d'enfreindre celles relatives aux alliances , ils seraient perdus dans res|nit de la nation, et risqueraient le sort du sultan Ibrahim, qui perdit le trône et la vie, principakaooCTt pour avoir voulu forcer le muphti Bagd à lui donner sa fille en mariage (66).
Je rapporte en note, ce fait de l'histoire ottomane, comme pjeuve à l'appui des assertions précédentes; mais revenons aux odalisques préférées par le sultan.
Tû déjà dit à l'article qui les concerne que la première choisie était appelée hungiar-azaki h seconde basch-azaki^ c est-à-dire première et seconde £aivorites , et ainsi en suivant pour
les autres. Nous avons vu aussi que toutes ne prennent le titre de sultane , qu'en devenant mères ; ^ elles n'ont pas ce bonheur, elles n'obtiennent jamais que celui de Êivorites ; certains auteurs ont commis une erreur en étabKssant une. démarcation absolue entre la sultane et la&vorite , puisque celle^peut devenir d'un instant à l'autre sultane par sa fécondité ; mais jusque-là sa cour et ses autres avantages sont moindres que ceux d^ se» compagnes déjà devenues sultanes.
Il est arrivé, mais très-rarement, que les sultans ont donné de leurs &vorites en mariage à des grands dignitaires, mais c'était alors celles qui n'avaient jamais eu d'enfuis , et qui , par conséquent n'avaient pas encore le titre de sultane.
La première azachi.ou favorite qui met au monde un fils est proclamée grande sultane , azachi'SuUana , et solennellement couronnée d'un petit diadème, en or. enrichi des plus belles pierreries. Elle jouit d'une plus grande considération que les autres sultanes. Toutes ces princesses portent à leur ceinture une espèce de poignard (67).
Quand elles sont vieilles , elles passent assez ordinairement au vieux sérail. Après la mort
ài piinoe, toutes ses femmes y sont conduites, quelqae soit leur âge. Geties qui n'ont eu que des filles peovent se remarier à de grands dignitaires; mais les sultanes qui ont des fils ne peareot plus y prétendre , qudque jeunes qu'elles soient ; les plaisirs de ramour sont finis pour dles, U ne leur reste que le soufeoir* Cet usage est établi sans doute , parce que kiv fik, pouvant devenir empereur, elles doivent praidre dans ce cas rang de sultane validée , et occuper le grand appartement du se* nii destiné à ia mère du grand^seigneur ; si la sultane mère était déjà au «vieux sérail' elle doit le quitter pour rentrer dans le premier et jouir des avantages de sanouvelle position. Les princes ottomans ont une grande vénération pour leur mère qui jouit presque toujours d'une certâne 'mfluence dans l'état (68). £lle a dedroît la chai^ de surintendante du sérail , par une loi noDëcrileymaisqu'unanoîen usagefaitrespecter.
Une autre de ces lois veut aussi qu'une femme du sérail j autre que la mère du sultan, n'y rentre jamais quand elle en est une fois sortie.
C'est à tort que quelques historiens mal infi>nnés ont prétendu qu'il régnait entre les sultanes, dans le sérail, une inimitié sans égale , qui allait jusqu'aux inj ures et aux voies de faits ;
rien n'est moins vraisemblable ; leur intérêt est { le garant delem* conduite et de leur modération, La sultane qui se permettrait de se déclarer ennemie d'une autre, et d'en donner quelques preuves marquées , serait de suite ren-» voyée au vieux sérail. D'ailleurs le genre d'éducation que reçoivent les odalisques ne peut développer en elles les prétentions exclusives de l'amour-propre ordinaire aux autres (emmes européennes: sentant leur dépendance, et dans le triste rang d'esclaves où le sort les avait placées, elles se trouvent trop heureuses, trop honorées du choix du sultan et d'une • portion de ses affections , elles n'oseraient prétendre à les obtenir toutes. Elles aiment ou plutôt adorent le sultan (69); elles le vénèrent, etsouffirent en silence im partage à l'idée duquel elles furent toujours préparées. D'ailleurs elles ne se voient que très-rarement ; leurs habitations sont séparées , et les personnes de leur suite le sont aussi habituellement. ^ '
Les sultanes font des aumônes considérables, indépendamment de l'argent quelles versent pour les pauvres par les mains de l'uléma. Dans chaque mosquée de la capitale, elles font distribuer par année aux indigens , ^gt-cinq à trente mille livres de riz et trois à quatre
mille aunes de toile qae le sultan assigne à cbacone d'elles , et qui proviennent des contrii»itions en nature de l*Égypte. En outre on leur adresse des pétitions pour des secours qui soot toajoars accordés. Si les solliciteurs sont d'une classe un peu élevée , le gouverneur eunuque rapporte lui-même la pétition avec le timbre et le sceau de la sultane et la somme accordée. Elles fondent quelquefois des établis* semens de bienfaisance, des hôpitaux, des mosquées , sur les économies de leurs revenus el sur les dons du sultan. Quand elles passent au vieux sérail elles redoublent de bienÊdsance. Les Turcs les appellent les nières des malheu" rmx (70). Ainsi , toutes renfermées qu elles sont, eUes concourent au bien et au bonheur dcFétat
L'entretien de la grande sultane et de la sultane validée, mère de l'empereur, ne coûte neu au trésor du prince ; ce sont les provinces de l'empire qui doivent fournir certaines connues pour la dépense de ces deux sultanes. La Valachie , la Moldavie , donnent à chacune d'elles par an cinquante mille piastres ; les autres provinces paient une semblable contribution.
Noos avons dit précédemment que leur cour nesecomposait que d'odalisques , dont elles ad-
mettent près d'elles un grand nombre qui a été pareillement indiqué ; répétons aussi que tout le service intérieur du harem se fait par des femmes esclaves destinées et élevées poiur les fonctions de la servitude; ces femmes reçoivent les provisions que les eunuques noirs rapportent, ou les emplettes qui leur sont commandées, et qu'ils passent par des tours semblables à peu près à ceux de nos couvens ; c'est de là qu'elles les retirent, pour en faire l'emploL Les eunuques noirs , sont chargés de toutes les commissions e:itérieures du harem ; ils sont de garde , et cernent aussi les habitations de ces belles captives , mais toujours à l'extérieur sans approcher d'elles , en sorte qu'il faut rejeter au nombre des £aibles, toutes les prétendues histoires que l'on a débitées à cet égard.
Aucun homme ne peut entrer dans les appartemens des sultane^ ou dans le collège des odalisques , pas même le chef des eunuques noirs , qui en a , après les respectives intendantes, la surveillance immédiate ; ce chef communi<|ue il est vrai journellement avec l'intendante des sultanes et celle des collèges , mais c 'est toujours en quelque sorte à l'extérieur de chaque habitation , puisque dans chacune il y a des parloirs avec des grilles comme
dans nos coirvens de femmes , et c'est de là , que œ chef reçoit les ordr^ des intendantes et des sultanes qui doivent s y présenter voilées. Ainsi , dans les appartemens des femmes ou des filles da sérail , aucun homme ne peut pénétrer pour le service , fut*il eunuque ^xidoiu Cependant les médecins , en, cas de maladies grattes y sont introduits avec beaucoup de formalités dans Pintérieur près de la malade. Mais ils ne la voient que voilée et ne touchent le pouls qu'à travers une légère mousseline ; ces luédecinssont ordinairement des eunuques (7 1 ).
Les fils et filles des sultanes sont sous la direction de ctmqae mère et de plusieurs gou- ^cniantes jusqu^à Tâge de iept ans. ^ Les uns et les antres doivent apprendre déjà à lire, à écrire et à être humbles, obéissans^ charitables ; ottleor lit les passages du Corian relatif à ces ^i$ vertus , et la vie du prophète.
I«e$ fiUes du grand seigneur restent sous la direction de leur mère et de leur gouvernante JQsqua leur mariage, elles occupent des ^>par- ^siBens séparés. En se mariant elles conservent *^urs le titre de sultane , c'est - à - dire* de pivoesses. On tes 'fiance ordinairement à Tâge ^€ quatre à cinq ans avac des grands pachas , ^▼^ des beglier-foeyB, et dès qu'un tel honneui*
est accordé à un homme en place > il doi pourvoir à Téducation de sa future épouse et lui assigner un revenu proportionné à soi rang avant même qu'elle soit d âge à lui étr unie (7 2); en sorte qu assez souvent la disgrâc ou la mort violente de l'époux arrive , et quel quefoiscell&de plusieurs auxqueb on la fiancé successivement , avant que la jeune princess soit sortie du sérail. Mais elle conserve le dons et la £Drtune qu'elle a reçus d'eux. O1 cite Gealier-han , fille du sultan Ibrahim qu eut quatre époux avant de sortir du serai pour être mariée au cinquième.
Les fils de l'empereur passent , à Tàge di sept ans, sous la direction d'un gouvemeu en chef eimuque , et vont habiter le vieux se rail. Les sous-gouverneurs surveillent atec soii les progrès de l'instruction des jeunes princes Dès l'âge de sept ans ils commencent à ap prendre la langue turque et successiveinen le persan, le latin , la géographie , l'histoire des califes et des empereurs ottomans ; Fhis toire universelle, les élémens de mathémati ques et la musique. Ils doivent apprendre et réciter de mémoire les chapitres du Cojraui e savoir les commenter.
Pour éviter plusieurs inconv^iens , les sul
tans ont acfopté pour usage constant d^étever leurs ûUrsans distinction entre eux , mais cha« caa dans un appartement séparé , sous les gouverneurs et les profeyieurs les plus instruits et les plus religieux.
Le sultan les visite souvent pendant leurs re* pas et leurs exercices , et quand il dîne ou déjeune chez une sultane , il invite tantôt les fils , tantôt les filles, de cette même sultane, mais jamais les frères et soeurs en même temps. Passé Tâge de sept ans , ils no communiquent plus ensemble. A la fin du repas , le sultan commence Texamen de chacun des enfans , et fiSidte la mère; s'il est satisËût* d'eux , il leur bit des présens araquds les professeiu*s ont aussi part ; dans le cas contraire , il témoigne son mécontentement. Cette Coutume entretient une grande émulation entre les encans , les professeurs, et même les sultanes, qui font trembler les gouverneurs et les maîtres quand Tempereur n'est pas satisfait .
Les jeuftes princes consacrent une partie de la journée aux jeux gjrmnastiques et olympi-* ques ; souvent le grand seigneur les fait exercer avec les élèves des collèges du sérail , don t BOUS avons déjà parlé. Il leur fait tirer de l'arc et leur £ait faire la petite guerre , il les inter-
roge souvent 9 et sHi s'aperçoit que leurs pro* grès ne sont pas suffisans , que la conduite dç ses fils ne soit pas comme celle des autres élèves régulière , soumise , religieuse, que leur rnain^ tien ne soit pas humble et réservé , malheur ik la tête du gouverneur I Ils arrivent dans cette dépendance jusqu'à l'âge de vingt ans, alors ils passent dans un appartement plus grand, où ils continuent leurs études jusqu'à traiite ans*
A cet âge , on leur donne une petite cour, mais ils sont gardés à vue ; ils ont des jardins immenses , ils s'exercent à l'équitation , à la chasse , mais tout rapport avec les jeunes fiUes du sérail leur est interdit ; des femmes de ser* vices ^p âgées pour avoir des en&ns peuvent seules approcher d'eux : ainsi , l'on peat remarquer deux extrêmes : le sultan devc»u vieux, et par l'âge peu sensible aux jouissances peut encore dans quelques cas choisir parmi cinq à six cents jeunes filles d'une ra^e benoîte, et ses fils, parés des dons de la jeunesse et de la nature , sont condamnés au^silence de leur cœur et de leurs sens.
Au reste , cette organisation intérieure da sérail est basée sur la politique et l'intérêt des peuples. Trois motife principaux l'ont £ût admettre.
Premièrement , parce que les sultans ne vetf. leiit pas que leurs enfans sortent pendant leur fégoe de J obéissance p^sive , ils parviennent ainsi à prévenir les troubles dans Tétat; secon** dément, pour que leurs fik soient instruits sans aucune distraction dans Tart de gouverner ; troisièmement enfin ^ parce qu'ils ne veu*tent pas que le nombre d en&ns que les jeunet princes pourraient avoir ajoute des dépenses considérables à celle de la cour.
Pendant la vie de Tempereur , les Turcs sont trés-curieux de connaître les talens et la morà*^ Eté de ses fils , ils en jugent par leurs actes de bien£iisance ; car le sultan leur assigne des sommes pour subvenir aux besoins des indigent et donner aux mosquées : en sorte que Vùn connaît leur cœur , leur bien&isance, leur zèle reli^ gieax,par le plus ou moins d'actes de généîdsité
envers les malheureux ; ensuite on les connaît
encore par les rapports des gouverneurs et autres personnes du sérail, de sorte que les Turcs ont toujours des données certaines , sur le canu^tère et le mérite de leurs souverains futurs , ûnsique sur tout ce qui se passe dans le palais. Ceux dont la générosité n'est pas bien établie et dont les talens sont bornés , risquent Souvent, lors-méme qu'ils seraient les aînés , d^étre
exclu3 du trône, car le^ Turcs tiennent religieusement au sang ottoman ; mais ne s attachent pas toujours à la primogéniture; quelquefois ils préfèrent , et c'est toujours le divan qui dirige ce choix , le plus jeune des frères , et quelquefois le plus ancien du sang impérial en ligne latérale, c'est-à-dire, le frère du sultan défunt , au lieu du fils de ce même sultan ; cette politique est d'autant plus avantageuse à l'état, qu'elle entretient parmi les princes de ce sang un motif toujours subsistant de se bien conduire dans l'espérance d'obtenir un jour une semblable récompense ; d'ailleurs il n'est guère probable que le prince dont le ^caractère s'est fait connaître long-temps d'une manière avantageuse, puisse faire ensuite le malheur de son peuple : ainsi , dans le choix méma du sultan , c'est toujours vers les talens et la vertu que penche la balance en Turquie» Autrefois, quand l'héritier présomptif de l'empire avait atteint l'âge de trente ans, on lui donnait une cour formée d'un grand nombre de dignitaires élevés dans le sérail ; un gouverneur eunuque devait le suivre pour être son conseil et son mentor; il allait fixer sa résidence à Magnésie, ville d'Asie, et gouvernait la province. Il partait accompagné de quatre
odalisques dont il avait le choix , et de pachas comblés des plus riches présens du grand sultan son père ; mais s'il s'écartait de ses devoirs , s*U n'exerçait pas bien la justice, le gouverneur avait ordre, sous peine de mort, d'en informer le grand seigneur. On en usait de même pour les autres princes du sang ottoman parvenus ao même âge , tous était envoyés dans divers gouvernemens qui étaient leur apanage , avec une cour digne des enfans du plus 'puissant empereur , mais toujours avec des gouverneurs pour surveillans , afin d'empêcher qu'ils ne s'écartassent de la ligne qui leur était tracée. Toutefois, malgré ces précau tions ; les autres Aab de l'Europe inquiets devant ce colosse de puissance et voulant l'occuper et l'affaiblir par la division, parvinrent plusieurs fois à cxdtCT par des conseils perfides l'ambition des jeunes princes , ils firent armer le fils contre le père , les frères contre les frères , et des gnerres civiles s'ensuivirent , en sorte que pour élever au trône tel ou tel individu, il périssait quelquefois trente à quarante mille hommes. Cette situation grave décida le divan et le sultan , à sacrifier plutôt le sang ottoman que celui des peuples victimes de l'ambition des jeunes princes , ils prirent donc une résolution , atroce
en morale, mais autorisée par les lois politiques. Pour assurer le repos et la sûreté de l'état , on résolut de ne conserver que le ûls aîné, et Ton devait £aiire périr les autres pour éviter les guerres civiles et les intrigues des puissances de TEurope qui £adsaient des traités secrets avec ces princes et leur promettaient leurs secours pour les faire révolter contre le légitime empereur; le divan prit cette décision sévère, le muphti la signa^ et le sultan fut obligé de faire exécuter c^fistwa sur ses propres enfans ; il fut cruel pour son propre sang , afin d'épargner celui de ses sujets qui coulait à flots pour l'intérêt des siens.
Cependant cette loi politique ne fut en usage que pendant la terrible crise de la guerre civile. Quand la cause disparut, cette loi barbare cessa. Tous les enfans des sultans sont traités depuis avec les mêmes égards que l'aîné ; le jour de leur naissance est un jour de fête à Constantinople. Toutes les sultanes , à Tenvi Tune de l'autre ,* font de grands actes de bien* £sdsance et répandent des dons immenses au profit des indigens. La sultane , mère du noa<veau né , reçoit les visites des autres sultanes ^ des félicitations par écrit , et des cadeaux pour le prince proportionnés à son rang. Pour la
Misioiiee des filles f la fête géoérale n'est pas aussi grande; mais la mère et TenÊint reçoif€>t des présens presque aussi considérables , et les visites des autres sultanes»
. Les frais du sérail sont immenses ; le trésor ia grand seigneur n'en supporte qu*une partie et ne pourrait les supporter tous. Voici ce qui y supplée :
Toutes les provinces de Tempire sont pbli« gées de fournil^, en nature ^ plusieurs contribâtions : l'Egypte fournit le café, le riz, les dillfs , les toiles ; la Valachie et la Moldavie , le miel et la cire pour les bougies ; l'Asie , les éh^es de soie et de laine ; en outre , le grand seigneur a des fermes et des terres immenses dont les produits , tels que ceux delà chasse, 00 ceux des terres , fournissent abondamment à kl oomommation du sérail qui est excèsrive La table du sultan , de la grande sultane , et même celle des autres sultanea sont d'une délicatesse d'une magnificence et d'une aboudsmee incroyables , par la raison que lé ^rand seigneur sy transporte de temps à autre pour 7 diner ou souper sans que personne en soit prévenu à l'aVanc^ , en sorte qu'il £atUt qiie ces tables soient aussi bien servies que la sieiine; c'est surtout dans le choix et la provision des pâtis-
séries et du dessert que cêè repas sont d^iine délicatesse et d*une recherche infinies.
Les tables des princes ses fils et des princesses ses filles sont aussi très-somptiieoses ; celles des élèves du sérail de l'un et de l'autre sexe , et de tous les employés de cette immense enceinte sont abondantes -et recherchées» Le grand seigneur nourrit aussi quatre à ciiM} cents janissaires de garde , toates les fois qu'il y a divan ,• et ce conseil tient trois fois par semaine.
En outre, tous les individus subalternes employés au sérail sont également bien nourris , bien habillés , bien logés aux frais du sultan. J ai dit que les contributions en nature sut>venaient en grande partie à cette immense profusion.
Néanmoins on devrait croire que ces priâtes faisant des dépenses aussi énormes , peuvent déranger les finances de l'état ; mais il n'en est rien ; et malgré ce luxe asiatique , l'administration de leur maison et des finances de l'empire est tellement b^n calculée, que les économies et les ressources qu'ils ont en réserve sont incalculables et ne peuvent se comparer à rien de ce qui existe chez les autres puissances. C'est une des parties les plus curieuses
à oooiiaître pour preDcbre dès idées justes sur cette extraordinaire organisation , c'est ce qui
iera expliqué à Farticle des finances.
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PREMIERS DIGNITAIRES DU SÉRAIL
Li kislar^ aga , chef des eunuques noirs et premier dignitaire du sérail ;
Le capi - aga , chef des eunuques blancs et gouremeur des pages;
Le ÛtéskergL - hachiy secrétaire des comman-' démens du sultan;
Le nichtmdgi ^ bachi ^ garde*chiffire et directeor du paraphe du sultan ;
Le khasnoder- bachi , celui qui délivre les ùmàs ordonnancés par le chef des eunuques BoirSyOu par l'empereur lui-même;
Le selicklar ' aga ^ celui qui porte le sabre du grand seigneur lors de son iQ3tallation;
Le kemizan^agay maître de la garde-robe
du sultan;
Le bajak^enirôckor ^ premier grand écuyer ; \jà kutchick^ntrôçkor. , second grand écuyer;
Ces deux grande éetiy«r$ ont sous leurs ordres tous les éciiyers {sedackôrs) du grand seigneur ; ils sont dbàrgés de la Surintendance générale des écuries du sérail ; ce sont eux qui dirigent et président la fête de la mise au vert de tous les chevaux du grand seigneur.
On lait une cérémonie ou fête publique du départ des magnifiques chevaux du sultan pour les prairies qm leur sont destinées ; elle a lieu avec la plus grande solennité , tous les ans à la Saint-Georges; Les grands Se la* Porte, les officiers du sérail^ toute làc6tir du ^nd seigneur assistent en pompe à la soï'tié dés ëhevaux au nombre de plus de deux milîé. Ils quittent les écuries dti sérail el sont promenés^ en cérémonie dans les rues de Constantinôpie'; énkmte 'ûi sont conduits aux prairies o^ ilk doivent prendre le vert. Le grand seigneur , toutes les titanes, \eii âèvès du' iètàA des deux sexes, de Ifeurs pavillons rëspëcJtife itegai^dent passer cette marché pompe dsé etf i*eniàrquàblë par la' magnificence du cortège qui Facdompagné, et par VsL beauté des chevafuîf de tbutes Ifes nations, surtout dés chevaux di^bès et pei^ans. On peut assurer sans crainte d'être contredit', qu'il n'y en a pas de pareil^, ni de plus liômbreux dans lés autres com^ du nidiidè entier.
Toates les places des dignkaûres cif^lessus éaoDcées et grand nombre d'autres, sont pres« que toujours données à ceux qui on^ été élèves du collée du sérail.
CHEFS DES EUNUQUE
Il y a deux charges au sérail qui paraissent peu recommandables aux yeux des Européens ^ qui même excitent leur sourire , mais qui , en Turquie , sont deux grandes dignités en raison de finfluence qu'elles donnent à ceux qui en sont revêtus.
Je parle de la charge de chef des eunuques blancs ^ et de celle de chef des eunuques noirs , premières dignités , non du gouvernement^ mais du sérail ; ceux qui y parviennent sont toujours les favoris du sultan , principalement le chef des eunuques noirs.
Le chef des eunuques blancs dirige et gouvame en toute autorité les élèves destinés aux charges de l'état , et ses fonctions le mettent souvent en rappprt avec lesultan. Mais le chef des
eunuques noirs s^ trouve bien davantage, parce qu'il est chargé de la surveillance et de la garde des jeunes odalisques et des sultanes, âinrî que de faire exécuter leurs ordres ; il commande à cette foule d'eunuques noirs qui garde les ap* partemens de l'empereur, les avenues des jardins; et à ceux employés dans radministration du sérail ou pour le service extérieur des femmes.
Cette place nécessite en celui qui la remplit une grande politique , une adresse idfinie pour concilier les divers intérêts et les volontés des femmes du grand seigneur. Il faut qu'il s'attire et se conserve la protection de la sultane validée j de la grande sultane et des autres sultanes ou favorites ; qu'il soit très-soumis à leurs ordres , sinon il serait desservi par elles et risquerait de perdre sa place. Quand ces eunuques réussissent à gagner la confiance du grand seigneur et des sultanes , ils prennent une influence tellement grande, que le grand visir lui-même dépend souvent de leur crédit. Plusieurs de ces visirs ont dû leur chute à la mésintelligence qui régnait entre eux et le chef des eunuques noirs; cependant, quel que soit leur crédit et la faveur dont ils jouirent prés de leur mattre , leur conduite est très -sur-
Teillée par toutes les autorités; et quand ib abusent de leur influence sur l'esprit du sultan, et que par de mauvais conseils ils Texcitent à 5'écaiter de ses devoirs et de la stricte obseryaince du Coran, seul pacte social , leur tête est demandée par le peuple ; il Êiut qu'elle tombe, pour. être exposée ensuite à la porte du sérail comme une juste expiation de leurs torts et comme un exemple présenté à ceux qui doi- Tent leur succéder : aussi ce danger , qui leur est bien connu , les rend-il ordinairement trèsjiisles et surtout très - circonspects. Ceiuc qui montent à cette dignité sont aussi des élèves du sérail choisis parmi les plus instruits et les plus capables de bien remplir cet emploi.
Les eunuques (73) ne sont employés que dans les dignités et places de Tintérieur du sérail ; cependant Soliman II , donna le commandement d'une armée à un eimuque qui s'appelait aussi Soliman (74)* Cette armée était destinée contre Charies^uint sur la côte de l'Arabie.
Indépendamment des eunuques ordinaires , on trouve au sérail quarante sourds et muets de naissance également eunuques , qui servent pour apprendre aux élèves du sérail le langage des sourds et muets qui est connu et pratiqué en ce palais de tout temps. Si les élèves ne sont
ti54
))iBii& en état de correspondre par écrit avec ceux. de feu l'abbé Sicard et de son docte élève Tintéressant Massieu , ils pourraient au moins ri* valiser de promptitude dans les gestes et dans l'art de s'entendre les uns et les autres. Les suU tans eux-mêmes apprennent dès leur bas âge ce langage muet ^ et le grand seigneur actuel entame sottvent des conversations, et s'explique de cette sorte très^promptemei^t avec les élèves du serait
Si l'on voulait chercher Torigine ou le motif Recette coutume établie très-anciennement au sérail , on pourrait supposer qu'elle a pour but de faciliter par la suite, en des cas importans , la transmission de certains ordres , sans faire courir le risque d'être entendu des individus qui se trouveraient présens.
Les sourds et muets sont destinés encore k un autre emploi , c'est à servir de bou£fons au sultan , aux sultanes , et aux élèves du sérail. Comme il n'y a pas de spectacle c'est un des amùsemens de ce lieu : ils exécutent des scènes grotesques , fout des gestes et des grimaces iii* concevables , ce sont les premiers grimaciers du monde. Les cours anciennes avaient leurs fous ou bouffons ; ceux-là Élisaient rire et ne causaient point de mal ; les cours modernes
en pnt aussi quelquefois, d^ qoq ayou^ il est vrai, mais dont les folies s'aperce vant à la Iodh gne par lias résultats spjft mo'in^ gai^ et beau-* coup plus dangereuses pour l'état.
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OU GRAND CONSEIL DETAT
U divan e^t Ip cçns^ d'^^t } il ?e oç^mpose ^^ qu'il suit :
l^ grand ifisir prepaieir miqi^f^ , lieute- Miit du grand seigneur ;
U muphti^ grand pontife ;
I^cmmacan^ gouyçrneur de Cpnstajili^p-* pie. Cest lui qui coi^MPande en l'absence du S^dnsirj «
^m<f/emU^ mipistrej d'^tj^t et; de? rela- ^extérieures;
^ ^ter^ar-effen^^ ministre des finances;
^ ^«flga-^e^, n^nifiitre; de l'intérieur ;
Us caàileskers , pain^^e^ de la justice et pi^ prévôts d'armées : il y en a deux ; l'un poor r^sie, l'autre gpHir l'Europe^
t^ ^r^aru^^rmruai n^ini§ti;e^ de la marine ;
Le janissaire aga^ général en chef des janissaires soldés ;
Le spahis èo^a y général en chef de la cava* lerie soldée ;
Le topgjr-bachiy général ea chef de l'artillerie;
Le capUan^p€icha^ grand amiral ;
Les six visirs du Banc y pachas à deux queues.
Enfin tous les pachas à deux et trois queues qui se trouvent à Constantinople. Ils ont le droit pendant leur séjour dans cette ville , de siéger au divan , ou pour mieux dire , ils font partie de ce grand conseil d'état
Le divan s'assemble comme conseil d'état , et quelquefois comme cour suprême. Dans le premier cas , il discute les hauts intérêts de Tempire , la paix , la guerre , les relations diplomatiques ; on y prononce sur les a£faires de haute administration, sur les projets d'amélioration et sur les pétitions présentées.
Quand ce conseil s'assemble comme oour suprême , il prononce en dernier ressort sur les appels tant au civil qu'au criminel , qui sont portés devant le trône. Il juge les accusations formées contre les cadis et les deux cadileskers , ministre de la justice , l'un pour l'Europe , l'autre pour l'Asie, tous deux
ihés des juges ou cadis de leurs dépaitèmens respectif». ^
Le dWan prononce aussi sur les plaintes portées contre les ministres , les pachas et les grands dignitaires soit de Tempire , soit du sérail, et contre ceux même qui font partie du conseil; les membres inculpés ne doivent pas siéger lorsqu'on délibère à leur sujet. Tout, au difan , se décide à la majorité des suffrages.
Le grand visir préside ce conseil. En son absence le muphti le remplace. Si on y décidait contre l'un ou l'autre . ce serait celui des deux qui ne serait pas inculpé, qui aurait la ptésideoce ^ et , en son absence , ce doit être le caîmacan , pour appliquer contre le prévenu, s'il jr a lieu , la loi qui statue sur les faits reprochés.
Le grand seigneur ne peut pas présider le dnran ; il n'y a même aucime voix , quoiqu'il assiste à presque toutes les séances ; mais il se place dans une loge grillée , où il arrive par ses appartemens ; de là il voit tout , entend toutes les délibérations ; mais toujours sans être vu' Les ministres et les conseillers doivent parler à haute voix et distinctement , afin que l'empereor ne perde rien de tout ce qui s'y discute j qu'il puisse juger du zèle de chacun , et
SS
appe^der ce qu'il croit le phi^ avantageux A
Tétat.
Qn a vGparla liste <]es membres eoiiipésant la di^an , que tous les intérêts particnKers s'y trouvent repnéfientàs par chaque ch^de ministère, et les intérêts généraux par les pachas k ttms qneves etles six tîsirs'du banc. Les padias qui ont le dioit de siéger au dliran sont des espèces de marédiaux. Leur dignité est inamo^ TÎble , ils peuvent perdre par défkveur leur pachalik', mais non leur titre de pacha et le droit de siéger, à moins d'une eondamnatfon de œ méiM'conseiL Cette inamovibilité garantit leur indépendance dV>pinion; on en peut lËreautant dès* six- visire appelés pisirs cmpa^ chas dk banc. Ce sont des conseillers d!état choisis parmi les hommes d'un âge mûr , d'un néiile recomiu et surtout d'une grande intégrité: Ils sont consultés les premiers dans les séances du divan; leur opinion est dSm grand poids dans toutes li9s délibérations de ce conseil; pareillement inamovibles, ils exercent une sévère surveillance sur ce qui se passe dans cette assemblée, et deviennent ainsi un« sorte d'opposition. Souvent même ils font trembler les ministres ou le^ pachas qui gouvernent Ibrdiim , premier vistr da banc , &i-
Vrit tttBSibèef Gflfu- M ubtâpbâ , gratid Ifadioaiel TV. Ce minittre ûe craîgna ami rempenrat*; mats il redoufdit h dllNraluai, et les sultans euz-^ménK faendeot fat snrveiHance sérère des six
Le d^pôt de ta disme mahométane et son int^lrité sont placés en quelque sorte entre les mmm de ces s& visiTS, par Pinfluence qu'ils «novent an divwd.Mais eux-mêmes sont à leur iDor aormUès par la nation et particulière^ sent par ceox qui s'établissent les défenseurs de son code. On a déjà vu que c'étaient les jafiiaiaîres y excités et toujours dirigés par les cftadîs (ou bcutnes de la loi). Ainsi la iiâ^ lion turque a des gardiens de'ta dbarte dans lé dtvmn et hors le divafi*
n parait certain que le sultan aetuel, d'accord avec le divan , a rendu uil kattischérifi^ décret impérial) en vertu duquel des députés du peuirfe^ cfcst^-'dire de tknples officiers de janis^ Mtns et des effendîs ou hommes de la loi sdnt appelés à siéger et délibérer dans ce conseil. Il semble que^ dans la position difficile où Tinsur* tection des Grecs met la Porte , elle a cru dermf npprocher la mtion du pouvoir, pour se Fattadier ^rrassitagie. C'est un pas vers la re^
présentation nationale^ remarquable dans un pays à formes despotiques ^ et à une époque où Ton détruit les représentations nationales qui s'établissaient en des pays dvilisés.
On est dans Terreur , je le répète, eh croyant que le sultan peut , de sa propre autorité , Êiire étrangler tel ou tel dignitaire, ou tout autre de ses sujets.
Rien n'est moins exacte Quand il arrive quelque exécution de grands personnages, c'est toujours par suite de jiigemens et condamnations rendus pat le divan et soumis ensuite à l'approbation de l'empereur. Quand ces jugeraens emportent la peine capitale , ils doivent être signés par lui ; dans les autres cas le seing du muphti et d'un certain nombre de conseillers suffît. Le corps du jugement doit être écrit en entier de la main du muphti sur les Registres du divan.
En outre de ce grand conseil , où sont por** tés les intérêts généraux et les appels majeurs ^ on dpnne à chaque pacha dans son pachalik un conseil appelé aussi divan , formant tribunal , pour examiner et prononcer conjointement avec lui sur certains appels , sur les plaintes qu'on adresse , et sur d'autres points de juridiction ; de même le capitan pacha, lorsqu'il
part sur sa flotte, qu'il a passé le détroit des DankuieHes , et qu'il est investi comme grand amiral d'un pouvoir immense , sur les pays maritimes , et presque égal à celui du grand visir , reçoit aussi sur son vaisseau amif ni un conseil , qui £ait avec lui l'emploi de ce pouvoir. Les conseillers de ces difiérens divans sont des effendi^ , c'est-à-dire des hommes de b loi ; leur nombre varie selon l'importance des fonctions du dignitaire et de sa juridiction : ainsi donc ces pachas, à qui on délègue une. autorité presque absolue en apparence , ont néamnoins des régulateurs dans ces effendis, qui, composent leur conseil ; c'est la gestion de ces autorités secondaires , qui est surveillée et punie sll y a lieu, par le divan suprême de Constantinople. Les jugemens à peine capitale , que prononcent ces pachas dans leur juridiction, contre les sangiaks ou contre les cadis , sont envoyés et soumis à l'examen du divan suprême, avant leur exécution. Mais ceux rçndus par le capitan pacha, quand il est investi de son pouvoir sont sans appels et exécutés sur le dbamp. Toutefois, afin qu'il ait aussi sa responsabilité, il doit déposer chaque jugement qu'il rend, et les pièces à l'appui, dans un coffre de fer qui lui est remis à oet ^fet , et dont la cle(
reste dans les archives du divan. Le cofiBre a une ouverture propre à laisser entrer les {Mk piers qui y doivent être déposés^ mus qu'îk puissent en être retirés , quç lorsqu'il est re*^ porté au divan pour Texamen de la gestion du capitan pacha, ou lorsque les jugemeim rendus donnent lieu à rédamationa.
Remarquons aussi que^ soit au divao aa^ préme, soit dans les autres coneetts «fui poiteal ce même nom, tes mambres qui iMComposeat» ne peuvent s'y présenter armés , sûit ea tenps de paix, soit en temps de guem^
Le sultan a droit de £aiire giàoe, ou <ie«oKii^^ muer les condamnatioBS ; mais, quand k iût est d'une nature grave , qu'il est authentique ^ et se rattad^ à un grand intérêt public, le ji^ gement portât-il contre son plus grand Sàwcggi^ il est obligé de l'aj^rouver : le festwa est œo* se porter l'application de la loi divine, ^ mon refus aliénerait la nation , qui pourrait pareadir» &it et cause pour le jugem^t
C'est donc par déôsion du divan , qe» daa ministres, des padias injustes, concossionnaizw^ traîtres , et des favoris ont été exécutas , et^^paa leurs têtes ont été exposées et douées pa^ lea oreiUes à la porte dit âévail; exemjpie teriblect menatwt, pour ceMKqni doivent leiv suorédor t
C'est par décision de ce même divan (|ae fiaâeoES sultans ont été ^nuiglés, ou oondamnés à la prison peipétuelle ^ pour Vétre écartés des lois deFétat et du Ck>mn ('^S) ; daM ces aortes de cas^ les assemblées de ee conseîi ■ese tîennnt pasausémiU maïs ordinttiemeilt dans la mosquée de Saime-Sopbîe.
O&peittassufer que daus jatieun autre eon^ seîl d'état^ ou oom supérieure du monde, les individus qui oomposent l'assemblée ne sont aussi Uhres, aussi îndépendajas d!opiiiioti que dans le 4ivMi de Censtantinople, et que, dans, aucun autre lieu, le ministèrene peut esercet moins dlnâuenoe que d^s. oe pays à iarmM daspetiqnw.
Cette asserti<m parailra d^w plus hasardées ; mais y pour bitiouver croyable, il faut* oonsi* dérer d'abord que l'empereur ue peut pafe fiûe partie de ce conseU , que l'opinion du gaad irisîr n'a pas plus d'autorité que osUe des aaU«B conseillers» que ce n'est ni le prince m son lieutenant le grand visir qui décident dans les grandes affidres, telles que la paix jet la.gueixe ; tandis que dms beaucoup d'autres p^Qfs c est le princeet sou ministère qui ^cideùit sur tous ces points; les cMiseils d'état n'y sesvt qfm daa fantômes y tout y est arrêté d'après lfi<
volouté du souverain et du ministère ; mais en ^ Turquie, c'est le divan qui prononce librement ^ et de sa propre inspiration : or , il y a une grande di£Férence ^itre ce conseil suprême et le minist^ : celui-ci fait partie , il est vrai , du divan , mais le divan se compose en outre des pachas à trois queues, des six visirs du banc % tous , comme je Fai déjà dit, innamovibles, sauf condamnation du conseil ; mais ne pouvant Mre révoqués par la volonté du syltan , ainsi que Font écrit des auteurs mal informés. U Êiut ajouter à ces voix , celles des chefs militaires et des nouvaux représ^itans admis à siégw au div^n de Constaptinople.
Toutefois, ^1 jugeant le gouvernCToent turc d'après nos données sur les états européens ^ on pourrait supposer en effet que les membres de cette assemblée qui reçoivent dans le principe leur pomination de Fempereur, qui sont d'ailleurs pour la plupart des élèves du sérail, c'est*à-dire , choisis parmi les élèv^ de l'état, ()oiv^it comme créatures du prince être des agens aveugles de sa volonté , et qu'alors ils n'ont pas d'opinions indépendantes dans les délibérations du conseil. Cette supposition serait admissible, si chez la nation t^rque il n'y avait pas une considération^
quidcmiine, qui dirige chaque musulman, et à hqadle tout se rapporte avec scrupule ; c'est h coQsenration intacte du Coran , par précepte rdigieux; or, ces mêmes conseillers croient fermement leur conseillée engagée à n'avoir que ce but avant tout et par-dessus tout ; ils pensent devoir défendre ce code et les lois fondamentales de l'empire de toute altération , quel que soit le poirvoir qui tenterait d'y ton- Aer. Voilà pourquoi ils ne sont pas ordinairement des agens dociles de l'autorité : c'est pour garantir cette indépendance , que certaines dignités qui donnent droit de si^er au divan , une fois conférées par l'empereur , deviennent innamovibles. La loi a prévu le dan<*> ger de la séduction par intérêt personnel.
Hais 9 au contraire , on peut remarquer dans Tliistoîre ottomane, que lorsqu'un membre du divan a voulu dominer fortement l'opinion de ses ooliégues , ou qu'un grand visir a cherché à diriger de la part du sultan les délibérations , et k influencer l'opinion et l'indépendance de ses membres , ce qui arrive qnelquefob , il a été perdu dans l'esprit du divan et de la nation , et que sa chute prochaine ou sa mort ont été certaines. Ainsi les grands visirs ne poxu*- X^ifiM^ pour leur intérêt personnel , entraîner
le sultan et Tétat dam une guerre quelcoaqne» Oaos ce pays^là une mauvaise ooBstruotioa de fenêtre (76) neserait pas le sujet qui amènerait une guerre désastreuse. £nfin rassemblée da divan ne veut pas être dc^oée^ ni que sei. membres se laissent séduire |Mr le pouvoir;. die yeut que les opimans soient libres et diri* gées par la consciœoe dans l'intérêt de Téftftt. . Onsoumetyilestvrai^lesdéc^onsdeeecoii»
seil à l'approbation de Fempereur; mais -ces princes réfléchissent avant delesixmtraner ou de les désapprouver sans de justes motifi», et les gp^ands visirs craignent encore plus -de leur en donner le conseil; car ils risquent leur |»qpre sûreté, et dans des cas nuyeurs oeUe du sultan qui peut se trouver com^rcmûse»
Rarement aussi les décisions de cette assemblée éprouvent des obstacles dans leur éxéou^ tîon. Une des preuves de oe que j'avance^ c'est quedans le cours de l'empire ottoman , le divan en rendit de terrible^ relativement aux fils des sultans; di extraordinaires relajtivesà leurs ma* ri^ges (^) ; et pourtant ces décisions devinrent lois de l'état. Chacun de ses membres peut par^ 1er à volonté , et développer sa pensée à vo*
O <::eB 4éciâk^» aont mentÎMiiftées , a^lMiW Sult^Ms.
Imité f oa ne lufttanxmipt pas;. il doit Vexpn- WÊtr avec simplicité. Puis oa ne s'attadia BoUemeat aux bellas fhm^esj snak à porter la «HmctiaD des laiMnia que rou aliè^^ Ou ne $e kk pas un csicm réo^^Hoque de la diver* genoe des opinions , car il n'y a pas d'ulty^a^-sultttûstes, ni de miitisténekt Itons le 4ivan de Cogsfantînopie il n'y a «que <las :inusuljnaTOj MssiriâEi ne retieiH leur zèle pourX» bien^ Tempire. On «wu pkisieufis ^na^ds ^'wm pné^ «T sortir da nmiistère, plutôt que de souscrire àon atis qoe Im maforité adoptait| œais qu'ils croyaient dan^reuK. Ou pettt citer un de ces tndiBaRMéa de nos jours, maïs Kbitfoîre Ottowamt en îsdiqBataîft imfie.
£o 179B j legrand irisir , Jféed^Pmeha^H ifi mpbti , Opinèrent oosftre i'a«itortsatîoAde Vf»trée du Bosfdbore 9 let du passage par le canal , que dCToandait la flotte russe , coivinandée p^ fuaind istsdia^ow. Leoiupbtî iv^usaitdedon- ]ierte,>6ÉLf«i^ néceasaîre aa pareille occsBiion, et TuB eft Tautrenei^oulaient paslesi^Mr; ipaîsla majorîcé dttdvranyeCle grandHie^^eouryétaîent d'avis de céder aux cirooiistanoes et à la poUli* que du temps. Le grand visir prédit alors <|ue fempereur et le dinui >egretteraieajt un jour dfaimr aeeosdé la pennûssioa qu^H leur d#-
mandait , ou plutôt qu'on leur extorquait. En efifet , le passage ouvert pour la première fois à la flotte navale russe , en 1 798 , n'a pu être refusé dans la suite pour le transport et les vaisseaux russes qui se sont rendus à Corfbu.
Le grand visir et le muphti^ ne voulant pas y souscrire, demandèrent leur démission, et la permission de se retirer, Tun à Candie, lautre à Rhodes, ce qui leur fîit accordé.
Ni Tun 9 ni l'autre , n'avait de propriété , et par conséquent de revenu en propre, tant leur intégrité avait été grande. Le sultan voulut leur donner quelques timars considérables. Ces deux dignités en efifet ont droit aux timars, comme militaires ; mais ils les refusèrent, et ne voulurent chacun en accepter qu'un de très- Êdble valeur , d'environ quinze cents ficancs de revenu (77).
On a cité récemment dans les nouvelles de la Turquie , qu'à la destitution du dernier grand -yifo', l'empereur actuel a dû lui accorder quelques secours pour le faire subsister , attendu qu'il n'avait aucun revenu en propre, tant il avait peu songé à s'enrichir.
Le trait ^Ised-Pacha est historique et bien avéré. Ce sopt les ministres d'un état despoti-*
que qui monlr^Eit un tel désintéressement , une trileint^iité ! Dans notre Europe dTilisée, nos iRxnmes d'états font-ils mieux Picore ? C'est à chacun à prononcer.
BIBLIOTHÈQUE DU SÉRAIL
Lb sérail renferme une bibliothèque assez considérable , mais elle n'est composée que de manuscrits : ils sont en langue latine, grecque, tmque 9 persane, arabe et esclavonne; il s'en trouve plusieurs d'une haute antiquité dont Qotre s&cie de lumières (jS) apprécierait la décottrme et dont les savans ont déploré la perte, qui , par le fait, est bien réelle puisqu'ils sont dans les mars du sérail ; ce lieu renferme gussi qoelque livres imprimés (79) , mais ils sont en petit nombre, comme partout l'empire ottoman. Eo génià^l , les ouvrages savans qui pourraient éclairer les esprits sur une infinité de iaits et de choses , sont peu appréciés par les Turcs ! entièrement fanatisés par leur religion , ils nont pas voulu étendre parmi eux le do-
maint de ï& ëcHmoe^ au «DMvaîK ife i^dot primé génêtàtetùeM; le peu^ qok en existe lé* Aâe dans le^ mdmultt^ élevée' 4ao» fe séfsil ^ €t dans ceux qui cojnposent TulMÉa ; lA^i^ teffvns et les autres ont intérêt de la concentrer en eux , les premiers pour gottreraer oeulo dans l'état, et l'ulema, qui forme le clergé turc, afin quelkl ue porte pas atteinte à la ciDg^sance mahométane.
Cependant les Turcs sarent apprécier ce qui appartient à la littérature arabe ; on sait qu elle était fibirissanf e i répoqtre descâftifes^ et^ pour Êidliter aux aères des dfeux sexe^ da serait Kétucfe de la langue persmte y on leur éoiiue, pour lecture amusante, desiomat» et its fi6u« teRes écrites dans cette langtte(9o)^ Le^ Kvnes persans qtftlsr lisent sont : Outâtan^BasMn ^ Bafff&j Betu^lctn et autres, ïh en oût arnsm en tangue ttm|uë qui sont appelés Mutemma ; ce sont des recueils de bon» mois et d'auec* doctes arabe» et peirsaues tant eu pitne qdmx ver$. Ceâ ouvrages sont pleiiM d^esprît etd'eKf* pressions» agréables ; mcrisi^ je le répète, parla raraon expfiqrrée ci«<{essus , le? Tor^ absorbés dans !eurs idées religieuses, n'ont pas de littéra* fute nationale. Les belles «lettres, la haute poésie , Féloquence et la peinture ne sont pas
criiiffiej par eux; ik oat pointml des histo* rifloi^ft'occapentderasCroiiomie, et s'instmisent ènos les piincipes d'Eiudide.
GRAirO VBIR.
Li mot i^islr^ en langue turque, signifie ministre ou conseiller Q , azem signifie grand : le grand visir est appelé visir-azem. c^est-à-dire grand conseiller, chef du conseil ; il est lieutenant du grand seigneur et le premier dignitaire de Fempire. Son autorité est immense puisque cdte du souverain lui est presque entièrement conférée , sauf des cas très-urgens , ou (Tautres prévus par la loi. L'insigne de cette dignité eft le grand sceau de Fétat, que le sultan attache au cou de celui quHl crée grand visir , pcmrqu^il porte ce sceau constamment tant qoH sera revêtu de cette dignité. Le reiscAnfi, grand chancelier et ministre des relations extérieures , porte également au cou le petit sceau de Tétat.
i«fc*fc^
0 Les Turcs appeUeût aossi vitirs les ministres des aitrvt puissances.
Ce fut Orcan qui créa cette charge ; il déclara son frère Alaadiii grand visir, c'est-à-dire principal ministre et le premier après lui ; cel exemple ne fut pas suivi par les success^irs d'Orcan.
Il y a encore six autres visirs appelé visirs du banc, j'en ai déjà parlé à l'article diwxn; c< sont des personnages respectables et d'un àg< mûr qui occupent ces places.
. Quand les sultans s'entretiennent familière ment avec leur grand visir, ils le nomment (ou jours milhalà^ qui signifie mon protecteui^ moi gouverneur. Us ne dédaignent pas de donner c nom à des esclaves qu'ils ont élevés si près d'eui mais il £stut qu ils administrent la justice avc^
exactitude; et, nous le répétons, dans ce pays ,1e grands visirs ou tout autre dignitaire ne pet vent impunément exercer des injustices criai tes, ni un pouvoir autre que celui voulu p2 la loi; car, dans ce cas, ils deviennent victime de leur infraction à cette loi , et plus ils soi élevés et puissans , plus leur chute est terribl
a Tolluntur in altwn , Ut lapsu gtaviore ruant. » {*)
Les Turcs comptent un grand nombre i
(•) Claudien.
gnoik ynsin d'une intégiité et d'une sagesse ra^* Ml Tds ont été notanuEiient deux yisirs du nom ^ Kiupetii (ft i ), ministres renommés, hommes (f état profonds, qufaucun autre , chez les puis« sauces chrétiennes n a surpassé; Tim des <leux aurtOQt pourrait être comparé à notce grand Solly (8a), taiit pour ses talens administratifs , que pour rûatégnÉé e|t la justice de sa gestion.
Mais d ans tout ce qui a rapport auK individus en Turquie, il Êiut se pénétrer d'une vérité in«> «atestaUe , c'est ^e chacun d'eux , les minis. ton et tes dignitaires eiix-»m|êmes, croit de trèsbcmiie icû à la religion (83), que L9 sultan a la msat ciFoyanoe et que cette croyance airacinée en eoxdéçl^n&noe, avec les principes rigoureux jb la morale du £osa%lesinaintiex^par.scru^ pôle et par crainte t^pfgpmeus à venir , dans la modération qiM (^^^jpigue fsn général les ministres turcs.
Un exemple repsarquahle de la oroyafîce ateugie et £m^tiqMe de fo^ miwstres , e$t la i«ponse 4e Çarq. - Mustapha. Félicité un jour daudi^ice par les ambassadeurs [H:ès la Porte , d'avoir été heureux dans tous ses eipplois, et detre encore le soutien de la gloire de son maître , Mustapha leur répondit d'un air pénétré , a qu'en eflfet , il devrait se trouver çatis-
fait des fhveiirs du sultan y qu'il était parvenu au comble du bonheur et de la gloire auxquels il pût prétendre en cette vie, mais que j pour compléter tant d'honneur et pour dernière "ré^ compense de sa fidélité, il lui manquait encore le saint martyre et le bonheur de mourir par 1^ commandement du grand seigneur. » Les' Turcs croient que ceux qui sont exécutés par son ordre deviennent martyrs et sont assurés du paradis (*).
IL n'est guère probable que nos ministres européens , tout partisans prononcés qu^ils* soient du pouvoir absolu , ambitionnassent comme un honneur et une récompense de mou* rir par sentence de leur souverain légitime.
PACHAS
ÏT BKGLnCR-BETS.
Lé mot pacha , en langue turque , signifie commandant ou gouverneur de quelqu'unts des provinces dites pachaliks : il en est de plusieurs sortes , ils sont appelés pachas à une queue, à deux queues, à trois queues de cheval ; ces deux derniers ordres de pachas ont droit,
Q On sait que les dignitaires ne sont exécutés qae lorsque le sultan a signé leur condamnation.
krsqnlls se trourent à Constantinople, de siéger JQ divan ; on porte devant eux dans l'exercice de Imirsfonctions et dans les cérémonies publiques des queues de chevaux appelés tongys, attachées chacmie au bout d'une lance, leur nombre marque l'importance et l'étendue du pachalik. Égakmant , au temps des Romains , la queue de cheval était un symbole d'honneur , et même un des principaux étendards de Rome. Lesitois de Congo portent sur leurs épaules une h^^ queue de cheval , c'est la marque principale de leur royauté. ,
On appelle chaleis tora^ les visirs^ pachas ^m sangiacks sortis des Icoglans ou des pages, c'estr â-dire qui ont été élèves du sérail, et qui ont passé par les charges du sérail , où par celles de F uléma.
On nomme àgaats ceux qui n'ont pas été élevés &u sérail , ou parmi les e£Fendis , mais qui sont parvenus aux mêmes dignités par Jes degrés de la milice , c'est-à-dire par la carrière militaire où ils se sont distingués.
Les begUer4>€jrs sont des gouverneur^ de plusieurs provinces ; ils sont pachas à deux et trois queues , et ont sous leur ordres les sangi'acks gouverneurs d'une province et pachas à une queue.
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HÛPHTI,
p'yôii :
lit
«fcitîde che£ delà rdiigkta m^homté^ifif^ ^ de$ ifiinlstpsB de ee. culte. Gafi$adfti»t U n'est pas considéré comme vicaire de Diea ai de Mahomel> ^însi queTétâedt:le0 ealiffii(S4), pMÎ^quç les -âiu^lmdnç considèrent en qoéL^uesprfiie comme k^ leur empereur, et notat le cbe( 40 l'é^e , i|^ t^ent sa pkcé da stiltân.
Nous avons déjà indiqué que les digâités de l^at étaient conférées en Ttirquîe à des es* slaves élevés dans le sârail ; )ce|>e»daQt il .estais ^Ivé, Tùdis très-raraEnent,quede9TeQé^ats(85) grecs ou albanak ^ aient obteau H digiû^ ^ pacha, de visir, dé capttant-pacltiL ; xn^is il est 6an^ exemple dans l'histoire des Turcs que la dignité de muphti ait été accordée à tout autre personnage qu'à un de ceux qui ont été élevés dans le sérail dès leur bas &ge et sous les yeux du sultan. Cette place est conférée à celui qui
remifri Is cottDMisaEaee flealoi&la nh»»^ ef b coodnite la plus irréprochables. .' : .-)r;) Pour ^rBttde ^ Ja pas^to cap»^t6 iei ^es wettusde cdtn qm^âoH-êtm ipupliti^^^-ia^^xiç ]e cboisit <pi après 1A10 MHt^ ^-'épicuv^, c'^r
éqiûté U/plqcede ca<jUfslt«r ,7auiiatre de ]^ justice. TTous avons dit qu'il y en ayait deqx. . l'an pour l'Europ cadileskcr dont la j plus éloi^é de la ment, doit êtrç e vantage : aussi ne gu'après avoir été pour l*Eur6pe , et j a pu être surveillé i .,
Telle promotion de'mupbti doit être faite; c*est orâinaîreineat ce cadilësker d'Asie qui est nonuné , parce que c'est cètùi qut^^lus ancien dans ses fonctiods , a dû doïinet' des preavei plus suivies de sa justice et de ses VeftOs. Ceét par nntérêt qu'il a pris à la bduse des malfaeti* reuz contre l'arbitraire des paiijias fitdesbeg-i Bcr-beys, c'est par son àèle et Son équité , que le sultan se déi^de eii sa ïaVeur. Ce 'ptiticè nomme non-seulemeht le mupbrî, dhef de là rdigioo mabométané'^' triais il érée 'aussi lëi
?78 Imtrkrches ' f cbeCi iêax culto< chrétien des Grecs (86V-in.. ^ .. ' ' - -, k! •. [.Ar^.. .. Lé uitiphti ïeiriplttlea foiictians du: sader- ^cè'èuprétoe ; et ^ piar rorgamsàtioa del^em» pire turc ; lë saee^Ote et k jàsticé se trouvent réunis , c'est^t-dirè que le tfergé ^ en Turquie , est en même temps minîàtte du culte el juge ffék peuplé*. ' '
Pour ' m^expliduer plus cïaireniënt dans cette partie importante t[ui comprend le culte religieux et Fadministratîbn de lâ justice , je rappelërai que ',1e Coran , pacte social 'des Turcs y comprend npb-seiile.ment les lois relîgieuses, mais aiissi les Ibis çîvitès , et jcrue la inême classe d^hommes <jui admirdstre Tun est appejéç à aidmînistrer l'autre ; cette classe 4'indiyidus prise- en massç^ est nommée uléma^ ^ c*çst le; clergé turc ) \ |es individus pris en particulier spnt les efïendis, leur pontife suprême est le mupbti. Daps ce corps d e£fendis, pu certain nombre se borne au service religieux des mosquées ; on les appelle dans ces fonc* ixoxi^ismans ou ùnans (ce sont les. prêtres tiu*cs) > d'autres efFendis se font docteurs de la loi» c-est-à-dire , s'adonnent particulièrement à la partie de la justice , et à professer l'étude des
^9 liHS. CTest :paniii oeux-ciqu'on cBoUH et nomme ,lcs juges (*).
Je parle^i du mode d'administration de la justice , en Turquie, après. m'étre occupé du muphti et de Fuléma.
La promotion du muphti* se Eût très-simple* ment; le sultan lui remet son diplôme, en lui donnant une veste de martre zibeline (87), et une bourse remplie d'or pour être distribuée aux pauvres, afin que le premier acte de son autorité soit im acte de charité. Son traitement est modique comparativement à celui des autres digiûtaires. Il équivaut à So^ooo francs^ aozquds se joignent les cadeaux du aollan- U se peut exiger auctipe rétribution» pinw les festwas. (bulles ou jugemens ) quiémai)ent de liû , quoiqu'il en paie la copie à son Sfsprétaite la valeur de trente sous de notre monnaie : l'onginal' doit être écrit de sa propr^main sur le r^istre authentique dé{>osé aux arcbiyes.
Le mufxhti est dispensateur des sommes considérables d'argent données pour les pauvres par le sultan et les sultanes ; mais il n'or
Ç) Les deux dasfbQs dlhommea de loi font leur court d'éUi^et : dans les. mcdrcss^s ( léqaânûres | », ou dans le# écoles publiques.
serait fus les détounfer de teitf b«xt , ààm Ik crainte de perdre la considération publique'^ et celle da pf inoe et des sultanes ^ oe qui en-^ ti^înerait bientôt sa destitation ; mais au cou*traire, quand il se fait remarquer au divan pair sa justice et son équité, quand il soutient la cause des malheureux ûoiitre Tathitraire dA. gens en place, il devient Tobjet de la vén^tion publique , et le sultan même est soumis à sa volotité*
Aucune marque extérieure lie lè distingue des iputres musulmans : ses mœurs doivent être régulières ; et, quoique la loi lux accorde comme aixtr autres Turcs le droit d'avoir quatre fbmh mes , il p'en a qu^une ^ule , et n'en épousé jïû»^ secoude que lorsque la première n'est plus d'âge à ovtoir des en£tns<
Ce pontife se reùd alternativement aux dl-ve-tSeà mosquées , aux heures prescrilfes poiir les'^orières publiques. Il doit s'y présenter des pren^tiers , sitôt qu'il entend les cantiques qui appellent les musulmans à la tnosquée ; car il feut fai re observer ici que les Turcs n'oitf pas de cloch es ; les prêtres de service montent aux minarets , ou tdurs de la mosquée ; et de ce lieu ils a].>pellent à la prière les fidèles ea chantant de. s cantiques pour cet objet.
Ot sont les f^twàs ( ou mandemem ) de èé pontife vpà rendent les Turcs Êuiatiiques dam les giiet'res de religion contre les chrétiens, parce qu'ils déclarent hérétiques et damnés 15» ceux qui ne combattent pas à outrance les amenais de la religion du prophète. Le nalheureux sort de tant de chrétiens fut causé fMr ces festwas fEmatiqued qui produisent de tiés^nombreiBeâ croisades turques^
Tous les grands jugemens du divan sont signés par le muphti : plusieurs muphtis en ont tebdu contre le sultan même ; ils ont prononcé des arrêts de mort contre Osman Ibrahim , et d'Mtres empereurs , et œs jugemens furent exécutés. Ce f itt Amurat lY qui le premier osa sérir contre la dignité du sacerdoce turc; iprès avoir destitué le muphti , il le fit élran- 1^ secrètement.
Sons Mahomet III un mupthi s'était enrichi aux dépens des sommes destinées au culte et aox pauvres. U courut le danger de perdre la lie, tant Findignation publique était grande ; il fut heureux de s'enfuir promptement à Rhodes, où il resta nelégué le reste de ses jours (88).
Mais quand le caractère du muphti esthonotable , quand ses mœurs sont conformes aux préceptes du Coran , quand sa réputation est
bottàe et par&itement établie, Fempixci est
toujours bien gouTemé. Par son infiaencé il £ût
.marcher le gouvernement selon, les. lois ttir-
> ques , et en surveille l'exécution avec i'uléana*
' Dans ce cas il est toujours soi;itenu par les ja-
- nissaires ; alors il ne craint rien ; il contient tout, fait trembler les autorités qui s'écartent de leurs devoirs , et jusqu'au sultan luiHfBeme, et il ose adresser à ces despotes des leçons ou deâ remontrances qui paraîtraient un crime si
: elles étaient prononcées parmi nous.
Dans la jeunesse d'Amurat le nmphti eut le
courage de faire les. reproches les plus vifs et
les plus amers au capitan?pacha , aloss rhoisame
i le plus puissant de Tempire, et gouvei-neur. du
; jeune sultan , de ce qu'il élevait ce prince dans
• la mollesse et les plaisirs. Il fit un; discQuins de
morale si énergique à ce. jeune enjipei^eur,
- qu'il l'obligea à se. surveàUer , à chasser^ ses bouffons , et à ne plus boir^ de vin.
C'est le pr^^nier sultan qui ait enfireint 1a loi qui défend Tusagé du via aux princes comme , aux autres musulmans.
. Presque tous ces pontifes n'en boivent pas
- eux-mêmes par scrupule et déférence à la. loi. . On compte aussi plusieurs sultans qui s'en sont ^ abstenus par le même moti£ Mais généx^ie^
moitiés Turcs aiment le vin comme les peupies de tons les pays; or, comme leur religion lear en défend Fusage, mais non celui du YÎiiaigre, ils éludent la loi à cet égard , et en prament quelquefois sous cette dénomination, prétendant que ce n'est pas péché que de boire de temps à autre du vinaigre pour la santé ^ surtout en temps de peste.
ULÉMA
ou CLERGli.
Ib corps de Fuléma jouit en Turquie d'une loute considération ; on sait qu il se compose des hommes de la loi désignés sous le nom ^^ffindis. Mais parmi ces hommes de la loi , ou ces effendis , une partie se destine exclusivement, comme je Tai déjà dit , au service des mosquées, sous le nom d'isinans^ et compose le clergé turc
Nous avons vu que le muphti en était le chef suprême. Tous les membres de l'uléma, tant ceux qui professent la loi que ceux qui desservent le culte , sont regardés comme sacrés , et Be peuvent être mb à mort dans aucun cas , à
iB4 mains qif ils niaient été préaîabïetnent jûgës , destitués de leur place, et rayés du conti'ôle du corps par sentence du divan. Depuis rétablissement de Fempire tutc , plusieurs muphtis , ismans , efiendis ,, ont été étranglés ^ mais tou* jours après ces formalités remplies; aucun sultan n'a osé déroger à ce privilège.
Le corps de Tuléma est beaucoup pIiB instruit que ne sont les autres musulmans : aussi c'est lui qui surveille la stricte exécution de leur pacte social , la charte turque. Et , lorsque celle-ci reçoit quelque atteinte, il jette le cri d'alarme dans l'empire. Le muphti le soutient ; les janissaires s'unissent toujours à eux , ou plutôt ne sont dirigés que par eux poui^ réclamer contre la violation de Ih loi. Le peuple ne manque pa^ de les appuyer; alor^ le chef et les grands tremblent , et se trouveraient en effet en danger, s'ils ne rentraient paé dans la voie de leurs institutions.
Les Turcs Respectent beaucoup ce Corps, par-, ticulièrem^it leurs ismans; généralement touà ceux qui le composent se conduisent d'une manière régulière et pieuse (*);et, loin de s'isoler ■ ■ ■ ■ .
n Ils se bornent dans T exercice de leur culte à npr peler les préceptes de morale^ et ny mêlent ancniv. moyen superstitieux.
jdtt ioténts nationaux, Us .sont, comme je viens de l'expliquer 9 les sentinelles permanentes qui yeillent pour le peuple turc.
Leurs ismansse forment et s'instruisent dans des espèces de sâninaires nommés médresses. La nomination du chef des prêtres de chaque mosquée , ( place qui répond à celle de nos curés ) et celle des desservans , est faite par les fidèles de l'arrondissement de chacune , et non par le sultan ni le muphti. Cette formation est Irès-sage 9 car de cette manière ces places ne sont jamais données à la faveur ni à Fintrigue y mais elles sont le prix d'une bonne ji^ioiiuiiàe , de IVtstime générale , et la récompense de la vertu*
n £iat remarquer ici , que les ismans ne re (oivent pas de rétribution pour leurs fonctions sacerdotales 9 de quelque nature qu elles soient, tout monopole religieux leur est interdit. Us ont leur pension fixée par Tétat , et ne peuvent hen exiger de plus; les prières pour les morts et Tenlèvement des corps se font gratis.
On sait qu'il n'en est pas ainsi en d'autres pays. A Rome même , naguère les corps des geas pauvres l'estaient exposés jusqu'à ce que la charité publique eut réuni , dans un tronc fAacé à cet effet sur le cadavre, 25 paoli
d'aumône , somme nécessaire pour le moindre enterrement ; et comme ces sortes d'occasions se multipliaient et Ëitiguaient la bonne volonté des bienfaiteurs , souvent les corps restaient exposés dans les lieilx publics plusieurs jour^ avant que le tronc fut au complet, en sorte que pendant les cbaleurs de Tété , les voisins et les passans étaient infectés par le mauvais air qui s'en exhalait.
Ce furent les Français qui , pendant la dernière occupation , firent disparaître ce monstrueux usage , plus choquant encore dans la capitale de la chrétienté.
On sait aussi le commerce honteux des prêtres russes , à la mort de leurs coreligionnaires.
Pour qu'un russe puisse entrer en paradis , quelle qu ait été sa moralité pendant sa vie, il a besoin à sa mort qu'un certificat de bonne conduite §oit donné par un prêtre ; cette espèce de passe-port doit être placé dans le cercueil du défunt 11 s'obtient moyennant une somme d'argent proportionnée à la fortune du mort. Point de certificat , point de paradis , disent et font croire les prêtres russes. Ceci n'est ni exagération ni plaisanterie , c'^t à* la lettre. Dans les campagnes, et même dans les villes , cette formalité est regardée comme un
dogme religieux , et observée avec eiractitude; l?ec de tels' usages les Russes ne peuvent |ias se moquer du culte mahométan ^ qui re-pousse de semblables absurdités*
MOINES TURCS
Les Turcs ont aussi plusieurs espèces de moi' Des appelés en général dervis , mais distingués par différens noms d'ordres religieux. Plusieurs semacèrentcruellementlecorps par dévotion, entre autres les^odm. Ils vont, en hiver comme en été, les pieds et les jambes nus jusqu'aux genoux. Le célèbre grand visir Kiuperli abolit cet ordre sous prétexte qu'il n'était pas décemment habillé, mais dans le fond pour débarrasser i état de ce nombre d^ fainéans ; il en eût fait autant des autres , s'il eût vécu long - temps , mais ses efiorts furent inutiles : après sa mort Tordre des kadris fut rétabli sans modification. Leur habillement est grotesque , comme l'étaient aussi ceux de nos anciens moines : ils habitent des monastères et accueillent avec ci- ^iité et respect les grands et les petits qui vien*
tient les visiter. Ils affectent une grande faomi^ Ulé , et ne s'occupent que de prières , et de musique 9 pour leur délassement. Apres leurs prières , qu'ib font cinq fois par jour , comme les autres musulmans. Ils dansent en rond ^ tandis que plusieurs d'entre eux jouent d'une espèce de flûte , et tous répètent à grands cris hujhuj huy qui est un des noms de Dieu, à ce qu'ils disent
Certains historiens ont attaqué leur conduite et leurs mœurs comme étant très-repréhensibles. Cantimir dont le témoignage est une autorité 9 loin d'en parler défavorablement , loue leur hospitalité et la mamère modeste^ humble et civile dont ils accueillent leurs hôtes (89).
MOSQUÉES
Il n'y a pas un pays au monde où le respect dû au lieu consacré à la religion et à la prière soit observe' aussi scrupuleusement qu'en Torquie. Le Coran prescrit aux Turcs un graod respect , une grande vénération pour les Masquées : aussi en sont-ils pénétrés , et ne se per*
^«9 jamais la moindre des incomreaan»
ces^pour nerîeit dira de plus, que Fou remarque dans les temples ehrétiens ; le plus grand TecneiUemeBt , le plus grand calme régnent dans les leurs : chaque Turc y doit tenir les makis croisées sur la poitrine et les yeux fixés sur la terres
Le nombre de oes temples dans la ville de Gmstaatiiiople est grand. U y en a aussi plfH seors dans le sérail; indépendamm^t de la lidie mosquée placée dans les appartemens ètt grand seigneur^ il s'en troore dans eiiaqne col'» lége d'esclaves du sérail , dans les maisons de chaque soltane et dans diaqoe af^rtemeDl des cfaeb des eomiques blancs et noirs {*) ; les janissaires ont aussi une belle #t riche mos^ qaée appelée OrtOrJami (90)*
La nation turque est essentiellement croyante f religieuse, et c'est à la profession sincèn» de son cuite et de ce qu'il prescrit, qu'elle doit sa cooservaiicMi et sa puissance;
Le taoQple de Sainte^phie (91) est le plm grand et le plus magnifique de Constamti-* Bople ; on le compte au nombre des trois pre» miers temples du monde qui sont : Saint-Pierre
C) €e soBt dee espèces de chapelles.
de Borne, qui surpasse tous les autres, Sainte- Sophie, et Saint-Paul de Londres. Les Anglais, obligés de céder ta supériorité au superbe Va* tican romain, ont voulu prétendre que Saint- Paul remportait en grandeur et en beauté sur Ste.-Sophie. Toutefois, pour le croire, il £Eiut ne ravoir pas vu, le temple de Saint-Paul n*est pas plus grand queSainte*Sophie,dontil diffère, en ce quil est à l'intérieur très-noir, très malpropre , très-nu , à l'exception de quelques tombeaux remarquables. Il inspire plutôt la tristesse que l'admiration , quelle que soit sa beauté extérieure. Ce temple n'est ouvert que deux fois par semaine aux fidèles et au public , mais il est accessible tous les jours aux curieux qui paient , et , pour une légère rétribution , on peut y entrer à toute lieure.
. Il Êiut distinguer aussi la superbe mosquée érigée par Achmet T' , sur la place de Vjét^ méîdan (9a) et celle de la sultane validée (93). Il est défendu à tout infidèle d'entrer dans les mosquées , à moins d'obtenir la permission du grand visir , ou d'avoir la protection de quelqu'efi'endi qui se charge d'introduire hors les heures de prières , car les musulmans ne veulent pas être distraits dans leurs actes de piété ; mais , lorsqu'on obtient par grande
protGclion d'y entrer p^idant qu'ib prient , iU étaient de ceux qui se présentent une grande réserre et im air de respect; malheur à ceux qai osent se moquer !
QDaYU,ii y quelques années^ un exemple terrible du danger auquel on s'expose ; le voici : fambassadeur de Ru^ie , le comte de Tamara et SCO ëpoose, le ministre de Naples , le comte de Ladolflfof , sa fille , et plusicnnrs officiers russes, anglais et autrichiens de leur suite , obtinrent k permission de visiter les mosquée ; ils se rendirent à Fane d'elles à l'heure de la prièi^e. Les officiers rehisèrent de mettre des papout* dies, espèces de pantoufles que l'on présente ardînairement aux Européens qui ne peuvent se dédiansser comme les Turcs* Ce manque d'égard fut suivi d'une conduite bien plus ré> prâiensible. Les jeunes officiers qui donnaient la nmn aux dames dans la mosquée attirèrent, par leur tenue et leur rire indécent et inconsi» déré, les regards des musulmans recueillis dans leurs prières. En un instant la suite diplomatique fut huée et menacée ; on cria au scandale ; les sqfiasy élèves et étudians de la loi , qui étaient voisins delà mosquée, accoururent; messieurs les diplomates et les dames furent firappés à coup de papoutches, et obligés de fuir.
Les danes st réfugièrent en toute h&te dans la première maison qu'elles purent atteindre ; elles y trouvèrent asile et sûreté dans le harem des femmes, inaccessible aux musulmans, et les diplomates ne durent leur salut qu'à la vitesse de leurs jambes. Le sultan, qui avait besoin de Fa^ mitié de la Russie, parce qu'à cette ^M>qae les Français occupaient encore l'Egjpte, envoya de la troupe; mais, quand die arriva , il n'y avait plus personne.(te assure que le grand visir dit à ces smibassadeurs : « Les musulmans professent lareligion di£Gh«mmeot que les infidèles, qui se moquent de celle qu'Us disent professer. Je suis bien aise que vous en ayez été quittes pour la peur. Nos temples sont sacrés , aucune idée étrangère aux prières ^ au culte n'entre dans la pensée des musulmans tandis qu'ils prient Point de parure » point de conversation dans iu>s temples, point d'indécence ; nous nesom* mes pas faux dévots , mais vraiment religieux. » Le sultan , quoique indigné de la conduite inconvenante de ces messieurs , rit beaucoup au récit des enjambées des diplomates, qui déposèrent leur gravité pour courir de toutes leurs forces, *afin de soustraire leurs excellences aux coups des papoutches turques* Dans un pays ou le zèle est si ardent^ on
B^a pas besoin de mismo» aï de missionnaires pour s'affermir dans le culte ; chaque iadWidu al im apôtre de sa religion ? aussi aniieun apofie éCnmger ne Tiendrait-il se mêler k leurs prâlTM. Les Tares dioisissent eux-flexémes le chef des ismans qm dessert cliaque mosquée. Le éhols, je lerépète, est &it d'après la moraKté racennue, â funastmité, par les habitans de rammdissement des mosqtiées respectives; le mnphli et le goufremeipeat n'ont aucune part à œs norainati^is.
EMPLOI DES RKVKHUS DES BlOSQOiXS.
Les revemis des oMsqnées sont immenses ; ds consistent principalement dans tes redevanr ees des terres qni leur ont été assignées par Pétat ou par leur fondateur. Ces terres et dépmdsoices sont rendues à irie pour un produit qneteonqpie ou affermées pour un temps limité. Dans les deux cas les revenus qui en proviennent sont portés au trésor de la mosquée et employés avec une exactitude scrupuleuse aux diarges suivantes :
1®. Pour les pensions des ismans ou prêtres : ces pensions sont fixées de telle manière qu on n'y peut rien ajouter ni rien retrancher.
ik^. Pour rentretien du cuhe et des céré^ iDonies.
3^. Pour Teutretien desbâtimens et p(Mir des aumônes ; le surplus est réservé avec s<mii, jusqu'à ce qu'il se monte à quinze cents bourses ( une bourse est évaluée cinq cents piastres) , alors ces sommes sont portées dans un trésor particulier affecté à cet objet , et elles devienr nent ressource de letat; on n'y doit toudier que pour les guerres de religion : mds les Turcs appellent ainsi celles qu'ils font aux chrétiens ou aux mahométans schismatiques.
Faisons observer dans l'emploi des revenus affectés aux mosquées, que ceux qui les desservent , loin d'éviter 1^ charges de guerre comme il arrive au clergé de bien des pays , contribuent, au contraire, par des sommes immenses à ce but, et que loin de s'isoler dans l'état, comme un corps privilégié , ils concourent plus que tout autre à l'aider, à le soutenir de leur revenus et de leur influence.
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ADMINISTRATION DE LA JUSTICE
ItIGES TURCS.
Apiis avoir parlé de Tuléma , sous le rapport de ses fonctions religieuses , il reste à le oonûdérer dans ses fonctions judiciaires.
Tous les magistrats ^ et les individus qui administrent la justice en Turquie, sont deshom-' mes delà loi; mab par cette dénomination on n'entend pas hommes de chicane, car toute espèce de chicane est interdite en ce pays ; on aiiend par hommes de la loi , les membres composant le corps de Fuléma, dont nous ve* nons de parler ; ils sont appelés effendis, et ont tous une parfaite connaissance du Coran. Mais, ainsi que je lai déjà dit , un certain nombre Centre eux ne dessert pas les mosquées. Ceux-là se Cbnt professeurs de la loi, enseignent et expliquent cette même loi ; c'est parmi ces docteurs et professeurs que l'on choisit les juges des petites villes appelés cadis^ ceux des grandes
appelés mollahs. Quant aiix deux cadileskers ^ chefs des juges , grands juges ou mîaistMft de la justice, ce sont toujours des hommes de la loi élèves du sérail. Les naîbs sont des juges inférieurs. Us sont chargés de l'expédition des affaires de peu d'importance comme nos juges de paix; il y en a dans chaque £siubourg même dans ceux des petites villes ; les moV» laks et les cadis ne jugent que les afiaires d'une fier^aioe imporCanœ»
Les 4^dilesàar8 donnent audienoe tous les jours m^tin et soir , mais le vendredi , jour de ilivin I où ib sont obligés d'aller , c'est leur kdia qui danAe audience pour eux.
Les deux cadileskers ont leur place au divan SMr le même hano que le grand visir , l'un & sa droite^ l'autre à sa gauche.
La justice en Turquie s'administre afee h plis grande pnMuptîtude. VdmXèi^chiccmeetk oepays: les détours , les retours de cette avide mégère , y sont tout-à-fait inconnus. Point d'avocats , point d'avoués , point d'étemelles procédures t leâ preuve morales , c'est*à*dire les présomp*tioRS légales qui souvent ne sont que des {préventions illégales , immorales et dangereuses pour l'innocence , ne déterminent pas les jugemens ; les chicanes légales , tirées de cp clmos de lois
^9J dan^ le Digeste y les Pandectes^ Timoode de Juilimen , d*aprè8 lesqtielles on a adBÛiMtFé loiig«lemps la justice par toute l'Ëulope, et d'aprè6 lesquelles on Tadministre encore èx» presque toute rAllemagne et ntalie. Tous e» codes pravièoiFes et rérocables qui laissent la porte ouverte au^c injustices de toute espèeCy n'ont aucune autorité dans ce pays, que foa suppose arbitrairement gouTcmé. On j j^mit les crimes, quand il est prouvé quHls ont été commis ; le manque de formalités , les dé* tours d^une défense adroite et spécieuse ne sont pas admis ; Téloquenoe est de nul effet pour ai^ fh/à le cours de la justioe , et les protections le peuvent non plus soustraire le coupable au diâtiment. La punition des grands et des magistrats n'est pas tardive (94), et ce sont les hauts atetiristrateurs qui sont le plus surveillés. Ce système est la base de la justice distributire de ce pays. Cette justice est prompte , sevève (95), mais elle s'étend du plus grand au moindre individu turc ; il faut bien que pour FspplicatKm elle pesoit pas aussi violente qu'elle le parait , puisqu'un nombre infini d'étrangers vient s'établir par choix à Constantinople , ou autres lieux de Tempire, comme il a déjÀ été dit , et q^ beaucoup d'entre eux frappés par
Tarbitraire dans leur propre pays , cherchent en Turquie une terre d'asile et de protection.
Entrons dans quelque détail sur la marche des procédures dans Fempire ottoman. Nous avons dit quelles étaient soumises, au jugement des cadis , des mollaks. Certains auteurs ont voulu regarder la juridiction de ces juges comme ayant quelque ressemblance avec nos cours martiales ou prévotales , ^ mais Us ont commis une erreur ; Thistorien Syllostri la signale en s'exprimant ainsi :
(R Ces sortes de cours ne peuvent être regar^ dées comme cours martiales , puisque les jugemens qu'elles rendent sont soumis à Texaftiak du pacha du lieu , et qu'ils ne sont exécutoires qu'après son approbation.
M Voici comment se forment ces juridictions. Les mollaks et les cadis ont leurs*divans respectifs composés de deux autres effendis, l'un qui fait les fonctions de kma , substitut ou adjoint du juge principal , l'autre qui remplit les fonctions de greffier ; celui-ci est diargé de la rédaction et du dépôt des actes judiciaires , et de tous les jugemens prononcés.
» Dans les afBûres graves, les jugemens qu'ils rendent sont soumis au pacha du lieu , lequel a également un divan composé de deux effen-
^99 is, Élisant les mêmes fonctions que les précédées. Les pièces en vertu desquelles Taccusé a. été condamné , sont soumises à Fexamen de ce second conseil ; lorsque le jugement rendu par le moUak ou le cadi est approuvé , il est ezécoté promptement. Si le conseil du pacha ne rapprouvepas, celui-ci envoie les pièces auca- ^esker : celui-ci en fait son rapport au grand dhran , qui prononce sans appel sur le sort de Faccuséy ou sur c«lui du cadi ou du pacha qui a {«ononcé le jugement.
» Si le condamné en matières civiles, ou les païens en ligne directe du condamné en matières criminelles, trouvent le jugement du cadi ou du padia d'une injustice évidente, ils ont le droit d'adresser leurs plaintesau cadilesker ouau sniphti , lesquels en font leur rapport au divan suprême, qui confirme ou rejette la condamnation. Dans ce dernier cas la disgrâce dû pacha ou du cadi est inévitable. Car en Turquie on n'attend pas qu'on puisse se livrer à d'autres injustices, et quand une seule est absolument évidente , surtout en matière criminelle , on ne s'arrête pas à la destitution , mais souvent la tête des paébas et des cadis répond de leur faute; leurs biens sont confisqués et donnés à titre de dommages et intérêts aux plaignans ou à l'héritier
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du défaut , Tietime de 11n|fistice de ces deux autorités. Ainsi dans aucun autre goayemement la responsabilité des juges n'est si sévèrement établie que chez les Turcs {*). »
Après avoir écouté Syllostri sur le mode de juridiction des tribunaux turcs , voyons quel est le mode employé par eux pour établir la culpabilité.
Les mo}rens admis pour constater les délits , sont les preuves par écrit ou par témoignage. L'une ou Tautre de ces preuves est indispensable , tant dans les procès civils que dans les procès criminels, et l'on ne peut être oon«< damné sans avoir été convaincu par f un de ces moyens. Les témoins, au nombre de trois ponr le moins , doivent jurer cinq fois qu'ils disent la vérité , et le jurer d'après la formule pré<^ du Coran , par laquelle le témoin appelle la ma» ^diction de Dieu et la vengeance du prophète Jilne dUpM exactement vrai. On sent bien qae pour qu'un pareil mode de conviction soit praticable et soit pratiqué dans un pays depuis des siècles , il fsuit qu'il y ait généralement un grand fonds de morale et de conscience sur le-^
(*) Prccis historique de V Empire oUoman , 5"*. toI. , page 59, trad. deTitahen.
3ot (pA\e légialatear ait compté, et qu'il a Ëdlu en outre que le gouvernement et les magistrats Taient entretenu en donnant eux-mêmes l'exem* pie de la droiture et de Tintégrité ; autrement les torts de lliomme public eussent été imi* tés et surpassés par l'homme privé, et tout iMentôt aurait été détruit ; mais le gouvernement turc, dans son intérêt propre , se sur- TetUe i cet égard.
Comme presque tout se décide d'après l'auditioD des ténaoins , lt& lois contre le £iux té- HMHgnage ont dû être très-sévères : aussi la pÔBe de mort est-elle irrévocablement appliquée par le supplice du pal à tout individu coofaincu de £mx témoignage en matièi'es graves , âvUes ou criminelles ; en outre la con* fiscation des biens suit la sentence de mort.
Ce terrible supplice, et plus encore la croyance religieuse et le scrupule arrêtent le Tare ; sa conscience répugne au faux témoignage : aussi est-il en Turquie extrêmement nu^ , quoi qu'en aiait dit quelques historiens, et, comme on le voit , il est très-sévèrement puni (96).
Dans les affaires de grande importance, même dans celles de commerce, vente de marchan- £ses f baux, eta , on fait quelquefois les enga*
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gemens devant les émirs. Ces individus sont ceux qui se prétendent les descendons de la £aimille de Mahomet en ligne collatérale.^
Ces émirs sont distingués des autres Turcs; ils portent un turban vert pour marque de leur origine ; leur témoignage est d'un grand poids dans les afi&ires; quoique quelques historiens disent du mal de leur probité , d'autres les absolvent , et leur personne est sacrée comme celle des hommes de la loL
Si on objectait qu'il est impossible de bien ad* ministrer la justice et de bien gouverner un état quand on n'exige que des preuves testimoniales et écrites, il serait Êidle de répondre que les codes criminels européens sont d'acord en partie avec les lois criminelles turques , puisqu'ils admettent pareillement que le témoignage de plusieurs individus peut motiver Ui condamnation capitale. 11 n'y a donc que les codes civils qui^ non-seulement sont plus compliqués, plus ambigus ^ mais qui sont aussi plus exigeans : on peut faire à ce sujet une observation frappante sur notre législation , c'est que parmi nous , en certains cas, deux ou trois témoins suffisent pour charger un homme innocent d'un crime, pour le faire condamner à l'écha&nd, pour flétrir rhonneur de sa famille et réduire son épouse
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et ses enÊins à la misère , tandis que dans de minoes intérêts pécuniaires , pour une créance au-dessus de 1 5o francs , le témoignage des plus honnêtes gens du monde ne pourrait suffire pour constater la légalité ; la loi exige seulement alors des peuves par écrit
I^après DOS usages , Tadministration de la justice sans le secours des avocats, des avoués, des Basses de procédures , nous parait chose imposable , et pourtant elle se rend de cette manière en Turquie. Je rappelle à ce siyét au socrvenir du lecteur la citation déjà faite de n&storien Oudcondjle concernant le Prœmium et Pana , c'est-à-dire , la justice distributive de cette nation*. Mais si en général elle se distingue sous ce rapport , c'est que la loi frappe de mort le juge, quel qu'il soit, qui ose abuser de son autorité ; et qu'au contraire , dans les autres états de l'Europe on croirait déshonorer
le corps des juges en divulguant im jugement inique. Le citer même serait manquer au respect iihla magistrature. On- préfère assoupir l'af- £nre et laisser le juge coupable avec impunité reproduire ses Êiutes et les fiaiire imiter.
0 Voyez la ciUtioD , article Notions préliminaires ,
Les fiistes judiciaires des Turcs {^ésententstir rincorniptibilité des juges des exemples iaBombrables, je n'en citerai qu'un seuL
Pendant le ministère du grand visir Kiuperli ^ un riche propriétaire de Gallipoli eut le désir d acheter une maison voisine de la sienne pour agrandir son harem et ses jardins : il en avait proposé l'acquisition au possesseur, qui s'y était constamment refusé ; alors il imagina de for^qr son voisin à la vendre, en se procurant des témoins qui déclarassent qu'il avait donné sa parole et reçu en même temps une petite somme à compte comme arrhes de l'obligation réciproque. Il parvint donc à se procurer trois témoins de ce prétendu fait , et se présenta avec eux chez le cadi, qui était un de ses amis ; il le requit d'obliger le possesseur de la maison d'en passer le contrat de vente. Le cadi interrogea cet homme, dont il connaissait la probité ; celui-ci nia qu'il eût consenti à la vente de sa maison et qu'il eût reçu des arrhes ; il prêta serment du contraire sur le Coran : alors le cadi conçut des soupçons ; il fit appeler le plaignant et lui marqua son étonnement de ces difficultés, alléguant iju'il croyait avoir remarqué de la franchise dans le prévenu : alws œ riche propriétaire, comme ami du juge, ci^tit
fMQToàr loi confier la v6rité ; il hii avoua que ks témoins étaient igagnés , qu'il ne voulait pas firoster cet homme du prix de sa maison ^ mais seulemeutle foicer à là lui vendre^ en même temps il ofirit à ce cadcune bourse de cinq cent piastres pour qu'il prononçât en sa faveur. Le juge fcîgiiit d'y ooiœeatir , et l'on alla chercher les dnq cents piastres^queie càdi fit placer près de lui : aussitôt le juge fit appeler celui qui était préveau de ne point tenir son obligation ; il interrogea d'abord le plaignant , puis les témoins , qui rendirent le £s»ix témoignage et affirmèrent avec serment que la maison avait été vendue devant eux. Le juge se retourna du côté du prévenu et Tinterrogea de nouveau; cdni-ci déclara encore que ce que soutenaient les témoins était fiaux/et réitéra son serment c àve^vous des témoins lui demanda alors le cadi? » Le prévenu lui ayant répondu qu'il n'en avait pas : a Eh bien, lui dit ce juge , en voici cinq cents qui déposent en votre faveur,» et il montra le sac qui contenait les cinq cents piastres qu'on lui avait apportées pourle corrompre; il fit alors arréber le plaignant et les faux témoins, instruisît du fait le ministre Kiûperli àdimet qui , d'accord avec le divan , ordonna la mort du oorrupteor et de ceux qui avaient
téoioi^^m^ pour lui;^ la confiscation de leurs biens en faveur thi prévenu; et, pour rendre^ profitable cet exemple terrible et inémorable , 4a tête des coupables fiit exposée à la porte de la maison qu'ils avaiemt voulu ravir par une injustice*
Le siiltan Mahomet II , ayant su qu^un cadi avait forfait à la justice en favorisant les riches contre les pauvres , le fit juger , et , reconnu ooupable, il fut condamné à mort et exécuté : après son supplice il fut écorché , et le sultan fit étendre sa peau silr le siège du tribimal. Il domia la même charge au fils de ce cadi, qui fut obligé de s asseoir sur la peau de son père pour rendre la justice. Gambyse , roi de Perse, fit autrefois im acte de sévérité à peu près semblable, mais beaucoup plus cruel ^ puisqu'il fit éoorcher vif le malheureux juge. L'tûstoire ottomane rapporte une foule de traits d'équité des sultans , je n'en citerai qu^un seul.
Sous le même ministre Kiuperli , le sultan se décida à visiter ses piovinces d'Asie, acooiapagné de son grand visir. Il remarqua sur son passage une superbe maison qui appartenût à un riche Arménien ; elle avait des jardins ma* gnifiques et les dehors les plus ^légans ; le siil*
ta&sarreta à la considérer, et finit par vouloir la parcourir. Il se fit ouvrir les portes , se promena dans les jardins à cheval , et , toujoul^ pbs enchanté du lien , mit pied à terre pour visiter les appartemens. Leur beauté et leur ri* cbesse répondaient au reste de la propriété. Il d^anda à TArménien combien elle lui coûtait ; celui-d, embarrassé, répondit quatre câit ffliUc pôstres. Le prince ne répliqua rien, remonta à dieval , et continua son chemin. En' roolc il dit à son visir qu*il avait envie d'acheter cette maison , mais qu'il pensait qu'elle ^Yât du coûter à son propriétaire un prix pte élevé que celui qu'il avait déclaré. « Quel D>otif a pu £aire mentir cet homme? ajouta le sollan. — C'est , lui répondit Riuperli , la Plainte qu'ayant vu ses richesses nous ne lui "Imposassions une taxe plus forte. -^ Eh bien , <{<( le prince, je ferai l'acquisition de cette maison; mais je veux Tacheter au delà de sa valeur, P^fce que je dois donner l'exemple. Demain ^tes Tenir cet homme devant moi. n Lorsqu'il '^nrayle sultan lui demanda s'il consentait à lut '•ndre sa fMX>priélé pour le prix quelle luï <^*^t; sur sa réponse affirmative le prince loi fit compter à l'instant le montant de la dé- ^^bïatioa qu'il aidait. fjritet L'Arménien recevait
cette somme en tremblant de saisissement , désolé de la pwte qu'il éprouyait, car la maison valait bien davantage. Alors le sultan lui dit : « Tu m'as menti sur la valeur de ta propriété ; » je pourrais profiter de ton mensonge , mais H le Coran me défend de donner des exemples M d'injustice. Je dois suivre ses préceptes M comme les autres musulmans , étant le pre. }) mier cadi de l'empire, n Aussitôt il loi fit compter cinq fois la valeur qu'il avait indiquée lui-même être le prix de sa maison.
Les annales du règne de Louis XIV citent un trait à peu près semblable quant au fond^ mais bien difBérent en résultat II est d'un ministre I d'un cardinal, on peut le mettre en pa« rallèle avec ce trait d'équité d'un sultan.
Le cardinal Mazarin ( dit l'histoire) ent envie d'acheter pour Monsieur^ frère deLouis XIV, une magnifique maison et des jardins d'une étendue immense situés à Saint^Cloud. Cette propriété appartenait à un financier à qui elle coûtait environ un million ; son éminence vint la visiter comme par curiosité ; en la parconrant il dit négligemment au propriétaire. « Cela doit vous coûter douze cent mille livres ?» Le finan* cier, pour ne pas faire connaître sa richesse > s'en défendit en disant qu'il n'était pas assez
opulent pour mettre une telle somme à ses plaisirs, c Mais combien donc ? reprit le cardinal , deux cents mille écus ? Non monseigneur dit encore le financier : je ne suis pas assez riche pour aller jusque-là. Apparemment reprend encore le cardinal qu'elle ne vous coûte que centmille écus ? » Le financier crut devoir avouer celte taleur. Le lendemain matin son éminence hà envoya trois cents mille livrée par tiil notûre, avec un acte de vente tout dressé, en hA Mîantque, le roi ayant ^nvie 4de sa maison, û hâ en payait la valeur syr sofi estimation. Le fin^ncnr fut forcé de signer, et le cardinal pav sifinesseeuty pour trois cents mâle livfe^, ûB 9^ coàlaît plus d'cm mifiion au vendeur.
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. ^L.C{/it«i9^4l efifendt ett le diracteur, ou pré-^ fM (j^ poUoed^ Comt^^ntinophf sou$ la» ordres 4lp. caimficaiio JinisHii) wtJi^. iokHil;r«' oot préfot 44 poUc)^ dtt) «Modçy u'd moins d!oampa-' tîoip que c^liii j4e, Cwistat>tîii0pte,4iiiettii di*^ Nidism , de :|)i^CQ n'a togiw. d'ewployé^ que lui po^F j'^N^M^QP d^ /5«i : qrdijes ; «n yoici la raison : c'est qu'aucun espionnage n'est permis ni toléré dans ses bureaux et encore bien moins salarié; point de délateurs ni do délations , point de rapports secrets chez les Turcs, parce qu'ils sont persuadés que les espions et l'espionnage sont hors la morale ; c'est ce qui leur a Ëiit repousser toujours ces vils moyens , contraires à leur religion et indignes des grands empires.
Tai déjà dit qu^on ne voyait à Constantînople y ni même au sérail , aucun fusil , aucune arme dans les mains des militaires , pas même
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à cetu qui sont dejgw^ fkw 4a viJte ^ mï^ pilais <lu {mnce ,' et c}ike lés £ictioBteîres ii!^4 \ai6Qt qm'an bâton à l^iinam/ r, ,: j! .
Cependamt, daiia cette iipmeQsecilâ^ ta^trailn qmiké pobliqué règne siod aakUtâr^ntiés^'^l sons eoptons ; eMe règi^ hâJbâtueUdfH^ftl'^ Jb(»«^ le cas de aéditk^n politique .)pliirqu!w eûâviri sunre grande vtU^; qii!eii foutoît^coôcj^^ «|W ^iMs^aute ]b peupler fi«i btea ^fOAwepsié^f'Jbiw aétusûetré^ que les MA(#rités Mt f^'^mrtevt f^ df letm. devWrs^ et qpf rV ffy.^offfi^vmmfn^f^iM nimt pa9 b^aow. , .pow ^6ii^^^muç$ #a powr leur siife)(é'pei|$^|inQUe^/)^ ^oe fanpa4§ ni d'espîonoage; k. {Nriaoe/i)àa(^^f^tta^»WjW
saciée pouf t^j^.las imw^A^Ws^ M«^ qM^u9§ sutumssontf ^e^oendiAS 4m jtroii^ ^ plu^^pç^ oot été condamnés, oe n'est q^e par seuteiiçç du divan et pour s'éUf^é^i^r^ d^AelU^s deivoirs en ne se oonfor^iaii|t pa|s aux Ws du Giiran. Mais jtasqu'à la décîs^ de. ce consf^îl ,. l^ur . perspiuiç &it saciée eitivénéi^éeKi .
Les criii|€|s soot tr^-rarea àt.Cona^ip^ti^ilQple ^ ds^s toiit ( autre lieu da la Xurqui^ ^ i ç'^f st un &it reuM\uH(^e ^oi^s le3: historiens.;, les ba? bitudes qui y disposent insensiblenaent ^j^Ues que la ffi^umAatîH)4ii 4f» JQftîiisaw. de jeux gk de
débautbe ne wàt pa§ à redouter ]pottr les Turcs ; les lois leur^fi^ent Ie$ jeux dé haurd , les loteries sont inooilhdes dttti^ (îefte capitale ^ où Ion ae ttow^'ph^ tùème de^ffilbox (97). Les propriétës et h liberté itidividii^ 7 60b| respbçtées ^ li^ grand nombre d'étrangers qm habite ! Qoqstantinople en e$t la plus grande preuve «^^itjtest-iise'qm Itas'iiltire 4m iea retkot? oe^ nef sont pas'iies moj^ns d< piaisirssi vaanéi^ si'^tttrayan^ que Vmt tro«nre daM uoi cavpitoftèB •isropâénnei^V^'^osoat parles speetadMvlM' iâles V les téntiiont^, otv ne trouve rimi de tout eela ohei& t4 ^ère eti reHgi^uK peuple turc ; ttiate on^éiliëp^ârtix H^e^âtions^ police , d'tB^ pk>nliage*£% d%iquisit{pil^1[^ilé; c'e^t^t^ dan» de' ^^ gbbvetûêi dëspëtiqueMent v m sur» t^lléf itijuMicfe et le di^spoliitte pa^tienkër tkst
" Dë^Wi^inèl^^rik ètfmgrtaA délit, lote q^ui^tf coÀ^mi^ W iiri]ïie''«trd5:(éi ^ëtt^ dë'téniOim, est'^il ki¥$t^. !Lé^'te^s>%d«it«)»h^'^ pré<$iées; les preuves morales quel» padsion^u là^baine jpèk:iyëM»eft«éi^^ ne sent pas
àAiiiscf**; Jfe^'iiit'pi^Vé'et 'biénî tonstâifé e«t sMil' ^uhr; Tîittis it'l^Jt' proûîpteinent et trèsôéN^ê^etnàent *'i''^ •'•' 'i-. '": '« .. • , ■ '• ''LAf^us^aeGidè^K3C^Cion dti'^tMabul eS-
feiidi porte sur la police relative à la propreté et à la salubrité de la yille , partie très-impar- £ûte chez les Turcs, car on sait le peu de pré* caution qu'ils prennent pour se garantir chaque année du retour de la peste , qui arrive fréquemment chez eux ; le stambul effendi sur- ?eille principalement les incendies.
Quand un incendie se déclare à Constantinople, il doit être le premier à monter à cheval poor en prévenir le caîmacan y celui-ci le grand visir, et ce dernier le sultan et le muphti; tous ces personnages doivent s'y rendre pour donner leurs ordres; quand même l'incendie arriverait de nuit , ik ne s'en dispensent pas sans de fortes raisons , particulièrement le sultan , dont la présence en ces sortes de cas satisfait la nation.
Est-il beaucoup d'états en Europe où le prince et les grands consentisseut à inter* rompre leur repos pour un accident de ce
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(a) page 7.
l/x ne peut assigner av<i certitude l'origine des Turcs., Les htstoneos ne sont pas d'açoord à cet égard. Ce n^ fat que lonque ces peuples appanureiit dans l'histoire ^ par oae soiie d'entreprises l^ardies , soutenues par une grande valeur, . parf.d'heurc^uiL succès qjû le$ rendirent fuaeux et redoutat>les, que l'on chercha à connaîtrç d'où^ ili descendaient ; nais déjà la nuit des tempi avait voijlç^ kur origine , Çt^ l!on ne peut qu'imparfaitement ja connaître à travers tant de siècles écoulés*
Les Turcs descendent , selon quelques auteui^ , dos-
Tartares du .mont Caucase « ou des |ii;iciens Parthes; se-]
Ion d'antres» ils, tirent 'leur ori^e d^s Scjfthe^, ou
Tartares nomades, qui s'étaient rendus, maîtres, dç.f
jkajs sitaés entre le fleuve TfuuMS^t la. Sïirmatie. ]^% né-^
tiient dans le principe que des pâtres errons, qui «; 9pr^s
«tnir avoir parcouru toute I'Asvb , se fixèrent e,n^D ds^^
k TnrcoB^nie ou Turk^t^ , qif ils a.V9^en|t f onqui& ot
toà ils prirent le n<^p]k de Turcs. Cet,tç opinion esU^ P^U^,
fenér^lement adoptée. Lç mot Tui;ç e^,. VQ0!^^ ottomane.
signifie an paysan , an laboureur ; tandis que dans Za langue hébraïque il indique un vagabond , un homme qui ne possède rieiLr'Ceit à causf de ces deox iaterprétations , dont l'une est injurieuse , qae les Ottomans ne remploient jamais quand ilsj parlent d'eax-mèmes, ils se servent du nom * db musulmane , </est-4Mlhre i^mis Jîdèles , \frais croyons ; expression qui répond à celle de bons catholiques parmi nooft.
Aucune puissance , après les Romains , n'» reculé aussi loin les bornes de sa domination. Si les Turcs n'ont pas occupé toutes les provinces qui appartinrent aux Romains , ils subjuguèrent des nations que ceux-ci ne connurent jamais. Ds conqufre A l'empire grec y celui de Trébisondet la célè3>re Babylone, quarante royatunes et un nombre înfini de provinces.
Cet empiire s'étend sur trois parties du ttM9nde , ^ Europe, en Asie , en Afrique. L'éunmération détaîBée des pays et des peupler soiiimis k tfa ' domiuation serait trop aride et trop longue pour trouver place ici ; je me borne Àotic 1 dire que cet empire domine sur presque tout le nord de rAfriqn^", ayant pouf tributaires Tunis , tï'i'poir ,' Alger et aati*es petits royaumes , possédant amssi rt%ypte et les pays enviroutiaitt.
En Adie sa ptiisiiàilce s'étend sur k Turquie asiiatîqtie, suf les trois Aràbies , sur f Asie^ineure , si «sélè^spé dans rbistoire siicrée et profane.
En Europe se tk'ouve le siège dé son empire , qui fmt aussi cehri des empereunr d'OriéM', que sa jouissance fit écrouler. La Turquie conpÉafide également aux Ues et: contrées dé Faildenûe Grèce , ebmpte parmi sas tri^a^ taires la Petite' tattarie , la Tidachie » la Md^vie , la.
Senrie, et porte enin ta doninatioA jatqti*»» confins de la Russie , de la Pologne et de la Hongrie.
L'éUBdae de ce Taste empire est telle , que personne aapaloi assigner de bornes précises. Les géographes les phis modernes Ini donnent nenf cents liénes dn conchant an lerant , en prenant depuis 1* Albanie jnsqn'à la Perse , el BiiUe lienes da nord an midi , c'est-à-dire de rAiabie à la Géorgie.
Cet empire prend aussi le nom d'Ottoman , d*nn des pins ^ands fondateurs de sa puissance en Europe , dont k dynastie a doré jusqu'à nos jours.
L*empire tvrc, ou plutôt son gourernement , s'appelle mssi ia Porte , ia Sublime Porte. L'acception de cette dénosûnation veut dire ouverture accessible à tous ceux des sujets qui auraient des réclamations à faire et aux étrangm qui veulent entrer pour traiter avec l'empire : les cours orientales du Mc^ol et de la Perse prennent yelquefois aussi cette dénomination.
L*emUèiiie dn croissant est adopté par les Turcs à
cause de leur année divisée par mois lunaires.
(*) PV^ 9-
Bjrmnee y aujourd'hui Canstantinople , fut bâtie par Psssanias , roi des Lacédémoniens. L'empereur Sévère fortifia cette ville , Constantin l'augmenta , l'enrichit et hû donna son nom , en Ik choisissant pour le siège de son empire : elle cessa ainsi d'être appelée fijsance et prit le nom qu'elle porte aujourd'hui. Les Turcs, depuis qu'ifii en sont possesseurs , la nomment Stambdl^ qui en langue signifie Constantinople. *
Cette vû]e , pkcée à rextrémîté d& i'Bnropc , est bâtie, ;itnsi qiie Rome , snr sept colKaes. L*amverft n'offre pas an lien qni soit dans nne meilleure situation ponr réunir tous les avantages du commerce : aussi fut-elle appelée le centre du monde. Les Grecs assuraient qu'un oracle indiqua à Pausanias le Heu oè^ il devait la bâtir ; c'était une fiction adroite que ce prince fit répandre , et , lors^ que Constantin Teut choisie pour le siège de l'empire d'Orient » on supposa pareillement qu'un pouvoir «urnaturel, une inspiration divine lui en marqua le lieu par le prodige d'un aigle qui ^nleva des pierres de l'endroit où ce prince avait dessein de fonder une nouvelle ville y et les transporta sur le sol où reposait Bysance. Constantin céda À cette indication , et plaça en ce lieu le sîége de son empire.
La douce température de Constantinople , la fertilité de son sol , ses immeéses ridiesses sans cesse renouvelées par les deux mers qui baignent ses e6tes, sa position unique , placée à l'extrémi^ de l'Europe et découvrant l'Asie , dont elle n'est séparée que par un canal , tout concourt à la décorer et à la rendre la plus belle ville du monde ; elle semUe être formée pour être le siège des grands conquérans et la capitale de l'univers : cette place attire comme un aimant tout l'or du monde , elle est favorable aux expéditions de terre et de mer ; c'est la porte de l'Europe et le pont pour passer en Asie ; elle est baignée d'un côté par la mer Noire et de TaaUv par la mer de Marmara , sa forme est triangulaire. Le concours des vaisseaux , la facilité de sa navigation lui ain«^neut les approvisioni^emens qui lui sont nécessaires ; et ^i le vent vient k manquer à l'une des deùji mers et
s'oppose i l'aifiaence des vaisseaux , les flots âe l'autre* mer fout arriver d'autres navires qui la dédommagent amplement, en sorte que les eaux qui l'entourent peuvent être comparées à une nourrice qui avec sed deux mMnéllcs founit tonr 4 tour à ses besoins et soutient ainsi «on eiistence.
La ville proprement dite a sept lieues de tour ; «laiâ , en comprenant les faubourgs de Pera et de Galata et autres lieux , son étendue est presque double , e^e reofierme environ douze cent mille habitans. Rien n'est comparable à la beauté des bains publics de cette ville ; iU rappellent ceax de l'antique Grèce et ceux des anciens Romains. Les environs de Constantinople sont ornés de superbes maisons de campagne. U faut admirer aussi celles qui embeUissent les boui^s et villages situés sur les deux rivoB du Bosphore de Thrace. Ce canal superbe , qui sépare J 'Europe de l'Asie , a plus de six lieues d'étendue depuis Constantinople jusqu'à l'embouchure de la mer Noire, sa bi^enr varie en certains endroits.
Cette famense Constantinople succomba sous le fer de Mchemet II » empereur des Turcs, qui déjà s'était rendu maître d'une grande partie de l'empire greè : il fit W siège de cette capitale , s'en empara sous Constantin Paléologue, i la t ans après sa fondation. Cette ville subit la loi du vainqueur, sa population fut presque renouvelée , sa religion, ses lois changèrent , alors l'étendard de Mahomet et son Coran remplacèrent la croix ot XÉvangile des chrétiens. ,
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l.'<ravrage de M. d'Ohson tur l'empire ottonun est recomnundable par le mérite da style et T exposition daire et précise des commentaires écrits sur le Coran par les docteurs turcs.
Toutefois nous ne pouvons nous dispenser d'entrer dans quelcpes explications sur les einq codes dont il fait Hientipn.
Lestaient et les connaissances dont cet auteur fait preuve!, ne permettent pas dépenser qu'il ait cm on vonln persuader qu'il y ait plusieurs codes qui régissent les Turcs; car il est à la connassance du moins instruit dans l'histoire ottomane , qu.*ils n'ont d'antre code que le Coran , auquel on ne peut 6ter ni ajouter un seul mot.
L' auteur en a été tellement convaincu , qu'il a désigné <diacun de ces cinq codes sous le titre de Code religieux^ et non code des Turcs. Les cinq codes ne sont en effet que des commentaires faitd par des tiiéologiens turcs , et d'après lesquels on n'administre pas l'état ni la justice , mais qui, rédigés d'après le livre unique des lois , les relatent , les eommententet en développent l'application. On se r^e quelquefois sur leur autorité , comme aussi sur les jugemens précédens , ou festwas du muphti ; néanmoins on n'est pas astreint à les suivre , ils servent seulement de guides pour éclairer la conscience des juges dans la solution et rapplication des chapitres du Coran.
Les commentaires turcs , renfermés dans l'ouvrage de M. d'Ohson , sur les lois civiles , religieuses et morales, sont écrits avec une clarté , une force de logique sur-
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prenantes, que les anciens docteurs en Sorbonne ejt les Cnjas ne pourraient surpasser. La traduction en est élégante et précise , et donne à r^rett^ que Tauteora^tit pas extrait de son ouvrag[e en trois volumes io-folio , nn abrégé plus à la portée ie chacun , et qui serait la avec nn égal intérêt.
Ajoutons qa*il y a en Turquie un nombre immense de commentaires sur le Coran , par. la ^*aison que cbaqu£ professeur de collège , chaque homme de loi ou juge , et depuis Técolier jusqu'aux cadileskers et au muphti, font eux-mêmes des commentaires du Coran. Ce sont des espèces de traités de morale ; c'est 1* étude continuelle et praque exclusive de la généralité des Turcs . il n'y en a pas nn'd eux, quelque obscur qu*il soit, qui n*ait chez là! une copie du Coran et quélquç commentaire.
((t> page iS.
Toici ce que-d^t Pafendocff à T^ard du iiMi»i«l des Turcs : ... , . , ; »
« La plupart des hommes s'Imaginent que les Turcs tant dés nionstres d'inhumanité et de mauvaise foi, leur kotti «enl effraie quantité de gens par Tidéé* affreuse qu'ils ê'eu 9dtïi formée. Ceux qui les ont le plus pratiqués, et qmles'connaissieht le mieux, en font un portrait plus avablSÉgetix. Ils assurent que les vices , à quoi on ne peut pas Bier tpate les Turcs ne soient sujets , sont compensés par de grandes vertus II faut remarquer qu'on ne parle i^e desiTnrcé d'origine, et point du tout des renégats, i , étant presque toujours Fécume de leur natioù , dé»-
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3ag
hoiM>renl égiieiiieiit celle dont ils son^ fortis et ceHe ^ laquelle ils se soi^t donnés.
• En général on accnse les^Turcs d'êtrç e^trémemeat fiers et de regarder dn hant en bas tont ce qui n'est pa^ musulman » etc. ^ etc
n En récompense, dans les affaires particulières ils sont d*une bonne foi qui fait bonté à beaucoup dç peuples. Il est rare qu'ils trompent dai^s le commerce ou qii'ik s'écartent de réquité naturelle. Ils se piquent d'une j^nde modération envers ceux qui leur témpignent de la dvîlité
et de la modestie. Sobres dans le boire et le maoger, ilf se contentent de peu de c^osc , et il leur suffit de ce.<|aç la nature demande indispensablpnyent ^ ce qpi Leur esf, avantageux pour la guerre. Leur loi leur interdit Tusa^ du vin et des liqueurs fortes , quoiqu'ils ne soient pas si exacts, que beaucoup d'entre eux ne transgressent cette loi. La dévotion et le zèle qu'ils ont pour les exercices de leur religion est capable de couvrir ^e confusion les chrétiens tièdes et indifférens. Rien n'est plus soumis que Tobéissance et le respect qu'ils reiMiejAt ^ ieur #onyer«in. Ils vivent entre euxp^dslblement, ef. çp. n*y ej^te^dj^tf^i^ parier de duels; ils ne peuvei^t au contraire êe^^pf^çbfât de rire quand on leur dit que le^ chrétiens fopt ftH^cils % cette manie. Au commencement de leur BaXram , Ifite qui répond à notre Pâque, ceux qui Ofk% qi^elqui» Mti*çDosité f ne n^anquent pas de se réconcilier ^ crQÎi^e^ profaner \^ fête s'ils y manquaient. Bf2^je$ jU Çf^urs^ewx à la guerre > il}» y .combadttent avec d'aut^f pf^s d'ar4^pur cgi'on feor incQl<pie dès renfgnce que \sè j^ioxf df l'bttiWi»
NOIoQQiptéfy laaf ^"û foit an pfaivoîr hn»«iii d'^a ll^0er o« d'en abré^ jL^. ooon , et i|ae les âmes de ccvx qui iDQUJ«At i la ^[uerre entrent dès l'iiistajit mèmut it \uT lépotnrtîon dans U béatitude éteroeUe. Qiioî<{ii*ils nândiem presqo^ jaii^ais » ils o^t natureUsBMBt de Tes-' iBit et os disceroemeat m^rveill^nx pour distinguer ce qnie^ ds leur int^ét. fia un met il s'en faut bien que Iss Tiva fuient «osfi grosaîen 0t. aussi iMtfbare»qn*oB
hhftjiftm 4 tkistom poUUque H gdnenile de tVd^ Wffjiftf ^, le baron 4e Pufeiuiorff, tom. 4, liv. 4,
t. * {e) page 16.
Ut'sM que trop vrai que les guerres de religion ont dbez loQi les peuples un caractère de férocité qui leur WpiUîciilief ; et, pour se convaincre que le fanatisme ^(•n psreiMcmettt les nations les plus généreuses et les j/^ cÎTÎIisées y tt ne faut que lire certaines époques de iKM propres annales. On cite, dans le Plutarque français f â<^du maréchal Yillars ^, plusieurs faiu dont les semfcim ottomans ne peuvent guère avoir surpassé la rilaenr, et qui pourtant n*ont pas ôté l'estime publique à ceux de qui ils émanèrent : tant les idées fanatiques d'abn faisaient taire toute modération et jusqu'au ciî de tluuDanité !
Yçid q/i^qpeikuus 4e cep JUts qui justifieront cette xea^rqp*;
> Viilari, ee«vert de gloire, (^ honorablement ac« cudlM à la oonr f q»i ^^ ^«n désiré lui donner des té^-
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woignijged de sa sàtièfaction , mats il' lui fallait des emplois proponipHnés & ses services ; on voulait le mettre dans r exercice de ses talens pour le r^dre plus utile. U n*j avait qu'avec les dépouilles de Montiuc qa*oik put dignement lé récompenser. Ce fameux maréchal , ftéau des calvinistes , fut un mélange de grandeur et de férocité : fidèle à ses amis ^ savant dans Fart des combats, magnifique envers le soldat, maïs inexorable après la victoire , il fit la guerre en barbare et n'ambitionna l'honnetor de vaincre que pour se livrer an pbusir brutal d'exterminer les vaincus. Quoiqu'il eût remporté plusieurs victoires , il fit périr plus de calvinistes par la potence et la roue que par l'épée ; il marchait toujours suivi de deux boureaux, qu'on appelait ses laquais ; on ne pouvait prononcer devant lui le nom d^ bu^^œnot , qu'il ne tombât dans des transports qui puaient du délire ; et ,, comme il voulait transmettre à ses enfans son caractère féroce , il les obligeait dç ne bu baigner qne
dans des cuvçs de sa?ig ; son fila aîné fijt connaître à la journée dé la Saint'-Bartbélemi qu'il avait bien profité
de pareilles leçops. . «
Plus loin, il est dit encore sur ce maréchal
n Montluc , pour l'arrêter ( Coligni ) dans sa marche , voulut s emparer de Rabusten-en-Bigorre. La fière contenance des assiégés ne rebuta pas son courage; il ordonne plusieurs assauts , qui tous sont aussi meurtriers qn'inntiles ;' furieux de tant de résistance, il marche lui-même à la brèche , suivi des plus braves de son armée ; ^^ le commencement de l'attaque il reçoit un coûp'd'arqne^ buse qi|i lui faisait sortir le sang par le »es et par la bouche > on s'empresse autour de lui pour le plaindre et povr
panser sa blessure i AmU , dit-il , nt songez, à moi que pour venger ma mort » le dernier ordre que je vous donne esi de ne faire quariier àj^sonne.
» Ses soldats , qui étaieDt aatant de bourreanx, exécuiëreot fidèlemeat sa volonté. Dès que la ville fut prise , la garnison fut passée au fil de Tépée avec tous les habitans, conformément à l'ordre héroïque et chrétien donné par leur chef. »
L'auteur da Plularque français ajoute encore : « Je Depuis trop relever le mérite de sa mîodération ( de lamiral Y illars ) , puisque les hommes les plus respectés de la nation se plongèrent dans l'ivresse turbulente qui égua Fesprit du vulgaire. Les guerres de ce temps ont un caractère de férocité'qui ternit réclal! des actions les pins liéroî<|aes« » On ne peut bien apprécier les hommes, s Ton ne cronnait pas les mœurs du siècle. Voici avec qoelles couleurs Brantôme , ce peintre des mœurs , a tntoé le portrait d'Anne, de Montmorenci , qui , malgré lei défauts , fut respecté comme un homme de bien , JQfeaient qui a été ratifié par. la postérité ; ses vices n'étaient pas les siens, c'étaient ceux de son siècle.
« Le connétable , dit cet écrivain, ne manquait jamais à ses dévotions et à ses prières , car tous les matins il ne laissait de dire ses patenôtres par les champs , auxi armées parmi lesquelles on disait : qjui il fallait bien se garder des patenôtres du connétable ; t^c ,. en les disant et Barmottant, lorsqu'il se présentait les occasions de punir les excès qui arrivent , il disait : « Allez-moi prendre un td , attachez celui-là à un arbre, faites passer celui'» là par les piques ou les arquebuses tout devant moi ; taillez-moi en pièces tous ces marauts qui ont osé tenir
ce doeker contre lé roi, bnUex-ifioi cé village , boutes le feu à un qwt de lieue à là roode, if et ainsi tela' et semblables propos professait-îl sans se déboncker nullement de ses patenôtres , pensant faire nne grande faute s'il eAt différé oes punitions . tant il étarC consdencieiix . » Aillenra Bmmôdie, en parlant de Lotth dé Boarboir , doc de M^ntpensier^ qni , pouf yetfger la religion, -^nc^ lait sans remords les maximes de rbnmaUf té , titppovit le passage suivant :
« Quand on kd amenait un hottme, 91ni disait t «VcMn êtes buguenot y mon ami , je veut rceonman^ à H. BÊtfbekt;» tf*étcitun cordelier, homtntf tàtt Savant anqàrel on menait aussitôt le prisonnief tpû^ aiptèà avoir été interrogé , étak aussitôt condamné k mort et exécuté ; lâ c'était femme ou nue fille un peu jolie , il ût lettt £sait non pins autre cbo^, sinon : « Je vous recomûiâncleàn^Ofi guidon ; ir ce guidon était M^ de Montoison, de raftCiêuue maison die l*arekévè({ae Tnrpto, très-bon gentiUnonukie > grsndetdebante taille, etceBff. deHéntoivon aavsit&t, etc.» Les bistoriens ont aussi feprocbé à La Tâletté , gmndmaître de Tordre de Blahe , d'avoir, au mépris des hm de la guerre et de Tbamanité, lors de l'attaque de l'ile de Malte par l'armée navale de Soliman H , fait empo^ sonner toutes les fontaines au debors de la place afin de faire mourir tous les Turcs. Yoilà comme ShgredoVerprime sur ce fait : « R empoisonna Itsjhntainet ma dtkon et distribua les postes au dedans, » Le moyen n'était pas . généreux , il était indigné de ces nobles et preui clieva«liers religient.
(y) page i6.
Sdtt eMtèr dalit meiiii détail sur l'odiéûx tribunal ^ l'im^jvtiiûoik d*Eip9tgfi^ ^ Cfli pfèttl! rappeler I ses partisans que les ati«thèmBÉ]<|iffl làn^t menaçaient aussi les rois», en sorte <joe cenx qui le rétablissent maintenant ponrnient bien subir nn jour son inexorable censure. , On tait ce qui arriTa à Pbilippe II, roi d'iEspa^e^ que llitstoire dép>«int pourtant comme un prince snperstîtîenx , cruel , et qui souvent repaissait ses jeux du spec^ tade des auÉodafis : un jour qu'il regardait passer la procetMm êa Sttttt-Oflce et Voyait défiïer devanif Itll fe» malhenreux qui allaient être brûlés , l'un d'eux » malgré Teffrojable habillement dont il était revêtu , se fit remarqner par sa taille et sa figure intéressante. Le prince » toncbé de compassion, ne put s'empêcher de s'écrier , d'un ton assez élevé , c^est dommage; ées paroles furent entendues par un officier et reportées au grand inquisiteur y qui ne manqua pas de venir dès le lendemain au Wver du roi : ce prince l'interrogeant sur le motif qui f amenait à cette heure , T inquisiteur lui répondit : « Sm 9 un sujet important m'amène ; votre majesté » en vojant passer la procession du Saint-Office , causa hier un horrible scandale par une pitié sacrilège : vous plaignîtes un misérable que le Saint-Office venait de coudantner aux flammes , cela peut produire un mauvais effet et diminuer le respect qu'on doit^voir pour nos arrêts, qui sont toujours justes. »
« Je sois fiché , reprit le roi y d'avoir fait éclater indiscrètement ma compassion ; mais la faute est fake. »
« Sire , vous pouvez la i^éparer , repartit le grand inquisiteur , VOU0 n'avez qu'à souffrir qu'on vous tire deux ou trois onces de sang , et qu'on les fasse brûler par l'exécuteur du Saint-Office. » Philippe , après av(Mr entendu cette hardie proposition, délibéra en hit-même et n'osa pas s'y refuser, et se laissa saigner sans rien dire.
Fin DES NOTES DES NOTIONS FRELIMlNAlEES.
NOTES
DE
PREMIER VOLUME
(i) page 33.
Likiaîi est ane sorte d'adjoiat, de substitut, de secrétaire général , fort inférieur au ministre on au pacha , dont 0 partage les fonctions. Chaque grand officier en actirité a nn kiaia qui dépend uniquement de ^ui ; chaque cadi et chaque administrateur en a également nn : le kiau dit grand visir est fort inférieur au caïmacan j qui représente seul le grand visir en son absence.^ celui-ci cit rerêtu de tonte son autorité par les mains de l'empereur, au lien que le kiaïa ne tient sa mission que de l'offiâer qu'il doit aider dans son ministère.
(i) page 39.
Le seul moyen pour s'avancer , en Turquie , dans les fooctioDs civiles ou dans les grades militaires , c'est de se distinguer par ses actions , et de se faire counaître pour
iboaiine J'&onneor et de grande équité. Le dac d'Orléans, régent y indiquait une antre marche à suivre pour les pays civilisés : « Un rkojfdl^adàu^ 4 disait-il , pours'aMMn-cet à la cour y est ihrt i<ms humeur et sans honneur, »
On peut dire avec vérité que les sénats et les chambres hautes ont rarement travaillé au bonheur des peuples y OU même k celui des souverains. Presque toujours composés de flatteurs , ils encensent le pouvoir quand il est dans sa force , et l'abandonnent sur son déclin. Loin d'avoir soutenu les droits des uns ou des autres , ils les ont souvent détruits.
Les lâches sénateurs romains approuvèrent le parricide de Néroà et Tassassina^ d'Agrîppîné.
lé rè^Ûe de âàiàyfét apprit ausisi l'iniftilit^ et la lactieté de^ pair^ d^An^eter^'é de cette époque. On se rappelle entàté aveè quelle coibplaisance les sénateniv fran- ^iflf €é prêtaient aux désirs éf ani vues de leur empereur , et aussi avec quelle facilité ils souscrivirent à sa déchéance y et |>cfu aprèi lé déclarèrent Usurpateur.
Point de mérite et de ^oire héréditaire chez les Turcs , et par conséquent point de distinctions et de places héréditaires parmi eux : ce système d'oiganisatioii silflit seul pour frapper les esprits el attirer leur atteatioti wnt un empire qui l'a constamment siiîvi durant des^siède^.
Les Turcs ont ôeéààcê k cet égattà ht nnioitiieiiièiif de la philoeoplne moderne, qat Fsatenr dfa Phittrq(ae Ihaçiii dévdoppe en cet mots : « H n'y a ploi de suc^ caiîoo de |^ire qnand il j â ettinctiom de mérite t de tifet saines et TigonHenieis totteiït des râotteâut d^SÉèéhéi et flétris ; des plantes viciées, der heii>e8 ibortélfes croi^ teat dans lés campegnés les pltis riches et les plus fortunées. Frétendre ré^er les destinées publiques 9 sans airoîr d autres titres que les actions de Beê ancêtres, c'est ufoqner des témoins dont il ne reste plus qu'une vile poussière; ilestpliisbeaade kissèr un héritage^ de gloire à les desocndans , que de k recevoir d* ses aneètvéé. »
L'espionnage est hors de la murale^ parce que les honnêtes yens ne peuvent pas l'exercer , et qu'on est obligé d'y employer des honomes dont \e9 principes ne garantissent iwlfiff nt la véracité*
On reprodkak au magistrat étAtgetitoû que ses énà^ saires sans loi et sans délîcaleéée , ptiiir Et reMre plus nécessaires, accusaien€ hi^bsitinctement l'inuocent et le coopaUe.
« Eh hieA , répon'dit-H y troYtV'Ct-mii)! d'honnêtes gens qui veuiHent faire le métier d*espiôns et de délateurs , je saurai les employer de préféreui^e. ^
L*atiteur du Plutàrque français rapporte ces paroles dans reloge qu'il fait de ce magistrat. On y trouve aussi ce passage honorable pour la famille d* Argenson :
« Les d'Ârgenson , dit- il , ont toujours été ci to jeos utiles et mauvais courtisans
l'origine de, leurs biens est pure et n'a point lé caractère
de réprobation que 1! esclave de la fortune grave sur les
trésors acquis par la bassesse ou l'iniquité. »
(6) page 43.
Ce ne sont pas seulement les paysans qui , attachés à la glèbe en Russie , ne peuvent s'éloigner du territoire de la seigneurie à laquelle ils appartiennent ; un ukase de sa majesté impériale régnante défend aussi aux nobles polonais de tout rang de sortir de la Pologne sans une permission expresse de leur maître , l'empereur.
Les ministres et les grands de la Turquie affectent êe ime connaître le rang obscur d'où ils sont sortis , imaginant sans doute prouver ainsi le mérite personnel qu'ils .ont dû monjtrer pour s'élevet si haut.
Ainsi faisait le fameux grand visir Baltagi Méhémet ; il sortait des rangs des baltfigis , c'est-à-dire du nombre des jardiniers du sérail. Baltagi signifie fendeur de bois ; et celui-ci étant parvenu au ministère et au commandement des années y par un mérite et des talens naturels qui percèrent dans ses fonctions et qui furent récompensés, mettait toujours devant son nom propre celui qui rappe-
bit sa première occapation ; il signait Baltagi Méliémet , Ufcndeur de boisMéhcmet,
Ce fendeor de bois , devenu ministre et général , mit , par ses savantes manœuvres, le czar Pierre-le Grand et Catherioe dans la dure nécessité de lui demander la paix d'ane manière humiliante. Il eut, les destinées de l'empire niste entre ses mains, ainsi que le lui dit Charles Xll.
(8) page 46.
TiiDis, Tripoli , Algef sont gouvernés en forme de répdkliqiie , sous la protection du grand seigneur : ellei ont tin conseil des notables, dont le chef, à THpoli et Tonis, se nomme B^ , tandis qu'à Alger on l'appeUe Dey.
On Kt dans les géogrâphics : '
c Les trois premières républiques soht gouvernées ^sà iB àtj et un Gotiseil ; 'le ^^raoïd seigneur jr envoie ui^ fcodia, vais qui n'a pas d'autorité : elles ne paient aucué( tiibat. La véfulhlique de Brava, qui eit s^i&edled'jygR, est MM la pnotéction des Per^gaJt^'MtaDquiBl» «Qp p«e oar tribu* de ioo livres d'orpesant...» .
Le protectorxt des Anglais, àMaUe et dans les tlet
koienties, estrU ansti ncààit , aussi dénatérétté que cefad ^ gruié Ture danâ cet troii cépublîqueft? .
On retrouve des traces dé ran'cieïine fierté Spartiate cbei les Maïnottes , dont le pays dépendait du territoire de Lacédémone. C^s peuples paient un tribut à la Porte
Ottoitta^e- Qnia^4 1? repeyjBiir «e prêt ente ponr le recouvrement , la somme loi est coippt^^ çt posée sur on sdbre nn , etc'ett de ]k cpe le I^rc h. prepd avec fle^e et ^ndi£f(^refice } on peut remanjner qpe par cette conti|me le v^queinr ^ U ^néro^ité de baisser an vaiiica cette espèce d» dédo^oiinafie^ent d'^monr-pcppre^ qu'il eû^ pa aîs^mei^ fa^re disparaître par la force.
(ip) pc^e 49.
J^f t^istovif ei)f i^ppr^nt ,fQç , Im de l'^uEtTubiH^w^i^
i(çiiap^ ^x Yéipitjiem , pv^co^itens de Jçiwr doaûi»atio0 p^urefs (f!^ ,cc;pifi-:ci les ^f^n^â^, j^an| |*<^rçicp 4e \m rite religieux, désiraient .c|i|i^p^||;^ 4a mAft^^ f?>.Wte
fl^'ijç 4o wi^ppp^ wi Tj^UTfli i^»t/B j le^ cpu^a^i^w^ciet pQw Vitf*^^ ^ei p^^pfts.t ^ .9mjjriji|B dep loïKR^ifis^ et po;p f^yaiwpf 4w te» tei7*çs. .,
.Les Tmmb.§ro(kèKe^%ÀthmtM diapoaitî^as ; ilsaCIfr' ^rettb^JlDi^ ) qui lut ettlevéeaniL VëailieBS |ob|I Achmet lH, ea une ^eule campagu^.-Cé iulisA «wt puiitagé aottarmée^lartede 3^ mitteboauMS, ^ntttis oai^ t ^u fbs f « mtte luMnaiei devait «ttequer les Té* nitiens ; un aulie é|lak d^Bé^àeoniw lee Irei^^èrei et la Pologne , de la Hongrie et de la Transtlvanie pour ki garantir de tout mouyei^eoit d^ h part des anciens confédérés; le troisième devait rester en réserve dans lei plaines d*Andrinople^ et f'augmeçter d^ ^usceuKqni vou<lraient copl)ajt^ç pourrafsran<}ifsei9ie^t^d^ Tempiit. Iff féfk%% ^ Venise nç voulant p^ croire que |f«
Tmct laaaçmSeBt U Morée , t'^t eii4fmnî 9t^ jp»ré^ vqfxDce du danger ; il n'eik pat le temps de lever ^Afjef de tronpcf pcmr les opposer à celles des T|ircs. Jér^Hie IMpIdiiOy proTéditeoF général de la Morée , ^îflxibnn ce <{Sil a;?ah de forces militaires dans les plac^ les pins marquantes de son gonyemement , tdles qne Gorinthe , Na* poli , MalToîsie et antres, et alla avec sa Aotte attendre FeuHSMai dans le port d^bêmlno : mais pendant ce tempe fte es|Atin padia abordait à Gérigo , l'ancienne Cjthère; al le goaternenr hA ayant livré la {4ace à la prenpÂère ssmmatioa»d y débarqnah sans obstacle. Tandis qne, ^«n antre ciyté, le grand Tiiir k la tête de jo mille kaaanMS pénétrait dans Tisthme de Gorinthe et prefiait «dte place, le capitan paîAîa continuait ses conqn^es 4^ llapoB de Romanie : ainsî^'toutes les villes de la floréj^ tombèrent an ponvoir des Tnrcs; et les historiens attriéê «i mpfdes conquêtes , àoû'-seidement à l'imiÈÊt-ÉéfâÊk deTenise, mâiraàssi an ressentiment des chrétiens grecs contre les Latins. '
fH^ ie^ip^fb^a9f,.4ï^9i qjn!^ le snpfMMe, déjrfofe ponr t^Bs an G^i^trai^-i^nf hjgrfaiaailrfl , ;Bne «oMfËitlHfe continodles ; outre b^ ^^w^^ies seeomn on argent , . «n yifTes et antres do^ 4îltlHbvés astx panvros par le anl- .tfH , les snjta^s et l^s Aiosqnéfs , )e govrertt^niént a des bentiques ^^uif ioiHies k» yiilts, qa^9k donne gmtif à de pauvres artisans ; ^, laDdisi que dans les pays dvttion éqrase le jj^^^miMieyx et rpuorn^r par des itatpèts
énormes, en Turquie il est con3tamment «loulagé par rétat.
L'auteur des lettres spr la, Turquie dit, lettre 34* i eç parlant d'Andrinople. : « Derrière la mo^q^i^ée est une riie remplie de boutiques» où.dç p^uvr^i}^ artisan* 5oat
Xo^és gratis. 9 .. . • 1
L'humanité des Turcs ne s^ Itooûe, pfp A* jM^cMm itt pat^v^esi elle s'étend aussi a^ yojag^oi;^ Un Ttt».^ refuse pas Vhospitalit^ à. un vo^Ageui;4e,qii|ri<pifi.EeUgiQii qu'il soit , ^t su^ les grandes xoutes il j f ^sji<tl»|fawift bù les pauvres gei^ qui vojf«^ent sfnt:}Q^8.et ^oanit gratis. En général. les mpaolmaos. -^o^t.AD^^uiwAf ;
içais envers les chrétiens ils iie le p^uyenj^ qu'em temps
de paix ,' c^ dans les guçrrqs npns AyoïjiB dff ce fpw le Itanatisme prodpisiut en eux^ » : ,,,,
J'ajpi^terai iqi:^ f^etjte hnmai^Jbé , ^'^^nd' twnà. na «nm^ux, .^t donn^ç, llfiu.^ 4es.ii$agfi9 fcr»p. «ii%Til wffi pour n'être pas rappo;ctés. . ',.,-. ••• .a^';-, f' - >
Dans plntienrs marchés est un lieu où I^on apporte les restes des dtners du voisittitgei ind)épendamment de fondations, de viandes faites par de dévotes et sensiMes muyytoiiaiies, poor.que «endWMside i^pbs éërve^t k la nourriture de qhiénsoude^diatsyctfllhsf , o'eét à-^redébeuxqui ulontp^s de maîtres^ ou «huit oetii-ci,' ^ùvres eul-mêmes, n^ poun;aient avoir soin. Or^'^ur que ces animaux parjtiqip^ntÀ^ cette bJeufaisance piiblique , les maîtres n'ont befpin. qvie:d«. Jes.y co&duire' deux 'ou irois fois ; leur ji^tiliet lestguide, «nsutiè , de sorte qu'à l'heure fixe où qç t.ep^jrpk est ouvert -}es chiens arrivent presque à la ûle d^^^i (Ces macehés pour prendre leur repas gratis.
Cfaalcondile et d'antres 'autemu rapportent aussi" ce fait ; les Tnrcs ont nn antre nsage ^ni peutf être attHbué â leur sensibilité ponr les animaux. Dàns^les grandes soleamtés pnbliqnes, telles qne «elles qnî ont âen quand on ceint da sabre d'Ottoman unnonTel-emperenr, ou quand il loi naît un nouveau fAs , les plus té^éa d'entre' eut adiètent grand nombre de petits oiseaux mis en cage, et les portent sur la route que le sultan doit parcourir en silaaten pompe à la mosquée ; et, lors de son passage, ils donnent la liberté à ce peflit peuple ailé,, qui s*^élève dans les ain , ^Levant sa délivrance au sentiment de bonheur ^m le Ttarc éprouve en ce moment et qu*il témoigne en , frîiant lui-même des benreut.
Amâ oapent remarquer que, relativement aux pauvres, aux voyageurs et iméme aux animaux , Tadministration et la conduite deshabîtans ne méritent pàÀrépidiète de barbare qu'il nous plaît dis^nner ¥ tout iiè qni tient mages et aoa individus turcs. '
(12) page 5o.
ji''(i f ' < 1)1
Pour prendre une juste id/ée de, ^ n^oiière do^t les Tores exercent les lois de l'bpsipitaUté ^ il fa^ut liie ce que rapporte Thistorien Riccaut si^r les établiaseiQÇBa' foiHlés par la cbarité des grands en Turquie.
« ns^croient , dit-il , que c'est une œuyra sainte que de batir^ des maisons , quoiqu'il leur en arrive dH' profit , parce que cela sert à loger ceu^ qui ti'ont pas de terre on qui n'ont pas assez de bien pour acheter un logis ; c'est pourquoi les princes et les grandi, seigneuiy
q[iii font bâtir des chgms oa hôteUeriet pour la retradte de ceux qui voyagent , afin qa*îls y puiasent passer la nuit , sont mis an premier rang des peraonnes chsritables et bienfaisantes ; on les regarde coname des personnes sacrées ^ et les b6tes qui trovventdn T«pos et du rafraîchissement dans ces lîéiiXy leur doAneat vne infinité de bénédictions et font une infinité de prièses pour eux.
» Les Turcs sont extrêmement mi^poûfiques en œs boitas de bâtimens , qui se trouyent en grand noa^bee dans 1^ jplupart des provinces de Fempire § on «a Ys^îfc ^ sont accompagnés de - ptusieucs mosquées et de basas commodes avec des boutiques pour ks artisans et punies marchands , afin de s^pplé^ à toutes les nécessités de ceux 4j[ui voyagent ; Il y en a quelq«As-iuis cfni soat si bien rentes , que Ton y traite lort bien gratis eeux qui arrivent la nuit en qaalqne fpraad nombre qu'Us puissent être , pourvu que leohan aoit capable de les eonlenir. La fo..me de ces édifices ressemble à peu près à celle de nos plus hautea et de nos plus belles halles : ils sont couverts de plomb , mais leur toit n'est pas aussi haut que les nôtres. J'en ai vu de tout-À-fait superbes pour leur lottgueuc et leur largeur» et qui ne le cédaient qu'en hauteur aux plus considérables bâtimens. Quoiqu'il y ait peu de ces chàns où il y ait des appartemens séparés pour les compagnies différentes , chacune ne laisse pas d'y trouver suflsamment de quoi s'accommoder à part , car il y a des cheminées à de certaines distances pour Ikire la cuiskie et pour se chauffer. »
(État prùtni de fEmp, Ottoman , traduit de Riccaut » 4iom. a , diap. 21» pag., 494 )
Ofcao, en iiiftit«ftat le8ja^îf$iin>s , se cx>tif0r«M ^ur roff|piiîsation de ce^corpsàce quavaHiBi failles 6<miwJ^s à'Ègypte long-temp» avant les Tbvcs. Ces priiu^s , po^r tenir tète aux Européens » acketalBQtt dans la Cf»rca«««^ 4e jennei chrétiens bien lûts , il? les faiaaieot éleyer dans la refigÎMi mahométane «t. dans Texescke des lames. Quand ila étaient aguerris , tla se aenràienl d'eux utileneoit dans feurs troaper au lieu d'emplojer les Égjrpliens ^ni n'étaient pas élevés an métier des armes ni à la fttîgne. Les sondaas donnèrent à eette troupe le nom de
Aoasi les ohtétiens de la Circaâsie ont-^ls fourni des soldats no»«ettlemeat an Dorpa des janissaîres , depuis Orcau jusqu'à nos jours, mais long-temps avant ils renouvelaient le corps des mamelncks des soudans d'Ég3rpte. Ainsi ce sont des cbrétiene qui ont a£Permi l'empire mahométan.
On serait embarrassé de prononcer si cette affeotatiqn <ie n'employer pour ce coi^ d'élite que des- soldats n^ chrétiens est flatteuse ou méprisante pourla chrétienté -, mais, dans tous les cas, cette organisation fnttrès^avantagenae aux infidèle».
Les règlemens militaires européens sont loin d'être généreux ni même équitables envers ceux qui ont défendu l'état. Les nations civQisées devraient à cet égard pn&n-
dre exemple sur les règlement militaires det Turcs. Les détails donnés dans le texte de cet ouvrage prouvent qu'ils déploient une bienveillante sollicitude envers ceux <pii ont servi l'état. Ces actes généreox et justes , ' digtoes d'une grande nation, tourneraient d'ailleurs à l'avantage des gouvememens , en augmentant le nombre et le dévouement de leurs défenseurs*
Par une loi invariable , les oficiers et les soldats forcés de prendre leur retraite, devraient obtenir des moyens d'existence assurés et convenables, gradués selon le temps et la durée dea services , mais toujours suflisans pour les faire vivre avec aisance. On pourrait aussi les laisser libres de prendre asile dans des htuàa d'invalides.
Le soldat qui perd un membre devrait âtre promu an grade de sous-oficier, et s'il en perd deux f avoir à* vie une solde plus forte et de plus grands secours. Pareillement le sous-officier et l'officier mutilés auraient droit dans les mêmes proportions an grade supérieur , à une solde ainsi qu'à un secours affectés à l'étendue de la perte qu'ils auraient éprouvée ; consolation généreuse que les grandes' nations devraient accorder à ceux qui ont défendu l'état et qui retournent dans la société privés d'une partie de leurs facultés sacrifiée à leur pays.
Tous les officiers et soldats mutilés auraient droit à être légionnaires, s'ils ne l'étaient pas précédemment; et s'ib étaient déjà décorés , ils jouiraient d'une gratification particulière, graduée selon le rang militaire et la gravité de la mutilation. On pourrait objecter que la décoration, étant accordée de droit aux mutilés, serait détournée de sa destination^, qui doit être de récompeuser
koamuge «.attend» qa'na seldst iqiitperd v^ membmMi éett peut n'être pas un des plus braves, puisque le basard préside à cette fatale distribution des traits ennemis ; mais l'oè^ection tomberait» si Von considérait qae, dans l'inté-, rit général et dans, celui de rbumanité la seule présence èa Mildai sooa le feu des batteries et de la mousquetenei eaaemiea.doit sni&re pour le Caire supposer brave ; il e^* à portée de donner la mort à l'ennemi et de la oêcevoir «, c'tit aises pQutqui'one nation généreuse ne frustre pas ■Aile iieai«e8..d*'ttne récompense méritée pour quelques ■liiitairea .qui pourrakftt en être moins dignes ^ et ai, stien une maûne de jurisprodenoe , il vatat mleus «d>-. loudre cent covpal^letB que de condamner un ûkuoceat^ smant aussi Je eode et le droit militaire , il vaudrait màmoi réoe0[^eiks<9r un licbe que de laisser sans tonsolar. tMfe i|iiUe bMves ;qni..ont iveisé leur sang et sacrifié touv fomr rkont^ewr; et le sdlaik de la patrie:
Une objection plus forte, en apparence , mais qu'il sede dîs<}uter , pourrait être élevée contre la nationale que nous indiquons comme Juste-
■prsdâssbif: C'est la charge qui en résulterait pour les. dé l'état ; on pourrait répondre à ceux quitrour œS' iûldfes et ces récon^pensea trop, enéreuses» au gmmremènuMiret aux naticna, que, de tout temps et en loot pajs^ ils ont, supporté des charges plus fortes > moins utiles par les pnécédens , et surtout moini justes. On. a vu, durant des siècles, nombre de couvons de molnea entretènnaaax frais de l'état, ou se soutenant pv des propriétés acquises sur la crédulité et la faiblesse, et qui , détenant idomaines ecclésiastique^ , cessaient 4e s«pp<uter l'imyp^t dà à l'état; on a vu des sonunea
éM»rmes s'emplôytr en pèmionf pour def iiidiTklns dont \0 aesl dtoit était d'aToin oconpé p6« àe tciiip»d«s pkce» btittantcs •tproûtablet^etde n'svoirpM ea aâêcx deiiteit poln*8'y[cQ*8erTer ; on a prélevé de toutUMpatorkt impAu, (to quoi fMf«^tre dahs i'opnleoee et le^oxe des minlstresy des vénateort , dea plûrt , dea grands en tont genre d ad* lifkiittraUon. Ondonne mairie atix emplcujréa civils d«a tt^ teiàv^ phialonea^ tan^ qae^ le prli du tang m da dévoue** lUeut e«t Mtatni 6«aeqaHté avec pai«iiflpni«> Ainoi demi qsâ fim pervi Vétàt dan» lent* jettfleiiMi«e< le«r force a« péiril»del»vie^ qui payent preiifoe tonjouî* lenn long* ae^iœa par dc« Inûmmtée et ntte vieiUeiito prénuLtarée, n^MM k ailttttdte qoela^ ttii»^re>i>aUgè|ie<;'Càv personne it'igéKffl^^làinoikité'déli iiètraltea' des irieoc oAnem. Les vittitit êoldau tfUrft ont pan , et,' fèjmi cMK^{tti n'oMe»» nfébfp pilê le» iArvailiéesy beMLêonp» pinpB dofwéiMe' tf no«l réduits à demander TanoièbesÉr la vbîë pnbliqne ^ cm»« v^Hi» d'Jionorables crokcrioet ! .; .
> Le médecin , FatKièat ^ le négociant, TaMisMi , le ptyiHi iftftMÉc , pewent «ma Hoqmev lenr .vieao eHéer par hétw ûm diityle^Kne fortune anologiK à ledr pèsklon. Ite peéiventln tMftt^kmfltie àlear vovve^ à Ibvroenf ans , Aotet* kntfniAAea-t leiA^tâii^s^iii'D'avief|i)vaeqQérip. P^ndlmtsoKmciPiilésa 90ldo BttflStipèkie $ 0t^ Srii^'éstpat assea^MronaépoaanuN»' rHrsfârleclMimpdebafUttlir) t'Un'apaadeéresÉçarcbopàlÂmeiyaks i il survit pauvre et «aenrt pa«irte ; oéaai<qni oni une rétt^ite^ l'ont si cliétive, que, proportiognqlleman>4 leur rang aneîe», ils sont dans nn état voisin doia ■Dsirtb Tei est le ^ériteble sort des nsilitaim dé tous gaades» am exceptant ie$ maréchatbi et tes génétnux sonloneni > car ks officiels supënèUrs entrent par (ew retraite d«^ le
de» miKfairct nudheiireiix. tJn grand nombre, privé» d» fortune pctri«onkLle , âvee leur modique pension viagèMB, tooi, lortqa'ib omt de la famiUe,dan8 une sitnatiba ifprodMBte de la détrewe. Souvent leurs enfans, &ute àm nwÊonwrtt , restent sans étajslissemens quelconques ; kevi ttlesy tans dot, ne trouvent pas d'époux, et sont fionéead'excnoer un état man^'on d'entrer en servitude -, desaafllMrsd*enl^i d'officiers gradés sont dans cette triste poÉlion ; et td est aussi le sort de beaucoup de braves dst bataiRes de Jemmapes , d' Arcole , d'Austerlitz ^ àt Hu^ngo y de la Moscowa ; c'est également le sort des ■ffilaires dans beaucoup 4*A^res pays.
Mai», aprèf avoir décrit le mal, il faudrait parler du nMiède ; d me Semble qu'il ne serait pas difficile à trouva, m «ne.fl<^lkiC«de généreuse s^appesantissait sur le ssM de# vieux miRtaii^ , sous le rapport de la justice , de rhamanité et de l'honneur qui en rejaillirait pour répoqoe et pour eeux qA entreprendraient cette améliontâoB. €ette S(41ieitude, exprimée par un gouverne- ■ent, serait partagée* AVêe cbaleur parla natioii; nul iniivida ne^cnôndreit de vbii* prélever une légère taxe dfeetée à la ttcormaitifance publique ^ prix de la de ohacun , et rejaiflissant par la suite § ur quelip'un éea siens , par la raiion que chaque famille étant de rigtteur appelée à la conscription , peut avoir en son sein des militaireft vieui^ ou mutilés -, nulle voix ne s'élèvemteotttre cette disposition généreuse , ou plut&t toutea se réuniraient pour l'approuver.
Ge but d'aniéUoraiions dans le sort des vîeu^ militaif^es , ou des mutilés , serait aisément atteint , soit far quelque» centimes ajoutés aux entrées sur les dei^
rée&.de néç^MÎté pr^i^i^rQ y f^t par qiieb|Q€t tovs tioaaels payés avec le» i9ipo8itipBg9 jQrdiiMiçes « à^titre de iftxç de r^Q^n^m^mcc^mM ; r^i^^îeiufinientcoiiBicréeft à ce but ^,lça somiif^ c^.devraiei»!; étre^ dé|>oâée8 cUas une Clisse par^culière créf^e, pour cet effet , d'à diles fermienl une masse, qui s'augmenterait qua^d il yi^nrait de longs espaces de paix , mais qui serait toujours alimentée par les mêmes mQjteoa et par, les iul^èts des sommes bmi employées » mais toujours disponibles pour les t«nps malheureux de giierre qui viendraient mettre- beauconp de braves hoi^s de combat. De nouveaux r/ègiemens dére* loppés sur ces bas^s et présentés à ,d^s législateurs éclairés déterminoraient peut- êtrei leur suffrage* et s'ils étaient soumis à ui^ 4^ nos princes qui a moni:i:é une bonté, une 90lli,citux}e 9pntin;^elle pour Farmée qipi'il a commandé ea
Espagne , peutrêtre^ aHSsi obtiendi:aîentrils son assoitiment. ,, ,. ,
Ces améliorations daps le sort da^^ vieux militaires et des mutiles jerajjent j^oa-seulemeim un. acte d'équité et ^'humanité j mais s^ssi un.mojçn d'encouragement pour la carrière; des^anuça, Il,e|i résulterail. moins d'éloignémefi^ pour s^ti^r^rç 4 la conscription» moins de -reniflaçans> et peut-êtJre ^oins de soldfi^ libérésrp^ tenc ^lemps de service quitteraient l^ur état, a^osi qu'iU û»nt en tonte bâte en laissant un vide dans Ips rég^mens » vide wtffipiaré avec peine par des soldats non formés et non^^tguenis. L'état militaire ne devrait pas être konoré s^ulfiipient dans sa force quand le guerrier, porte ou çha^ige ses, armes ^ mais quand il chancelle couvert d'honorables qicatrices, quand il a déposé son épée, alors encore la oonsidératîon devrait le suivre, et le cercueil d'un vieux soldat et d'Un
oftcter retraHié dohraût être honoré dant dnique emanatut ptr b préMnce det aulorités , comme dernier témoignage d'cttime enrert les défenseurs de la patrie.
Ce genre de prÎTÎlége accordé par larecesnaissance au tmn^ 9 à la vieillesse on an malheur, ne choquerait pas le plssi potA^em partisan de l'^faiité , et il dispoienit la jeanesse .à embrasser sans effsrt un ^tat qili , biea qne danj^reiik, commanderait la considératioii , le req»ect et d^s seoours dans l'âge avancé. Ltétat. ac^ qnenrait ainsi des défenseurs, dévoués , et deviendrait en. pca de t^nps puissamment redoutable. :
Cest à,ce principe itMi et suivi e^ Turquie 4pi*est dû h force et la splendeur de cet empire. NuUe part en*Bu' rspe ke lois et les règlemeos n'approchent delà généreuse lotliGttude de ceux des Turcs ^ ^ certes , en revendiquant' poir apos la générosité que no«ft tceuvéns éta^^e ckes. eevx quje nous appdons barhoMU et tttm civUistf^ pu. ne montre pas une trop grand^.ex^eanoei... j
n Cuit dire aussi que de tous les gouveràiemons ènn>-< péens , après les Turcs, ce sont les Anglais qui pnmnent, phu de soin de leurs militaires. Chea éua le soUbft est bien fajéi bitu nourri y bien vètar;;l4esLveiives p^olvres et les enfiins sont nourris par leur commune , lea. vengea. 4cs eSciers ont^or pension les trois quactada la soKie <le leur» épooi.* LpScifr, une foisaommé^ adjroit.àl'acft Mlé ouà«e qne-nous i^^omla^iâPiitf^&fe» qiliesècfaw cai les trois quarta.de solde et dQUI ilf jouissent partout, oà ik portent leurs pas , même en pays étrasiger» Si l'oftcîer serten Amérique, ila une double paie dtfnt«lt' femme et les elifans reçoivent une partie , et eu eMiee-dea rations de pain , de ris, de café et de sucre.
.(i6V page BS.
Montecacalli est ooûna dans Thistoire comme rus des plusv grands génét^nx aotrichiens , on peut même assurer qn*en talens et en connaissances militaires il les «. toqs ^lurpas^és de bftaAco.upw ToMnulîftaîre de profession doit un, tribut. d'élo|^9 à oe,^iiénd:.!i
^^Moi^cuçf^li [jpfffi9. la faatajUe de StînfrGpbdard sor Tarmée tiM^^- A la vérité Tarmiée antrichiense étaât idiors très-nombreuse » étapt ai^gpnentée par c^e des fédérés, composée d'Hongrois, d*.luli^us et <de Fcançiis, qui tous exécutèrent avec ordre et précision les manceuvres'et' les mouvemens ordonnés par cet babile général.
L'armée ottomane avait le désavantage d*UQe rivièie en arrière d'elle , ce ([m augmenta considérablement sa perte. Un . paçha , lieutenant du graùd ybir,, 1^ avait fait observer, avant Taction, .combien» dans le cas d'une retraite forcée , cette position devenais dangereuse. Le grand visir répondit : Quand on vtutvai^icrt , û nejiuii pasregarder derrilttsoii paroles plus fières que sages, l'événement le prouva.
Le triomfphe dé Itlontecuculli fut complet dans cette bataille méhiorabte. Les aiiàaies tui^ùes disent que la perte de cette bataSSé fit une vive impression à Constan- «làople, et fut d'autant plus sensible à Mabomet IV quH i^VAit pas douté de k tîcteire , et que, sur les promesses de 8ii\ééès dont le grand visir l'avait bercé , il avait olrdonbë dans Gonstantinople et Andritiople un ^ malma , espèce de fête publique clhet les furcs qui dbre sept jours , pendant lesquels les mes sont illuminées tous
lef son et le peuple fait des festins parUcaUers et pu blks. Cette fête était déjà commencée ; mais le second janr, à l*keiire ftù riliominatton dn séntil et de la Ttlle l'adieviit, on «ppiit la noinrelle qne- la bataille était perdoe , qae le grand visir ramenait lé^ débris des tronpei qui avaient été battues et celles qni n*aTaient pas eu le temps de passer le Raab.
Selon les bistoriens la bataille dnra depuis neuf heures da matin jusqu'à quatre heures après-midi. L'armée autrichienne était une fois et demie plus forte, pourtant la lictoûe fut long-temps balancée ; mais enfin l'armée tuqae , malgré sa bravoure , plia sous les efforts des ennemis , et surtout sons les talens dii général ; il resta nngt-trois mille hommes sur le champ de bataille , tant Tares cpe fédérés.
Cette Tictoire et celle du prince Eugène sur les Turcs •ont dues au talent de ces deux grands généraux , bien pbtt qu'à la supériorité de courage de leurs troupes ; or les armées ottomanes peuvent passer pour les plus impétueuses et les plus difficiles à décourager , et en bravoure elles sont surpassées en Europe uniquement par les Français et les Polonais. Bien plus , l'examen de leur ^Mokxe miUtaire a fait voir que , lorsqu'ils ont perdu des toaillea , presque toujours leurs revers étaient la conséquence de l'orgueilleuse présomption de leurs généraux, qoi affectent d'accepter le combat ou de le braver dans les positiniis les plus avantageuses à l'ennemi. C'est un genre de méfu^a pour les fbrces européennes dont quelquefois ils furent cruellement punis , notamment dans celte bal atlir de Saint>Godard, gagnée par MontecucuUi. AjoiiU)!» au nombre des généraux qui put combattu
avec avantage k^ troopee ouonuoeii^ €li«riet V, dac de Lorraine , l'un des grands capitaines de son siècle, généraiissîme de l'annét îaipériale ; il remporta phuîenrs vk toires snr lef Tnros , leOT pvH quelques places importnm* tesy et se signala snrtont oontr* «m. anpassage^da Baab.
ltj)pageS6.
Sur la sobriété dn soldat tnrc^ Pafendorff dit : « De Teau , dn riz ou même du pain , ceU leur suffit. »
( Introduction à thistoire gcncraU , pag. 407» liv. 4- )
On sait qne la sobriété conserve la discipline , et que celle-ci est la force principale d'une lurmée.
Les plus grands cajfitaines l'ont maintenue parmi leurs troupcis. L'empereur Julien , marcji^nt conti^ les Perses 9 aperçut à la suite de Tannée plusieurs cbameauz chargés de liqueurs et de vins exquis , il défendît aux chameliers de passer outre*. « Emportez , leur dit41 , cet sources empoisonnées de voluptés et de débauche , un soldat ne doit pas boire de vin s'il ne l'a prb sur l'ennemi , et je veux moi-même vivre en soldat. »
(FU de r empereur Julien , par M. Jondot.)
(f8) page 87.
Quelquefois il est aiTivé des rixes . entre les ^ns dci ambassadeurs et les janissaires qui servent de garde ^ ceux-ci, surtout en certaines cérémonies.Ces janissaires, ad trottvantinsnltés, sont tombés à coups de b&toa snrks vaJ
ku éfu eiodleiices qui se sont troiivé«t offeoaées en là penomie de lean getu , et ont vvla s'en plaindre avx gnndt Tinn. tfkis ceux dont répondu «p plusi^orB occar sioiii,qB'Hs regrettaient de ne pouvoir Teagerleurt eicelkncei, nais qu'ils étaient janiisaûrea aiiui*-ljien i]ua le gnnd fd£iieur,et qme rien ne lui était pkif déaa§réable qae d'apprendre que «es janiaaaîres étaient pjDovoquéf , 4pi'il ^calait qu'ils fussent respectés par ks étrangers. Cest à quoi s'est bornée poesque tO¥Ûonr^ la réparation deauuMiée par les ambassadetrs.
(t9) pag^ 97-
La ca?2ierie formant la principale force de Tempire tore, le gouvernement de ce pays s'est o<5icupé avec solficitude de cette branche d'administration , tant en Asie gi'ea Europe , et Ton 7 trouve partout de nombreux et d'exceUens haras.
« Les Turcs , dit Newcastle , sont les plus entendus de tontes les nations, pour avoir grand soin de leurs chenu; ils ont mille moyens pour les faire valoir > et pour 1^ fure estimer le plus qu'ils peuvent. »
• B y a de grandes diBcultés à surmonter pour avoir ■n passeport pour sortir les chevaux de Turquie , parce <{ve le grand seigneur est fort sévère à ne laisser point toitir de chevaux de son territoire. » Newcastle . chapitre 10 y pages 56, 62.
Les chevaux turcs d'Asie son parfaitement beaux et bienfaits, particulièrement ceux que l'on élève dans la Caramanie, au pied du monTauru8;il8 sont aussi bons que beau, et réputés lei meilleurs d'Asie. Les chevaux turcs
d'Aiîe, d« races ovdinaires; oniTencohire effilée , lecotpi long , les jambes trop menues', cependant ils sont grandi travailleurs , et de longue haleine.
On trouve en Turquie des chevaux arabes, tartares» hongrois et de différentes races. Les pâturages des plaines de Médie , de Pcrsépolis , d' Ar^ebil , de Deihent , sont admirables. On y élfeve, |>ar les ordres du gouvernement, une prodigieuse quantité de chevaux , dont la plapait sont très-beaux et presque^ tous excellens.
L'empire ottoman en Europe abonde également en chevaux. Les meilleurs sont élevés dans les pâtaragei de rÈbre ; ces chevaux sont communément hauts de terre , grands travailleurs, et de peu de nourriture, pea sujets aux maladies, vivent très - long - temps , mais ib ont a bouche mal assurée , ils sont bridés et montés à h genette.
La Thessalie, que les Turcs appellent /onna, da nom de sa capitale , est la meilleure contrée de la Macédoine et de toute la Grèce pour les chevaux, qui y furent fort estimés de tous les temps. Grand nombre de spahis mon* tent des chevaux de Thessalie.
Le fameux cheval d'Alexandre , BuccphaU , c'est-à-dire ^ète de bœuf, nom qui lui fut donné , ï. cause de son regard de travers, qui le rendait furieux, ou parce qu'il anit une marque à l'épaule ressemblante à une tête de boiaf i était de Thessalie et sortait des haras de Philonicus. On tait qu'après sa mort Alexandre lui fît de pompeuses funérailles et fit bâtir une ville au lieu de sa sépulture , qui fut appelée Bucephalus,
Bucéphale, dit Pline, devint le symbole, etTemblème des rois de Macédoine.
Unfrfewti tfafltwJMWBn , êaton Titelivo , fafc.Ia force pnadpile d'AIexaA4r«. Voici winm Aman ea puie » es décrivant le comlMit du Graiij<{iie :
« La cavaiMie theMalienae acquit beaucoup de gloire en cette journée , car cette bataiiiff fut gagnée priaeipAr lenent par la- cavalerie , parce que les gens de pied re^ calèrent. U ajoute qu'Alexandre honora la mémoire de TÎngt-cinq cavaliers qui avaient été accablés d'abord par la mnltitade des Perses , on combattant courageusement , iÊR» sa poste désavantageUK , c«r il leur fit foire des statoet de bronae par Ljpsippe : elles furent mîtea dans Dùy tflie delà Macédoine; et l0ng-iempa après la nline ^e ce lujaume , Q. Bfaroellas les £t transporter à Rome, »
Atrien , Ht. T, chap. 34-39.
DiodorCy lir. XVI, chap. t6'«i. Pline^ lir. XV , cbaqp. 06.
(!2o) /log-e 106.
Selon quelques historiens, les premiers sultans firent le partage des conquêtes en trois portions égales, mais Syllostri dit à ce sujet : « Il est ridicule de penser que tous les biens de l'empire soient entre les mains du sultan , ou donnés aux mosquées et aux militaires ; la part que ces princes se réservèrent fut sans doute la plus considérable, mais ils prélevèrent ce qui leur était nécessaire et firent vendre le surplus , qui passa ainsi dans les mains des cnltivateors. »
n en est de même pour toutes les augmentations de propriétés , qui surviennent à ces domaines , soit par les
confiscations des biens des gnifids dignitaires on antces condamnés par jugement, on par la portion d'héritage qui revient au saltan sur ceux qui n*ont pas d'héritiers , ea ligne directe ; tous ces biens sont tnis en vente et passent successivement aux diflPérens individus.
(ai) pagt 111. '
. Puisque lïes deux prkidpantés sont tributaires du grand seigneur , et font encore partie de l'empire ottoman , qu'eUes fnreùt aussi le théâtre de U guerre , dans ces derniers^ temps , il est nécessaire de donner une note explicative sur ces deux provinces.
La Moldave et la Walachie sont obligées de founùr chacune aux Turcs dix miUe cavaliers armés , équipés et montés ; cette troupe ne se bat pas en ligne , eUe fait le même service que le? Tartarçs, c'est-à-dire combat en partisans, sert d'éclaireurs, arrête les convois et les correspondances , etc. etc. Les lignes des armées ottomanes ne sont composées que des turcs exclusivement : ceux-ci ne veulent et ne permettent aucun mélange de troupes auxiliaires dans leurs rangs.
Les Moldaves et Walaches sont chrétiens ; ils marchent
\ l'armée sous la conduite de leur prince que l'on nomme
. hospodar. Ces princes ont pou<lcur garde cinq cents Ar-
nautes ( Albanais ) qui les accompagnent en temps de
paix ou de guerre.
La dignité d'hospodar n'est que temporaire : elle est conférée pour deux ou trois ans, mais elle peut se renouveler ; et lorsque la gestion de ces princes satisfait U
«oat rémëtyiét daas cette digKÎtë ; fiQsienrs Font été jusqu'à troia fois. ;
U inapqae disdnctrve da rang é'hos^àary^st :iiii« espèce de casque , aa sommet' duquel est placé un ipetit plniDet qui représente un croissant reavené ^ eu si l'on feotane forme d'éventail ouvert. Cette espèce de couroime appelée koupar , est renÉîse en cérémonie par le gEBod visir an nonvïel'élu ; on y joint un grand drapeau de pacfaa. Antrefoift il* recerait les queues de cbeval , mais ft ne sais quel empereur turc trourvai que c'était lés profaner ,'que^ les donnera un Infidèle, «et depuis lei^ il n'y a que les vtids musulmahs qui soient ^b> droit d*en tToir.
I4 Perte 'n'accorde ordinairement le koupar , x^k des individus d'un mérite remaïquable. ^ et d*un d^- Tonement connu an gouvernement turc , mais indisti^ncteoeot pris dans tontes les classes : on pourrait dire même , que le plus grand nombre des choix sont tombés sur ceux d'une extraction commune. Les Turcs dans leurs nominations aux dignités se sont foi*mé un STstème puisé dans une vérité d'expénence , c'est que l'on peut attendre plus de dévouement , de vertus , de jostice distributîve, dans celui qui habite sous un toit modeste que dans ceux élevés dans les palais ; toutefois
les familles des Cantacurène, des Cahtimiz et autres ont
compté aussi quelques hospodars. Mais Us n'ont été choisb que parce que ces personnages jouissaient auparavant de l'estime et de la vénération publique et non pour leur naissance ; car je le répète, ce privilège européen , loin d'être adopté par les Turcs , devient à leurs yeux un obstacle presque insurmontable.
Il eH à mnatxpMr q«C( les MeMavet et les M^alâdtet parlent la même langue , ont les Biénes mcBun et mlbs jdonte la mèwaé onuJKiké ; Us -habitest l'aocftevée Dacîe, et B&ai ocrtftintoieBt àne oètakiie romaine^ Lear langage est
, un italien pèrroiMpa ?em««iétoas sedisentilomagnes c'eslj^-dire Romains $ miais ce tfvi est phn oonduant c'est qfue l'habilleuMMirt actuel dea Wdaèhes dn commun est le mêtae
.qne celui idea Dece^'cpie Ton vmt Représenté à Rome sor
Ja colonsè' tfajane ■: <ciBevielaiie ^ bav^-, duMisaiire, Colette., lônt est pafreil^ j'-ai fatt'-oette retnarqne de mes
^rèplM jftetK^prttdtoit -BOii féio«* à Co^8ta1»tinople , oà fiè'tirônfentiMnaisonp de MoMawMct W^iaèfaea»
La Walachie est un des plus beaux et des plus fertiles ^j^ du ifii\yiîdè'; Mé jodil â^<n t^teat très^empéré , le ^gf des babiun^ y «»t trMbéaù .
bans ces deux principautés on surveille avec le plus ^rand soin la gestion des gens de police , Isi Porte 7 tient la main. En voici un exemple récent :
« Le boyard Tufanio , inspecteur général de poliae d'un cercle de Aloldaviea été traité à Bucbarest de la manière la plus humiliante : on l'accusait d'avoir détourné à ^80 n profit une partie des revenus publics ; il a été condamné à recevoir sur la plante des pieds cent cinquante coupa de fouet , et trois deaes complices ont été pendus, m
Article de la Gazette de Hambourg insère' dans le Constitutionnel du i^juin i8aa.
Longue toute la petite Tautarie oa Tartarie pirécope était possédée par le kao de^ Taitares f ce prince était obligé de fournir aux Tt&ro9 cent mille hooMnes à cbe- ▼al et de se rendre lui-mêiiie i^ leur armée ^ lorsqu'elle^ était commandée par le^rand seigneur ^;i perl^onne ^. nuis si l'armée turque n'était dirigée que par le grand Yisir ou qoelque pacha , alors il n'était obligé à four-^ air que cinquante mille hommes $a.n3 être tenu d'y pa-* raltre ; s'il avait un fils en âge de pouvoir con^mandçr ^ il devait le chaîner du commandement.
Les Tarl«re« CoumÎMent d'autast plus YolontieiB leur cantiDgent aux Turcs , qu'Ha tant impatiesa euz-ném«a d'oeoMiona de lalre la gvenre. Pnfendorff dit, en parlât d'eux '. « L^ Tartarea sool obligés de marcher plus ott noLaa « selon qu'ila soni coaamaudés ; et comme ila M ckerdieiit que l'oocasion de faire du butin, en quoi coBsistent tontes leurs richesses , ils ne demandent pas SHen que d*être emplojéa, et n'attendent pas toujours qa'on les appelle.
Imtroducihn à Fhàioire générale eê politique de f univers^ toB. YI, pag. 3a7, édit. d'Amsterdam , 1733.
On connaît la bravoure des troupes Ijartares et la terreur qu'elles inspirent par leurs dévastations , et suitout par l'esclavage qu'elles ont toujours fait subir à leurs pri* sonniers.
(a3) pag* ÎÎ17.
Ces peapléft kalmoacks mériteraient plus le nom de sauvages que nombre de nations auxquelles on donne cette dénomination, (^eui qui habitent le Step sont nomades ; la yiande de cheval morti^ée sous la selle est pour eux un mets délicieux. Leur extérieur est affreux ; les Français en taillèrent en pièces un régiment entre Stadt et Bremenwrt ; ils se laissèrent sabrer et prendre comme des moutons enj étant seulement sur nous quelques flèches. Es étaient habillés de peaux d'aùimaux et avaient de longues et larges barbes noires , rouges ou blanches ; leurs yeux sont ronds et petits', tout leur ensemble est hideux et approche de celui des orang^-ouUmgs.,
Ces Kalmoucks ou Buns suivent Tidolâtrie des lamas du Thi^et. Leurs prêtres , appelés mauschekr , sont obligés d*aller à l'armée et servent en qualité de simples soldats. Ils ^'avancent que comme les autres, par leurs services militaires.
Cette nation est btiaroe danv $es maurs et ses usages. On a appris de leurs prêtres faits prisonniers qu'ils observent unc( des loi^ présentes par Thoms^ Morus , dans sa républiqvie fantastique. L^s fiancée!^ se présentent sans voile quelconque aux regards de leUrs prétendus. Chez ces Kalmoucks, Famour a quelque ressemblance avec la rage, et les femmes ont assez souvent quelques petits morceaux d*oreille ou de joue arrachés dans la violence des transports qu'elles inspirent ; ce qui fait que les plus, belles d'entre elles on^ des cicatrices c -mme si elles
aviiest eo la petite-vérole ; an rette cette déUcatesM,de aunières leur plaît, dit- on , et leur fait juger du degré de flenttment de leurs maris ou amans. Elles y répondent par une semblable [^égance de caresses , en tirant de tons leurs efforts , dans les momens les phis intimes ». rénonne et a&euse baibe de leurs intéressans époux.
On assure que quelques Françaises oublièrent leur difformité en les vojant en 1814 dans les rangs des armées libératrices , et que plusieurs éprouvèrent la délicatesse de leurs manières , qu'ils accompagnaient près d'elles , faute de connaître la langue , de hourasî hourasl hourasi ■ndtijAés.
Yoîd la loi rendue parle sénat de Gorintbe pour éta-
ir des dotmtimiA ;
des dotations
« Atendn les besoins urgens de la patrie qui réclament Tasiistance des citoyens disposés à porter les armes pour repousser l'ennemi et consolider l'indépendance de la nation ; attendu les justes incompensés qui sont dues à tous les citoyens qui se vouent au triomphe de cette causé sacrée au prix de leur sang } attendu* que l'un des buts principaux dé cette guerre nationale est de reconquérir la terre de nos pères et de la remettre aux mains de citoyens auxquels l'usurpation étrangère l'avait arracbée , le sénat législatif a décrété , et le conseil executif a sanctionné ce qui suit : « .
« Les k>ldats déjà engagés au service de la patrie , et ceux qud. f 'engageront dans la suite , recevront pour solde ^
un arpent dt terre par moît , à partir da jea^ de leur gagemeat.
» 2. Ceux des Pélopoiléfiens qmi^e porteront hors en Péloponèse ponr rejoindre Farmée des frontièfes, r»T aevroQt poar solde fin arpent et demi par mois.
» 5 . Les soldats doivent déclarer Ir dorée de leur engagement ; cependant personne ne pourra s'engager pour moins de six moia.
» 4» Lorsque le soldat aura fini son engagement , le gouvernement lui accordera son congé diaprés ses papiers qui doivent être signés par ses chefs*
» 5. Le soldat qui aura satisfait à toutes ces dispositions, recevra du gouvernement les lettres constatant ses droits de propriété sur laterre qui lui est échue par suite de ses services.
w 6. Les droits de oeui qui seivient morts dans la guerre passeront à leurs héritiers. Jlleiir sera compté tout le temps pendant lequel ils s'étaient engagés à servir y s'ils venaient à mourir avant l'expiration de ce terme.
» y^ Ceux qui » par suite des blessures qu'ils auraient relies , ne pourraient plus servir la patrie par les armes» seront regardés comme ajant complété Jeur engagement.
» 8. Tous les soldats , aussi bien ceux qui sont déj^
en activité de service que ceux qui s'engageront dans la
suite, prêteront le serment, i". d'être fidèles à lapa-
trie ; 2®. d'observer la rigueur de la discipline niilitai-
l« ; 5®. de ne pas quitter le service avant le terme pro-
inis.
If Q. Il n'est permis à aucun soldat de quitter son ré?
pcmr pMter à «n autre iaus la penaîasioQ de son Cvn.
> lo. Celui qui coQtrevieadrait aux dispositiona de» deiDL artidea précédena , perdra le piix des services accor- ^ par cette loi.
» II. Une Icn spéciale , qui sera incessamment publiée , réglera lea récompenses -plus importantes , qui •eront acco déea aux services des oâtciers et sous-offi-
» 13. Les ministres des finances et de bt guerre exéesteront chacun dans la proportion de ses attributions » U luésente loi, qui sera inscrite au Bulletin des lois.
» Donné k Corhinte, le 7 mai 182a.
» Sîgn^ : le président , A. Ma^ukioidatos ; rarchi* ckaactlierd^ l'état y Ta. Nxaais. »
Cette loi a été suivie de la proclamation suivante du pmvemement :
« Soldats , vous avez bien mérité de la patrie. Le dévoâflDent et le courage avec lesqueb vous avez entrepris de reconquérir l'ind^endance de la Grèce , vous ont acquis des droits éternels à l'estime de<la nation. Le gouvernement devait s'empresser de les récompenser. La patrie reconnaissante constitue aujourd'hui pour vous une solde nouvelle , mais plus honorable et plus coufonne à vps besoins et à vos intérêts que celle qui ne peut en général convenir qu'à des gens mercenaires.
> Soldats de la patrie , la terre que vous habitez appartenait jadis tout entière à nos ancêtres , qui savaient }m rendre fertile par leurs travaux paisibles , après l'avoir
défendue contre l'ennemi avec an héroïsme que la posté* rite admire. Des hordes barbares vinrent plus tard nous disputer cet héritage que nos aîeai nous ont légué, lï est juste que lorsque vous l'aurez reconquis , au prix de votre sang, vous jouissiez de ses fraits. Le jour n*est pas éloigné où y couronnés de lauriers, et tournaiit votre activité sur ce sol natal , vous lui rendrez son antique fertilité.
» £n attendant ces jours heureux , allez renforcer les rangs des défenseurs de la patrie et de l'indépendance delà Grèce. Que Tesprit de discipline et d* obéissance à vos chefs guide toujours votre courage ; c'est là un des premiers devoirs qui distinguent le véritable guerrier.
» La patrie et les lois vous ont ouvert une vaste carrière de gloire et de félicité. Parcourez-la comme ont fait vos aficêtres. M'oubliez pas, dans cette noble carrière, que leurs victoires contre les barbares forment les plus belles pages de l'histoire.
» AGorinthe, le j mai i8:ka.
» Le président y A. Matiocqeoatos. »
{qS) page i34.
Il est certain que l'effigie de la France aurait été plus convenable sur la croix de la Légion-d'honneur, instituée pour signaler les services de tous genres rendus à la patrie ; on eût vu aussi avec admiratiou la colonne de la place Vendôme surmontée de la statue de la victoire, couronnant les faits d'armes fiançais : le conquérant s'oabiiant pour y placer cette noble elfigie eût été plus grand, et les troupes alliées sans doute eussent respecté son ou-
[trage; car, dains tous les temps et chez tons les peuples, 00 porte nne sorte de respect aux monumeos consacrés m fastes nationanx , mais rarement à cenx élevés aux indÎTidos qnand ils ont cessé d*être vainqueurs. A cette époque les troupes étrangères agirent d'après ce principe; eDes firent descendre le héros vaincu à son tour , et laissèrent debout le monument.
Napoléon prépara lui-même sa chute en quittant le che-
miotracéparresprit du temps etparsa position première , et en faisant des pas rétrogrades du nouvel ordre de diûses qui l'avait élevé au plus haut degré de puissance Ten Tanden r^ime pour lequel il ne pouvait rien être. Aussi, lorsque le jour des revers arriva, Tancien ordre de choses , dont il avait rétabli en partie la marche et les coutumes , était partout et en tout pour l'accabler de son ancienne influence et accélérer sa chute après l'avoir préparée.
(26) page i38.
• Chez les Carthaginois , les généraux qui avaient été ■uHteoreux dans la guerre étaient ordinairement punis de ■ort ; comme si le malheur était un crime, et qu'il ne pût i^Bait arriver qu'un excellent capitaine perdît nne bataille ntsqu'iljeûtdesa faute» Quint. Curce^ chap. XXXYIII, înr.48.
« Les Gaulois condamnaient à mort et aux plus grands npplice celui qui arrivait le dernier au lieu et au jour oarqné pour la levée des troupes. »
( Cdjor, dtBdlogallico liv. Y.)
f Les Grecs, quoique très-sévères pour le 'maintien
de la discipline miliuii*e, étaicot plus bumains. A Athènes y le refus de porter les armes , bien plus cri mine! qu'un retardement de quelques heures ou de quelques momens y était puni seulement par un interdit public et par une espèce d'excommunication, qui fermaient au coupable l'entrée aux assemblées et aux temples des dieux.
» Mais jeter son bouclier pour fuir, quitter son po^jte, se rendre déserteur , était un crime capital et puni de mort.
» A Sparte , c'éjtaîl une loi inviolable de ne jamais prendre la fuite, quelque supérieure en nombre que pût être l'armée ennemie ; de' ne jamais quitter son poste , de ne point livrer ses armes. Ceux qui avaient manqué à ces règles étaient déshonorés pour toujours. I>îonseulement on les excluait de toutes sortes de chaînes et d'emplois, des assemblées, des spectacles ; mais c'était une honte de s'allier avec eux par les mariages , et on leur faisait impunément mille outrages en public ; au contraire, on rendait de grands houneui*s à ceux qui s'étaient compoi^és vaillamment dans le combat, ou qui étaient morts les armes à la main pour la défense de la patrie.
La Grèce était couverte de statues de grands homoftes qui s'étaient distingués daur les combats. On ornait leurs tombeaux d'inscriptions magnifiques qui élernisaient leur nom et leur mémoire. A Athènes , au retour d'une bataille, on rendait publiquement les derniers devoirs à ceux qui avaient été tués. On exposait peu* dant trois jours consécutifs les osseraens des morts à la vénération du peuple, qui s'empressait k y jeter des Qenrs
rt à ▼ faire fcrûlër xlc Tcnccns et des ptrfirmfl ; ensuite on menait en pompe ces ossemens dans an tant de eciv cneîls qu'il y avait de tribus k Athènes , et on les cofidoxsiit an Ken destiné pour lenr sépnltnre. Quelques jmirs après , un des AthënietîS les plus qualifiés prononçait devant tont le peuple Toraison funèbre de c;es iUnstres morts; on ne s*en tepait pas à de simples discours et à de stériles louanges. La république , comrae une mère tendre et compatissante, se chargeait de la nourriture et de la subsistance des Vieillards , des veuves , des orphelins, qni avaient besoin de ses secours. C'est par là <pie se perpétuaient dans cette nation ce courage, cette grandeur d'âme, cette ardeui* pour la gloire, ce cèle et ce dévouement pour la patrie, qui rendaient les G/ecs insennbles aux pltis grands dangers, età la mort même ; car, comme le remarque Thucydide à l'occasion de ces honneurs funèbres. Tes grands kommts sejhrituht où Se mérite est le mieux rceom'pense.
• Les Romains n'étaient pas moins exacts que les Grecs à punir les fautes contre la discipline militaire, ni ■loios attentifs k récompenser les belles actions. »
(Jbrcge de l'Histoire ^fncieuac (U Rollin , par ïùffhé 7(iii/&r, tom. V, pag. !iot, 2oa.
(57) page 144.
Les Grecs, dans la gueti^ acttieHe, agissMit«iftvct« leurs prisonniers turcs, comrtne «eùx-ci av*c iee* pneonniei» |recs. Ils les considèrent comme esclaves; Ics'iulnidiiiiVi bien que les antres Hdivent se- radieter et pGi3^er des rançons.
« Ily eut une bataille au mok de Juin 1S12 entre les Souliotcp et les Turcs , qui dura trois jours. Les Turcs furent repoussés et les Souliotes firent six cents prisonniers , dans le nombre desquels se trouvajlent cinquante Turcs de distinction , et dont la rançon a été èxée par les Grecs à cinq cents bourses. »
Foir le Constitutionnel du 8 juillet 1 83a.
C'est toujours dans les vastes et ferries plaines d*Andrinople que ^e fait la réunion des armées , .quand le peuple turc fait la guerre aux chrétiens, ^s troupes venues d'Asie et d'Afrique s'y réunissent et s'y rafraîchissent quelques semaines. L'empereur y passe une revue générale, on y déploie l'étendard du prophète, le muphti lit le festwa qui ouvre le paradis aux musulmans braves et qui le ferme aux insoucians.'Le drapeau du prophète et ce festwa sont comme des machines électriques pour les musulmans ; ils agitent leurs esprits , les sprtent de leur apathie ordinaire, et leur communiquent un courage bouillaiift et une ardeur nouvelle.
(29) page 147.
L'attaque de Constantinople , par mer et par terre , -est un des plus étonnans faits d*armes ; les historiens en 'p«rleBt ainsi :
Tand^ que l'armée de Mahomet investissait Constantinople par terre , sa flotte , composée de deux cent
dnqoanto voiles , s*étaK avancée jusqu'à la hauteur des Dardanellec. Comme d'énormes chaînes de fer en ferokaient F entrée aux batîmens turcs , on assure que Mahomet , pour surmonter cet obstacle , eut recours à un expédient inouï jusqu'alors , et qu'on n'a point depuis été tenté de renouveler : ce fut de faire transporter par terre quatre-vingts galères dans l'espace d'une seule nuit , et de les lancer , dès la pointe du jonr , dans 1* intérieur du Havre , à la vue des assiégés épooTantés de cet étrange spectacle. La manière dont se fit ce transport qui tient du prodige, prouve le génie de ce grand conquérant , ainsi que le sèle avec lequel on exécutait ses ordres les plus difficiles. On tira les faisieaux à force de machines et de bras , sur des planches enduites de graisse , qui couvraient un espace de diemin de la longueur de deux lieues. Le sultan avait àses ordres les plus habiles ingénieurs d'Europe et d'Asie , ce qni prouve que les Turcs dès leur établissement en Europe n'inspiraient pas la teiTeur aux Européens courbés alors sous le joug de gouvernemens plus despotes même que celui des Turcs.
L'historien Sagredo rapporte ce même fait en ces termes : € Pour exécuter ce dessein , Mahomet fit tirer de la mer , et mettre à sec sur la cote de Galata , soixante-dix vaisseaux ; il en fit traîner une partie et porter l'autre taries épaules de ses soldats , et il les jeta dans 1^ poit , malgré toutes les difficultés qui s'opposaient à un dessein si extraordinaire : cet effort inouï , plus qu'humain, qui n*avait pas été prévu , jeta parmi les assiégés le désordre et la confusion. »
(3o) page i5o.
A regard de la marine actneRe des Grecs , voîci te que rapporte le PdoU du 5 mars ï8a5 :
«c Les Grecs viennent de finir leurs armemens militaires potir la campagne de 1 8a3 ; lettr flotte a reçu une meilleure organisation q[ue dans les deux années précédentes : une seule ordonnance publiée derbièrement prouvera les progrès qutfles Grecs* ont faits dans la marine. ' » Chaque navire grec , appartenant à la flotte , est disposé ^e manière à pouvoir être en cinq minutes con* verti en brûlot ; dans un cas extrême , le capitaine doit plutôt incendier le navire que de le laisser tomber au pouvoif de l'ennemi , quand même sa vie serait en danger. »
Chaque disposition de cette ordonnance marque une sage prévoyance et de Fenthousiasme pour la cause nationale ; elle rappelle le dévouement généreux des anciens Spartiates*
Rapporter les beaux faits d* armes et les traits de courage des Grecs actuels , serait une tâche trop longue , car ils ont déjà égalé et peut-être surpassé leur ancêtres ; je me borne à citer un de leurs faits d'annes consigné dans les nouvelles étrangères t
Ancône , 8 octobre 1804.
« On annonce d'Ithaque, de Zante et de Céphalonie , que la destruction totale des flottes turques et ^^ptiennes a été célébrée par de grandes réjouissances en
lÊotét. te* liëros gVec8 Dnrdéjà livré trois batailles aux kaiàun ; après avoir brûlé , pris on coulé à food cent batimeos ennemis de toute grsfndeur , ils ont enfin rèosni iucenAerla plus be^ et la é^tiière /régate et Mehemed-Àli : elle avait k fiotû le fils de èé pacba ; i'sfflin! Ismaël Gibraltar, et«n packa d* origine francise; qai avait adopté XisUunixntt r ik ont v6nla échapper à fiaeento de la frégate en passant sur une autre ; mais ils' tombèmit entre les mains derCîjecs qui les ont conduits en trionpbe à Napoli de Romanié , ainsi qîi'nné frégate , ■ne corvette et nn autre bâtiment chargé de huit millions de piastres tnrcs : dans^h^second combla de Rhodes ks Grecs ont pris trente-deux transports , tant égyptiens ^etnrc» ».
^axUe if jiug^èourg, y wWCoi^Xxt^ r'^i oçtob. iSa4.
(5i) pagfi i5o.
Cjnégire, soldat athénien, api'^s avoir signalé son cour^ à la bataille de Mai^thon^ poursuivit.les ennemis jusqu'à leur flotte ; s*étant attaché de la main droite à l'un de leurs vaisseaux, cette main fut coupée ; il ressaisit aussit^C le Taisseau de la main gauche /elle fut abattue d^ùn seul coup ; il s'attacha alors avec les dents an vaisseau ennemi et n^en fut séparé que par le coup mortel.
^o)' page i5t.
tnût2aÛ,capitànpadu, gvàndattiiral ièdii SèiiUH , éiait Calabrois , il avait' été etilevé cfe ifon p)iys par'Dragilt';
Le mot turc rais «igoiûe fapitai^e de Jrégaite, de galère çu de yaU^eav. , , .
Sou^ le niêm^.^ifh^veur et à U même épo<iiie, tandis (p*U|aczi||i .cpim^iii^d^tjaj^lte, tta AiliaDais commandait 1^8tro|ip^9 de .terre ;poi|r l'e^péditioo d'Afrique. Cet Albsifuis était Si^im pacba i^ï^ 8e|jQgr^pj[v9içiir«a«tear8, e][itre autres Si^gr^do , av^it une ressemblance tellement parfaijtei avec le (i;^^r4ifnl ,d^ Gfaitvellé , qpi'R nj avait que l'habit, la profession,, et )ç pajs^ qui pussent empêcher qu'on lies prit l'un. pour l'antre.
" (55) ^puge xii: "
'<! '.' r , ' f l'it..
Barberousse , amiral ottoman, entra en iSSy, avec sa ff^tte , composée de soiiante-dix galères , galiotes et flûtes , dans les îles de TArchipel qui dépendaient de la république de Venise. Il conquit File de Scio, grande, mais peu peuplée ; celle peu considérable de Patmos , où Saint-Jean rSyangéliste écrivit l' Apocalypse pendant qu'il y était relégué ; Égéna, possédant un poste commode, petite, mais très-peuplée | et d'où les Turcs enlev>èrent six mille esclaves ;Nio, d*une étendue de quarante milles et qui a a pas d'animaux vénéneux ^ celle-ci était à la maison des Pisani ; Stampalla^ à celle ^es Guirini ; Paros, d'une étendue de cinquante milles de circuit, célèbre par ses poètes, l'excellence de son marbre , et pour les précieux restes de ses bâtimens magnifiques, appartenant à la famille des Veyi^eiî^ Cette djçjri^l^re.dçy^lt :^^)??*'^ ^^^^P» P"" droit de suçcessi^n^ à Bernard Sag^edo , qui^jj rendit en personne pour la défendre , et qui y soutint pendant plusieurs
jo«n, les ittaqnet des infidBes, malgré l'Iaégalité dtt ses forces, et jnsqm'i ce qné, les munitions de guerre lui ayintmaaqoé, il fntcoatraint de se rendre à disciMon. Llnstorien Sagredo, qui a écrit rhistoire ottomane, desceadaitde ce Bernard Sagredo.
enserrons qu'à Fépoqne où les Grecs de TAftihipél tonbèreot sons la domination des Tares , ils étaient loin d'être Iworenz sons la domination oligarchique de Venise et des seignenrs de ce pajs, qui n'étaient pas moins Titres pour eox qae les Tares ottomans. Gda explique pourquoi ces* contrées grecques restèrent tant d* années pûnUes tiijeftes delà Porte : elles n'avaient rien à regretttr de leur position précédente. Mai» aujourd'hui si les Greci yenlent rompre leurs fers , ce n*eA ni pour être ttdnes de 1* Autriche, qui s'est élevée sûr Venise, ni àe la Rmie , mais pour être libres et indépendans comme irais aacétres, et peut-être, s'ils devaient reprendre des fof , par les motifs que nous avons détaillés ailleurs, ivéféreraient-ih encore le joug sévère des Turcs à celui desfourememens oligarchiques absolus et à privilèges.
,U marine anglaiie a pria lejçaigde sapérionté q«'a*- ^ en précéd^mine^t ep Europe )a, marine ivésiilieQ^w QtMid viendra l'épp^« de la aupiématie Ae la France nîwml Ceat l*a(ttf»it6 et 1^ désir d'ua ben FriAçaisi
nû cnmbipfi. ^ ieiB|M eat éloigné c, laFainte m {>e« de •anae^etson/iplèmejBAr^ipif iM9.QO|i|rilHie|tasiàla dér telopper. Toute la considération se porte sun l'armé^ de
terre , il en est accordé bien moins au service de mer. Les lois et règleinens assignent aux officiers de marine, aux soldats et marins , des traîtemens modiques , et ces brares , exposés aox dangers de la mer » anx privaltons les pins grandes et de tous genres peiMlanft de longues années i n'ont » en définitive , que des pensions bsca audessous de celles des troupes de terre.
L'intérêt de la France lui prescrirait de changer son système maritime « d'adopter .celui de ses voisins, de traiter sei marias comme TAnglelerre traite les sien» ; alQss elle les vernit s'augmenter et se livrer avec zèle et ardeur à cette partie militaire. £n Angleterre le simple marin qui a servi le nombre d'années prescrit pav les fèglemens , qui a été blessé ou mis hors d'état de service , rfçoit pour sa vie une pension fixe suffisante pour lui assurer une existence convenable ; les soldats » manns et. officiers de tous grades ^ ont des pensions proportionnées à leurs service^ ; et , lorsqu'ils sont en activité , on veille à ce qu'ils soient bien nourris , bien vêtus , de même qu'à l'appUrovisionnement des vaisseaux.
Le gouvernement anglais donne presque toujours earte blanche aux commandans d'escadre ; ce pouvoir , pour ainsi dire, illimité y augmente leur considération , leur impose une grande surveillance et excite leur émulation : le capitainfe d'un vaiséeau de '^èri'è 'anglais est dëj& un homme impmtant ; et 's6n rang, dan» fespvit de ses <SOTntiiatriote8 , lé.plaee au-dessus xFun gét/éfd dek troupes de terre. Yoili pourquoi les (ommsindans de Vaisseaux de guérte anglais en imposeàt dans les deux moddes». alors que Ton y'fîtft peu d'attention à ceux des autres pays.
(35) page i52.
Ce fut souft Sébastien Ziani , doge de Venise , que s*é taUtt U cérémonie d'alliance dn doge avec la mer Adriatique. Cette singulière coutume vint à la suite d'un combat nayal gagné par les Vénitiens , et voici ce qui 7 ^nna lieu.
Le pape Alexandre m, persécuté par l'empereur Frédéric Barberonssty se réfugia à Venise , et s'y cacha sous l'babtt d'un simple prêtre. Là, un Français, nommé Conniode , le reconnut un jour (|u'il- était en prières dans lae égUse : il alla en prévenir Sébastien Ziani , qui alors était doge de la république. On rendit de fort grands {umneors à ce souverain pontife ; et , après avoir inutilement envoyé des ambassadeurs à Barberousse pour rengager à donner là paix à l'Italie çt au pape , le doge moota comme commandant en chef sur les galères de la république, le 7 mai 1177. Les Vénitiens remportèrent Il victoire ; alors la marine anglaise n'existait pas , et ils avaient la suprématie sur mer. Le pape ,* pour reconnaître les services que la république lui avait rendus , donna BD anneau d'or à Sébastien Ziani, et lui dit : Hune annuhtm accipey et me auctore ipsum nuire obnoxium tibi reddito^ fiod ta tuique successores quotannUstatuto die servabitis^ ut (mmis posteritas intellîgat maris possessionem , victorim jure nstram Juisse , o/^ue utiuxorem viro illud reipyblicce vemdœ subjectum, »
Depuis lors , en mémoire de ces paroles pontificales , ott célébra annuellement l'alliance du doge de Ven^e avec la mer Adriatique.
(36) page i53.
Voici ce que rapporte M. RoUîn sur la marine des anciens :
« La Grèce» en général » ne s'était point distinguée de bonne heure de ce cpté-U ; ce fut Thëmistode ^jui» perçant dans l'avenir et pressentant de loin ce qu'on avait à craindre de la part des Perses y tourna tontes les forces d'Athènes du côté de la mer, équipa, sous un antre prétexte , une nombreuse flotte , et , par cette sage prévoyance , sauva la Grèce , procura k sa patrie une gloire immortelle , et la mit en état de devenir bientôt supérieure à tous les peuples voisins.
» Pendant près de cinq siècles entiers , si l'on en croit Polybe , Rome ignora absolument ce que c'était que vaisseau , que galère , que flotte : uniquement occapée à soumettre les peuples qui l'environnaient , elle n'en avait pas besoin. Mais la nécessité de résister aux Carthaginois , de s'opposer à leurs conquêtes, et le désir de leur enlever l'empire de la mer, la fit songer à construire une flotte , à Téquiper et à aller attaquer rennemi tnr mer. Polybe nous apprend une circonstance qui nulle part ailleurs n'est marquée si clairement , et qu'il nous importe extrêmement dé savoir , c'est que chaque galère de cette nouvelle et première flotte romaine portait trois cents rameurs et six vingts soldats. Combien fallait-il de place pour les agrès d'une telle galère, pour les magasins des vivres , pour le réservoir d'eau î »
( Abrégé éU tSistoire ancienne de M, RoUin , par tahbe' Tailhic\ tom. 5, pag. 5i4. Neufchâtel, 1776. )
Les gomrememcns sagef doivent agir ivec pradeace et modéralioii dans les goerres civiles : telle fàt la politique des Romains y «pil n'aocordldeiit pas l'honneur do trioBplie an général qni avait combattu et vaincu dans ces sortes de guerres. Ce adnt les gonvememenf inlia-> liëes ou les généraua impmdens qui se conduisent avec violence et ressentiment : le temps et la lassitude calment fins les. espito que le sang répandu et la dévastation. Sk la prudence n'eût pas dirigé les opérations militaires des généianx (rançais de la répuUique, et surtout du Wave général Hoche-, on aurait exterminé tons les Vendéens et détruit entièrement la Vendée.
(38) page iSg.
U paraîtrait que le divan a donné des instructions an pachas pour ménager le sang des Grec^ , car les journau étrangers nous ont appris ç^xi Abbolubut , pacha de Salonique , qui a fait assassiner, Vannée deraière , fdnsienrs familles chrétiennes dans les provinces de NimUAy a été exécuté par or^ du sultan ( c'est-à-dire dn divan ).
D'autres nouvelles étrangères ont également appris ipie le divan a donné dçs ordres très-sévères aux magistrats pour snrveiUer la sâreté générale et individuelle des Grecs qni sont étaWs en Turquie.
(39) page 160.
• Les nouvelles étrangères ont fait savoir que les atro,
cités commises par les troupes asiatiques sous les yemx d*un capitan pacha ayant lèté connues ile la sultane Fat méCyvsœur.du grand seigneur , qut.poiiédait son sipanage, dans l'île de Scio , cette sultane indignée adressa d'instantes prières à Teniperéur son frère peur la ponition de ce chef féroce » ce qu'elle eût obtenu , si ce monstre li'eût pas eapié sa barbarie par \^ juste vengeance de» Grecs ; et tandis que certains Européens trcs-dviUsti^ mais plus que Turcs d'opinion , semblaieitt applaudir au malheur des Grecs , une princesse turque pleurait an: teur infortune et en poursuivait la vengeance,
(40) paçc 164.
Le prince Eugène de Savoie , général autrichien , gagna les batailles de Zanta , et de Péterswaradin , plutôt par ses gnfnds talens militaires , que par la bravoure de son armée , surtout la dernière » dans laquelle les Turcs perdirent selon quelques historiens , trente mille , et selon d'autres, douze mille hommes. Ce général présenta la bataille aux Turcs sur un terrein très-avantageux à son armée dont la gauche se trouvait défendue par des marais profonds, la droite par des hauteurs tnapraticables, et dont les distances entre les différens corps étaient coupées par des ravins et des tranchée^. Le feu continuel et à bout poitant des bataillons et escadrons ,
ent bteatôi pénétré les troupes nombreuses et flottantes des Turcs. Les difficultés du terrain empêchaient l'emploi de la moitié de l'armée ottomane, qui était dispersée et diftcile à rallier.
La Ibogae et l'orgueil du grand visir Coumonrgi ocoasÎQiu la perte de cette bataille ^ il voulut mépriser les talens militaires du prince Eugène , et ne craignit pas de le combattre sur le lieu le plus dangereux ; ce grand visir était natif de Toscane.
ta place de Temiswar tomba, quelques temps apfès, au pouvoir de ce prince ; mais, par l'effet du hasard , et pour ainsi dire, loin qu'il s'y attendit. Ce général , dégoûté par la résistance des Turcs, par les ravages de leur batteries , et par les plaies continuelles , songeait à lever le siège , lorsqa'il vit arborer le drapeau blanc : la garnison manquait totalement de vivres , elle était encore assez forte , le général autrichien lui accorda tous les honneurs de la gaerre.
Mais la bataille qui eut lieu ensuite devant Belgrade est celle qui combla de gloire le prince Eugène parce qu'il fut vainqueur de l'armée turque commandée par JsUhi Âli grand visir et que cette armée était plus nom- Iveuse que celle des Autrichiens. Les annales turques en coc viennent, mais disent que c'est la seule foie que les Aotricbiens aient gagné une bataille avec un nombre de troupes réellement inférieur^ ou même égal aux leurs ; ils payent un tribut d'éloges au prince Eugènes sous le rapport du talent militai^ et de \k bravoure.
(il) page 164.
Belgrade est la clef de la Hongrie : cette place est siinée fur une colline. A son sommet une ^dtadelle com> maxide la ville ; le Xavt et le Danube réams baignent sa base. Belgrade est très-peuplée , les mes sont étroites ; on y mar^e preéqa*à rabï^i de rifotempérie de Tair , an moyen de grands arbres plantés à ^lkt>ite et à ganche ; il s'y fiiit un commerce considérable ; le Dannbey le Lave et d'antres rivières , amènent et Ibnmissent de tootM sortes de marchandises d'Europe, d*Asie et des Grandes-Indes^ les magasins immenses de Belgrade.
(4^2) p€lgO 166.
Les mamelucks , an temps des soudans , étaient des esclaves pris dans la Gircassie , la Pologne et la Russie » ces troupes avaient nssez de rapport avec les janissaires , ou , pour mieux dire, les janissaires ont été créés d'après le système suivi pour la formation des corps de mamelucks , mais avec une oiganisation infiniment meilleure. Loi 'uns et les autres autrefois étaient exclusivement coHiposés de chrétiens. Les mamelucks étaient donc l'élite des jeunes chrétiens les plus adroits et les mieux ftdts que les Tartares , après les avoir enlevés des états ci • dessus indiqués , embarquaient sur des vaisseaux pour Alexandrie : on les vendait au SQudan du Gaire , qui les faisait instruire dans Tart de la guerre ; lorsqu'ils savaient manier le sabre , tirer de Tare y lancer la za-
gkje , monter à cheval , et faire usage de tontes cet aimes ave promptitude et adresse, en faisant faire an ckeral les manœuvres nécessaires , alors ils étaient admis dans la garde ordinaire du prince ; on leur donnait «ne paye asses forte ; toute leur fortune avenir dépendait de lagnerre : c'est pourquoi ils s'appliquaient uniquement k s j distinguer , par ce moyen -ik pouvaient parvenir par degrés aux divers grades militaires et monter au premier nmg.
hes avantages accordés à ce corps portèrent d'autres dirét^ns à se présenter pottr y être admis volontaire- ■lent y après s'être faits renégpats ; en effet , ils y furent accueillis : l'espoir de s'élever aux premiers grades , sans nattsanoe, lesentraînaît. Politique adroite de ces nations Bon-civiHaées qui attirent à elles , taudis que les autres les repoussent, tous ceux que la naissance n'a pas favorisés.
PkrmI le grand nombre de ces jeunes renégats qui firent fortune , après s'être mis dans ce corps , on cite un matelot espagnol qui , par sa bravoure , son esprit et son adresse, se pla^ si avant dans les bonnes grâces du soudan, qn'il eut part dans ses conseils les plus secrets , et fut son ambassadeur à Venise , et ensuite à Gonstantinople.
Les lois militaires de ces corps de mamelucks, .ainsi qœ oelles des janissaires , permettent aux enfans dç succéder aux biens de leur père , mais ne leur donnent aucon droit d'entrer dàûs le corps, ni droit à aucun des honneurs militaires accordés aux pères ; ces avantages sont restés et restent personnels à ceux qui les ont mérités. Aujourd'hui , il n'y a presqn'aucun chrétien , ou natif chrétien , parmi les mameluks.
(43) page 168.
Si Forgueil musulman , fondé sur les forces de l'empire , empêcha les Turcs d'implorer le secours des puissances chrétiennes , celles-ci maintes fois eurent recours aux Turcs.
Puffendorff cite un de ces traits historiques , le i^oici :
« Andronic et Emmanuel Pakologue , cberdunt à se dépouiller mutuellement de l'empire, le premier alla implorer le secours de Bajaaet , et lui promit de lui céder en ce cas la ville ^e Philadelphie , avec on tribut tnr nuel. L'onde, qui était bien aise de mettre Bajaiet dans son parti; et plus en état de lui tenir ce que son neveu lui offrait, fit aisément pencher la balance de son côté , et ne fit aucune difficulté de lui présenter un tribut de trente mille ducats par an et de le mettre en possession de cette place. Les habitans refusèrent de consentir au honteux sacrifice qu'il faisait de leur lir berté. Cet indigne prince fut obligé de les assiéger et de conquérir leur ville p^r la force avant que de la livrer aux infidèles.
» Bajazet réduisit aussi les Bulgares , et tua leur prince de sa propre main dans le combat ; de là il sonmit l'Arménie ; et, repassant en Europe , saccagea cruellement l'Albanie et la Bosnie. L'empereur SigisiiKMid,qtM était pour lors roi de Hongrie , résolut d'attaquer les Turcs avant que leur puissance se fû|t plus affermie dans son voisinage ; il assembla une armée de quati*e-viDgt mille combattans dans laquelle se trouvait un graoci
wmhrt de Ffinçuf ; il te tenait ti sâr de la victoire , qa il lui échappa de dire'iju'il ne craignait rien , et qne , quand même le ciel tonberait , les lances de sa cavalerie tdbtient ponr le soutenir. Rempli de ces espérances flatteues, il 4ila aMiéger NêcopoU; Bajazet fondit snr Hh tOQtià-cosp, attaqm l'avant-garde composée de la Aeiff de la noUesee frai|faise qni , n'étant pas bien seceadée , fut aisément enveloppée et défaite , malgré sa nleur, far le grand nombre des bari>ares.' Les Hongrois éÊnyég prennent la Mt»y et le vainqneinr taiHe en piècet^n grand noii4>M defajwds , Sigismond loî-mèitie t bien de la peine à se sanver dans un fkéle esqnify etc. «
( Iniroduction à V Histoire générale de V Univers y tom. 4t pag. 44^> édit. d'Amsterdam, lySa.)
(44) page 171.
Sar la prise de Gonstantinople par Mehemet on Meii€metn, voici ce qu'écrit Yokaîre :
«Un moine grec, un moine latin , écrivent qne Mabooiei II a livré toute la ville de JConstantinople an pOUge , qu'il a Brisé lui - même les images de Jésus-' Chri^\ qu'il a cbabgé toutes lés églises en mosquées, flt ajoutent , pour rendre ce conquérant plus odieux , qu'il a coupé la tête à sa maîtresse pour plaire à ses janissaires, qu'il a faitéventrer quatorze de ses pages ponr savoir qui a eux avait mangé ud melon. Cent bistoriens copient ces misértbleé fables , les dictionnaires de l'Europe les répètent. Consultez les véritables annales turques
La Bythinie , qui 8*étend le long des cotes de la mer Noire jusqu'à la Propoutide y présente des sites délicieux
et pittoresques.
Sultan signifie prince : ce. titre est; donnée non-seule* ment au prince régnant ^ mais à, tous ceux de sa race;^ La seule différence entre Fempereur let les princes ^es frèfet, ses oncles ou ses fils , c'est que le pfien^i^ est appelé Sitltan sans qu'on ajoute son nom , tandis ^e P9nr les autres on dit sultan Bajazet , sultan Musfapha, etc.
Les filles et sœurs de l'empereur conservent le titre de sultane , même quand elles sont mariées , et l'on appelle également de ce nom toutes les fçmmes choisies par le sultan y dès qu'elles ont des enfans de l'un ou Tautre sexe.
(5 o) page i85. ,
Les princes mahométaos ,^çt souyen^ rf^qmpensé le ^ent de ceux mêmes qu'ils appelaient infidèles. J'en dte un exenkplç sur une foule d autres.
Le célèbre Maïmonide ( Moïse } , rabbin du i a*, siècle, l'un des plus savans hommes que la cation juive ait produits, était né à Gordoue , en 1 1 Sg ; il étudia sous les plus habiles maîtres, et en purticuKe^ sous Avertoës. Perfectionné dans les sciences et les langues, il passa en Egypte et. devint protégé et fttédedù du sàltan' pVès duquel il eut un grand cré'di^i
11 mourut coittfalé dé gloire',- d^onnedl^ et de ridiesses, en 1209, à soixante-dix ans, laissant plusieurs ou-
^mges en arabe et en hébrea qni acqaîrent tant de réputation à ce rabbin , que les Jnife l'appelèrent Va^le des docteurs.
(5t) pagt i85.
Bajaxet II est on des snkans qui se sont occupés des sdencéi ; TOtci ce qae dit Sagredo à son égard :
« B^aset D*anndt -pu se résoudre à arrêter les progrès de ses arttiées , si la gontte ne Teèt arrêté Ini-même. 11 avait Tespnt aussi irigonrenx que son corps était faible ; accablé d'infinnités , vieilli dans lés travani , il ne pou- Tait plus supporter les fatigues de la guerre, et il s'appliqua à de»«utreprises pacifiqucê ; it rétablit les murailles de Constantinople , qu'un tremblement de terre avait renversées, s'attacba à l'étude de la médecine , et prit plaisir à se faire expliquer Averroës. Cette tranquillité déplaisait aux troupes : elles voulaient que leur sultan fût ier et ne se souciaient guère qu'il fût savant. ^
{Bistoire fie C Empire ottoman de Sagredo , tome i*'. , page 352. )
Les Turcs ont continué à attacher peu de prix aux sciences que leurs sultans pouvaient acquérir , et peutêtre n'ont-ils pas tort. L'histoire des nations montre rarenent des rois savans qui soient en même temps bons. giterriers et bons administrateurs. Il laut pourtant en excepter le grand Frédéric , qui fut grand guerrier , habile aMlministrateur , et prince éclairé et savant.
(5a) page iW.
Les courtisans en Turquie croiraient se déshonorer de porter la flatterie jusqu'à imiter et reproduire en leurs personnes les défauts corporekde leur mattce. Cepcod^nt des exemples de cette, fbiteneiasigneont<été donnés dans tons les temps. Les courtisans d'Alexmdre pentiiiaient leur tât^ à la manière du conquérant ; ceiu de Philippe , son père , s'appliquaient un handeau sur un lail y depuis que ce prince en arait pe|4u un dans une bataille ; les courtisans d'un certain duc de Saxe se faisaient un gro# ventre, parce que leur mattre en arait an démesuré.
(53) page 187.
Presque tous les empereurs turcs , à l'aide de traires* tissèmens, parcourent les mes de Constantinople, pour s'assurer par eux-mêmes de l'esprit public , pour prendre connaissance des abus qui s'introduisent à la longue» pour les réprimer , et savoir ce que l'on pense de la gestion de leurs ministre^ : souvent les plaintes d'un homme obscur , lorsqu'elles étaient reconnues fondées , ont suffi pour. faire juger el oondamner de grands dignitaires.
Ottfl^an II, dès sa jeunesse, parcourait ainsi les cafés, les marchés et'pla<:és publiques. Choqué du nombre de î'ens ivres qu'il rencontraity^t parmi lesquels étaient toujours des janissaires , son zèle l'emportait quelquefois jusqu'à se découvrir pour les faire punir sur-le-champ .
sa?
n faut remarquer que ce n* est pas seulement le vin qui est défendu par la loi , mais a^ssi toutes les liqueurs fer* mentées qui peuvent donner l'ivresse. Sous Mahomet lY, on voulut introduire Tusage d'une boissoQ afipeiée i^asely faite avec du gndn de mil , sous le prétexte qu'elle n'é-> tait pa» défendue par le Corao. Le kaSa qui était alors; cbacgéde la police des rues de Constantinople et des caba« rets tirant une redevance de ce breuvage le favorisait; mais il procurait aussi l'ivresse , et bientôt les rues de .la fapilato furent jonehées d'ivrognes. Le nraphti, Tuléma firent dec rJkontiances an sultan sur cet abus , ^i crois* tât chaque jour. Le divan s'en occupa ; le kaia fut con^ damné à être étranglé, pour avoir favorisé cet abos et s'avoir pas surveillé la police des rues.
Les Turcs pensent que l'vsage du vin poneraic obts eux à la déhanche) an crime, etdétruirale k» mœurs.. Gé- ■éralemeot ils sont s(^>res ; les gens affés f t le peuple prennent beaucoup de café et de glaces ; toutefois on vend du vin, mais seulement chez les marchands grecs et arméniens ; c'est sous la dénomination de vinaigre pour U sanU\ que beaucoup de musulmans ne se font pas scrupule de l'acheter et de le boire. Les gens riches et les grands éludent de là même manière la défense , mais en secret; on ferme les jeux à cet égard, on ne les ouvre cpie sur les excès.
(3<) page 189.
Noas avons dit que U charte turque refuse sagemeut sa souverain le pouvoir de disposer à songré des pays conqais, parce qn*en effet il ne semblé pas convenable que ce qui s coûté le sang et les trésors d*un peuple, puisse être sacrifié arbitrairement par une seule volonté. Cependant cet ai)us du pouvoir remonte aussi^ haut que la puissance absolue. H eut lieu^même sons des chefs de Rome , encore républicaine , mais corrompue et dégénérée. Marc Antoine donna le royaume de Gappadoce aux deux fils de Glaphira , épouse d*Arehélaus grand-prètre de Bellone^ pour prix de sa beauté et de ses faveurs. On vit aussi, sons l'empire , des royaumes conquis aux dépens du sang français, réunis sous la domination de femmes, au grand scandale des peuffes, qui se voyaient livrés arbitrairement.
(55) page 190.
En Turquie, comme dans les pajrs oi^ientauX) tout le monde se tutoie ; on tutoie même le grand-seigneur , soit en lui parlant , soit en lui écrivant , sans que ce mode de langage nuise au profond respect et à la vénératibn que Ton a pour lui.
On n'y prodigue pas aux ministres et anx grands , les mots fastueux de grandeur , de monseigneur ^ d'excellence Cei titres sont inconnus en ce lieu ; c'est à Tempereor seul que l'on donne le titre de hautesse , les autres granis sont dénommés» quand on s'adresse à eux, par le not fà
désigne leur dignité, tel ipie ¥isir tmêm , grand vitir , pm- €ha y aga , eêe. ^
Dans nos pejs civilisés, les quakers seals tatoîent ainpi qne les Tares. Fransnôrt eu Frannrerl (Richard), parti«> tan prononcé de Fox, fut un des aélés de la secte des quakers ou trcmblcurs ; il composa un livre pour prouver qu>n s' adressant à Dieu, aux rois et à chacun , il fallait se servir du mot toi singulier et non du vous pluriel.
Quoique , d'abord , cette manière de parler parût étrange et incivile en Angleterre/elle ftit adoptée |)arFoJL et par tous les quakers , qui, depuis lors , tutoient tous ceux à qui ils parlent , même le monarque anglais ou les princes.
William Penn qui jeta les fondemens de la ville de Philadelphie , dont le hom signifie ûmitit fratemetle (*) , était aussi de la secte des quakers.
Cette secte, dent les principes sont humains et paci^ iîques, prit naissance en Angleterre, vers le milieu dn siècle dernier. Elle n'admet que le culte spirituel et intérieur, et sans ministres ni autels ni cérémonies religieuses, et n'a que des professeurs de religion , des deux sexes ; die défend de porter des armes , soit pour attbquer éoit pour se défendre , rejette les titres fastueux d'exoeUtnot et même certains signes de politesse qui loi paraissent de la bassesse. On distingue les quakers par la simplicité de leur -vêtement : leurs habits sont sans plis, et leurs grands chapeaux rabattus sans boutons.
Si leur loi qui défend toute arme meurtrière devenait
(*) Cette ville justifie son nom pur ITaccveil flattear qti'jr reçoit maintenaol le g<f«éral La Fajrette.
et inexorables ; et , s'il advenait , chose ij^iossÂbU; ^ 4}#e iqiibl(|iiA«ODg«èt auprime rA4Qplit:.«prà» i^ ioU^ «ié- 4iiBMm, il p«fukti[|il«)i«c.^««l^ifte;r4Uoapnep4nele pofa de £flc.'Ailîaatev^iMift}ii*il empéch^ra^ûtl^ n^a) 4e &'^ecti}«r.
..Pr«^«ie to^ les pei^pUs orifo^^^iu . qui avoisinent )'£prope ae tfcmt oDtf?«rt la ^Utç d'une espace 4e lH>iu)et de farfBPs wariées> apor^oiçhant du tarh«o ; mais Axfomi^ j>réme du iorbaa turc j|pe fut j^^ise eu ^sage'^ue du temps de Mahomet II, après la prise de Constantinople. 'JLeaTHCOB fireut allnsioa, pat c^^rCpi^Çur^ spUériqne et psrr Mr.h«p,deqni Teuvliroune, ^U,roi^dei^.de laterj^ dont ils prétendaient se rendre maîtres par leurs armes ;. car, au .iQlups .dç leu^f . cQiKpi^s , ils u>^pi|i4^(^t>rîeu moins qu'à lu >BK>uarfi)4« uiHY^rf elle.. .,
1' te aultBB ftotuel Mahmoud a,, ^îMOf ufi qtrf^cièce ffrowiùttcé 6t4u |p^ie. % jugep^ ni s^,faciUtéfi -uik dJBgré de /SOU wéril^ » ^^ «ans n^ p0mif>JH coouaiUf ,* WÊeâs remarquons que JAmAÎs empQtbur. tuvc ue s'est trouTé/dans une position: plus diffidiU» qu'ilaétéattafué successivement par les PersfSi, les Gi^cs. , et pi^/^mU par àa Sainte- Allianoe.. Néanmoins, tnl^lgcé ses revers et Iji faiblesse de sa marine , quj rempêche_ de s'opposer ^ux succès dq^. Grecs, la politiq^^e dç cq si^jLUu et de son divan n'a pas fléclû ; ik I oUt r«^)^ . a\«« hauteur Ic^
ultimatum de la Russie et l'ont menacée à leur tour, ne craignant pas de blesser son amlâusadenr, en lui témoL gnint des soupçons assez injurieux pour qu'ils devinssent les motifs d*Kne rvpitnre. ..»..;.«
Ce fonce a donné phnieuis 'J^fttti^êcfupijk et^Amans reaiarqiiaUes , entre autres, un firaum^piMir pnAiliièl* Xb lue et les h^jjjljbgnifns d pi; et, 4>«pijt, fteigkçUEt; la guerre actac^e ^ un autre qpk preqcrÂtfi^air fe^m^ jiUr vt^ ou cKré^ienneS' de Ç;ous|f^ltinpp)p )4u9 /le 44<9Pce dans leur u^e^ un Çrootan pour acpor44r flAe ;MiaBiatie entière aux Grecs qiM4éposecqAt l^]i|nn«pf^ Ifaisoe.^ c|t plus reman{uable , ç c^ i^ti^-ne^rif , j^ déc3*qt io^
pénal , en vertu duquel des, dépufé^ 4?* P^HP^sP!^-^ dire de simples effendis et opciers des janissaires et des tpahis, sont appelés à siéger an divan. Ce chef d'un état à formes despotiques appelle des fractions de tous les rangs , de tons les intérêts , à l'honneur d'être au nomhrè de ses conseillers. H fait ainltfl un p'as' vei*s les lumières du siècle, et^ va aussi loin^ que rextenslon de sa poissaiicele luf'péfUiette. Cette innovation favorable jsigàSIéra d'antaibt pliis ce règne , que d'autres pays civilises reculent devant les lumières nièiheà.
11 estjiiste d'ajouté^tljifg les chrétiétis établis à Constantinople, ét-aùtres Héàx , auraient eu aussi à redouter ie b^tîsii»e.JnWNAlbHal/||alisrieir«n«snves énei^giqueft et «êvères ii)^,le suhan a fait pi^ndre , ^i les ont gal^ant^ îiip(|aà««9e^ur; et tln^isr/fi^â dv mup^ti â'pntN^l^ftMiit altt^ué tai dféfakes i^es.Turcs à-lajiistic^dlMfi^, qtp Ipnfât les exoèt âftienx eoiuinis par4ef malkunétaaÉ d'Anne sur des Grecs désarmés , sur des femmes et des en fans.
.5.i(58) page, ivi- .
Il est à remarquer que les empttvvrs tares sont les seolfi ftrincei. en £itn>|ie -«pit nete^oi^^efetpts ufte o^nirpnixe^o ^îg»6'lde MUveraioeté:> '
■ Uft Irtf^Z* , gage tie victoire et de force ; leur eét remîs en gréud eét^tnénkil ^èmnie t9lti^ftmmt''dé'Ieur soa- *¥€t^metè *et èé lëuf pmàsànce. Ce sàbre^ i-euipbAe, -pour <Mt fhHQCéà, U 'eotrroïknê mpérnde ; c est le même ^i Mrlna Jaâis'OftômatïI*'. , nndès'fdndàtéut^ de l'emp^';'il 4. yiâssé^ depuis à tous ses sttcccssears , et fot -pour tous :«&' . oIi|^ dé véA^nhtioix'.
(59) page 191.
Les Turcs appelleijit les hm^raLii^f mamassi on mut miassi, PaiTniles plu? pompeqsiS? ..qu^i^s ^|ent c^ébréei, on cite cellçs qu,e Soliman, II ordQnA^,,poi|Lr son ^-jB délivra un grand npmbre t^'e^^^ycsde ^'«1^ et «^^l^rf^ sexe et lear donça^eauooup d.'f^*gejiuX^4f, ^anstr^irç»^ cette occasion, i|pe aupcrl)^ ^o^c^ép,. ^inst S&^xï!f^i"W^^ école publique ,.çt une medre^se,i$\\ séi^inajre. .
Pour expier eneore tl«v£antage let foutes de §on ^,"3
ordoiuna de réciter, ea fiarme de prières, leOorao et
itous lefthjmnes pveiUE ^'ils appellent %ebmr'mïxefher,
if» nyntH'pHs djps Hébftux, qni les nomment tephtr
thihilimi «est ce qae nous appdons le livre desF^nmes.
(6o) pa^e^ ijjt.
QuAd 1» ■âftiliiittideto^e pitéïèntètît (vottr H^ tdmît à XiM^fuM éa Mlttn , ils doî^iit'ciâitt*k*'^^pé« 'ëH m' pftmœet raékhè àV«tit lebr entrée an 'ttàlab' «hk sèÀU." M. deFerieUes, «mhaMadear de ^raàce 'pi'èli Bftfstii-^ plu n, tjant 'voida cdnseli've^isi aïentié, flfutiosiittié^et ne fil t)o2ntA4iM devant le ttidtf^tïMrbl '
Cet ambassadeur ' voulut s'eîcuser prè^* du griind-visîr/ en disant que M. de Chateaunèuf. un de ses préd^^cesséurs,
avaîl écrit 4 son souverain qu*il avait été adilns à T/iu-
-, ^ i<»,^»4rt^><i «j j j " • , • I ' ' ■ **!>
«ienee du sultan Tëpëe au côlé. Le grand-visir lui ré-
pondît, en jonant sur les mots, que cela ne 1 étonnait
pis; car les ambassadeurs , dans les rapports qu'ils tràns^ nettfDt ii leurs souverains, faisaient de^ châteaux en Espaptè^ ainsi qu* avait fait M. de Châteaunetif.
Deux raisons motivent cette défense de se pr^sentef^ ^nt le sultan Tépée au côté : la première est , .^\il^i ^H a été dit ^ (qu'aucune, arme , ,^l bbmme a^fOié^ pe peut entrer av ^épjX , paj» wem^ les g^nér^jff dçs jf^^^^ ttirei et spahis , les p?,cj[jas , left visiijs ^ ni même J,ea ^ dotoltan. ^ul ne porte d arme au sérail et devant l'e^n perear.
La seconde, relativement aux ambassadeurs, est, qu*en ootredecetjte défe^sej, fjm e(Bt;g4néjra\0^,4».pvofon4rps- P^ exigé des représentons des ej^mffi^n^^^ffvUi^nyef^ \^ P«»onnc du sultan, ne permet pasq^e,A:««^ti^gei> pius^ **ntctre armés en sa présencei . „ 1 ,.., .. .,,• ly îs
(fiO. P«gf ^9'*- T9pa,J» 4fi?gn^y^ ^,i,sottt fl^cy^^^^^^QtiiiM^iilioopie,
doivent igoater l^,/;^ umyifi^a^Qe 4^ WngM» fianfffm , italienne , et a^igUise : ^ ces trois langues aont tealQS Aàmises parla sublima Porte, dan^ les conférences dipiomatiai^es^ Les nutres ambâssadenrs , ceax d'Al\enugne , d.e Russie , sont tenus dç s** expliquer dans une de ces lantmes : £*e8t ordinairement le français qu'ils emploient, et quelguefois Titalien.
Ces drogn^aps sont des élèves du collège du sérail ; et. par le nomojre des langues qu'ils doivent posséder ^ on peut remarquer qu'on ne perd pas le temps dans ces cslfi^A" tbltes , niais' qu'on y ti'avaiUe plus que dans les
^T-«"«^to^'i lei p^Miàs et les amBaséadeurs étrangers pt^Méiit kMitliï^Ài^Vpùtir drôgm&ns' dés Grecs, qui firatf ont une ghindefiicUité ji^our parler plusieurs langués.
' (6a) /Mi^« 2o3.
-^DaMies Lettrés ïtemttadyMbiliagae sur ta Turquie , <^ fait 'eitt ràp^èrtë IBKrèmmeàt qu'é par tous les bistMims;'o*ëst'p6îtt'qteoi'ie Wois devoir mNen expUqner, ainsi que sur quelques détail todtfi^ës dans plusieun autres lettres de Fauteur.
M m'a^pnie du .témolgBftge de cotoninyge daits^Ur menn sMertiona relatives anx Torca ,' fMMscoi^'.à Piim » «omttieÀ L^Qdiies» il est one «orle d'a||ton^d'«|irèftj|^ qvelle on a j«gé4et nsages.de ce peiiple, fifemcotm^ par Boiu. Je citerai pkuieurt teaaaqmf» iafi<âeiM» iflf l'anÊem-, qui • aeconde qm^iqotiomuvoc les mstorieiia et 9ixjMgemrs ; maîa pMuqBoi faiit'*il,'^fopfé,parl*tnptrUak vcTÎlé q«e ie aie «tds împoaée •âanacettnnmge, 'qne|e ■^ile plnsievri endsoits toà^ milady j»^ toai]Te>'«à âoîà des faistorieosy. qa'eMejseadbliennoîtf nKonfé-ao'oêvey' pe^ aaiBier les aalons de Loodcea; .' .a
lAgalaittene Araoçaise bésî^ àjcéfiatei'fes DésksrdNiiÉe dise ; mais, comlBe elkr^atanlevrviêllea ap^pîictettmà'im sépsbliqoe dest0ttises,^^)edBUît4iiiaMi {HMièga, «t m'a de kn qoe HnpaiitBfle «érité.iD'lÉMe«iv,'9didéi}idf kw la dans «nés réçiu, ^ me Couverais en «oLdtm^ mwdt les siens , qni s'tëliolgfiQAtideeeUe siiiiyM^ c'est «loue anasi ope mesare âêièéfensè pdtt- iflè dto^ cnkper aur phisleiirs.fKMMr^aoïitradfetoiries. Léi'téni^ gnage de mikdy Montagne est mdntitlirle ; éWe^ 'i ihsi vu ; iu SMiltane m'a dit ; Je suis épouse d'un amba$Mdmp \ 00 ne p&mi rëpooive )i deé 'iiw»ts , ^é par* diss ivt^ns pérenspfecnnss'. • > * i' l >.
D'abord dans >la Icttl-e treùée^lroîsf èné ,4atée ;df ^odrifaople, il est dk : T étais étviiéâà dfmr^ chez iëpoàn d^ pmtd^vinr, Baeml^ecaîtiqimle visir'n^e&iK (|«^e>sd«l«(
Js, quand même , deptiîs qnd temps Viipouse U*iyA -visir aurait -eUe Tantof i^tion • ^u la imatniné d'inviter à dîner non-seulement une éSr^ngèire ansbânila^ drioe, mais Oiémeiane femaie turque ^ ises proches parentes exceptées f ^epvis quand leb harems des grands
4igiiiUftTC8 , ^ toiit-ite de ' ce faeittf'^MJcès? ancane lotre époase d'ambuindenrt ne s*ett targaée de cet toitei d^BTitirtibin , qui n^eétsent pêLS été réservées saiii doute p^VLV là seule ambassad^ict étAnghterrti aucune ne s'est tîrrguée d'être entrée dans le harem d'un grandrvisir, d'une manière que Ton pourrait appeler cavalière ( liiez la' lettre entière, tome II ) . Ne aait-on pas que , dans les idées et l'orgueil nmsulmaB , le sultan se dit et se croit i empereur des empereurs et rois de la terre , et que iob grand-^sir B'afetribtte le rang des souverains ? Ce grand dignitaire n'accorde ordinairement qu'une première audience aux ambassadeurs qui^ lui sont prétentés , pir le téis-cffeudiy ministre des YeUttons extérieures; eafoite ces ainbasisadettrs ne traitent plus d'ordinaire qu'avec ce ministre. Par uneraite natnielle de cette hauteur et cette fiecté mustdmaneB, tel épouses du graad*vîsir se donneat rang^d^soiiverainea^ et leur harem n'est poioft accessible au& apabassadrices ; d'ailleurs les usages turcs reponssenl cea .visiter d'étiquette d'une étrangère , et n'admettent mèmej^^ rarçmemt pour les. femmes , celles des proches parentef. /
Après le détail de cette-visite ; milady Montague dk r « Je lui fis mes remercimens , et , le moment après t K pris, congé ; je.fua reconduite de la snême manière qoe >'étftia entrée. J'anràis dèasein de retourner au logis; mais 1» daine grecque qui 'm'accompagnait, me fit entendre qu'aprèaœtte visite , il convenait. d'en £ûre aae à l'éppuèe du kaïa , que «e seigneur était le seoaad Ojffider de i'empire. »
Voici donc une seconde visite d'étiquette dans le hairem d'un autre grand , sans être attendue , sans ea
aYoir l'autorisation da kaïa ni de son épooie! MLbMly trooFe à s'extasier sur la richesse , les joyaux , et sortoot sur la beauté de la ravissante Fatime , qui « à son toUr , la fête Y la caresse , l'appelle à plusieurs fois tacllt sultane y belle suUane , mots qui dureot faire écho dans les salons de Londres ; ensuite , elle est encensée à genoux par niarque de respect /. . . puis elle se retire.
Dans one seconde visite , la belle Fatime lui avoue , trèM-mgâutmeni , lettre XXXIX^..^ qu'elle pourrait bien Ure fille de diréiien , parce que son père , qui était Turc^ bU disait en badinant , qu'elle n'avait pas la mine deire une petite Turmt , et qu'il soupçonnait sa mère chrétienne polomaise , prise au siège de. Cmienk , d avoir trouvé quelque amant de son pa^'S.
Une semblable conversation étonnerait et choquerait porto Qt où elle serait tenue entre de grandes Carnes , et sortoat dans une seconde entrevue. Que doit-on en penser , quand elle vient d'un pays où la rigidité des rs et des usages est telle pour les femmes , que leurs is les enferment pour garantir leur fidélité ? Un tel aves , même fait par plaisanterie , n'est admissible , ni dans la bouche d'une femme turque » ni dans celle de
M ènie lettre XXXIX*. , milady fait plus , elle va voir b soltauie Easiten , favorite de feu sultan Mustapha , et
dit t
« LsL sultane me parut être de très-bonne humeur , et
m'entretint avec la plus grande politewe : je ne laissaipas
échapper one si belle occasion de faire le plus de qnes-
taosa c]ii'il me fut possible ( il parait que -milady paHaii
JmciianetU le turc ) sur ce fameux, sérail y dont Tintérieur
estfi')iett €Mitiu.' YoM larvée oc ^î«e âh ehei non, f|»e Icf-dûttaB a couiame de jeter un mottckair à ht MÊé dodt il a fait diois ; eUe m'assura que c'était un cofUt JM àpkUsir. »
U ne saisit pas galant de répéter ces derniers mots, en pariant de la visite et de l'entretien de miladj Montague avec une «ultane ; mais on peut répondre avec asramnce, que cette version n'est point un conte , ceit un fait cioiMigné par tous les historiens.' D'ailleurs, le sultan , en jetant le tnouchoir, ou plutôt en le présenunt avee politesse ât Todalisque qui lui pfolt , ne' fait que se eonfoMner à l'^isage de la nàtibn , et même à l'usage de t0U9 les Orientaux, qui offrent un mouchoir , comme premier gage d'union C'est un engagement fndilie, qui est une e^èce de promesëe de mariage ; bien plus , une fentme orientale , qui a reçu un mouchoir de son prétendu, né peut, sans se déshonorer en quelque sorte, refuser de l'épouser.
Je relèverai encore quelques erreurs qui se éont pissées dans ces lettres ; mais j'aurai occasion d'en citer qui sont d'accord • aveo let historiens , et je rends d'aâleurs hommage à l'esprit de l'uuteur , et au charme de son stjle.
(63) page ao8.
Je transcris ici le. passage .suivant de l'historien 8agrecto^ Fêlativement, au titre, de «ultane conoDiinêefoB
grande 4tiUmH€) «que sûladjjr Montagne, lettre XXXI}l*. > assUi^ être accoudé à la première des odalisques choisies par le sultan* : cette .eitalâon' prouvera que cette dsme
ratenr, akui qve je Fai dît> s'est ëloigiiée des liii|loiieti»
SBT des £âtB 4e MÉonété pilbKip».
c Anmrat ( dit Segk^do ) avait déjà «e^ file» d'me
esda^e notanaée VÉto0â bumnêe^ e% était au déae^koir
de n'avoir pobit d'eBleiat asâle. Cependant ii l'aimait si
ttodiement, qxi'û voulait la déclarer suhoMe reines qooè*
qu'en Turquie l'on ne lasse pas grande enime de» femnie»
qui ne donnent poilit de princes^auz sfdtatis* La sultane
mère t^j opposa , et lui dit qn'il f allait tpi' elle sâttaettre
SB monde un héritier de' l'^mpife ponr mériter eèt bonnenr. »
(ffkfoiré éttormme dt Sagredo ^ tôm. YI, K*r. XII , pag. 91&.) -
Cette esdave, nonunée. l'Étoile luisante, était Sicitienne. Stella en italien signifie e?o//c » et beaucoup de femmes en Sicile portent ce nom^ La belle Stella^ d'Amniat était née à Aci-Reale, et fut prise par les Algériens à rige de sir à sept ans, en allan^ chercher une. cruche d'eau aux fontaines qui se trouvent en grand nombre au , bord de la mer, le long et au pied de cette ville. Elle était iOe d'un pauvre pécheur , et devint très-belle, s^n les notes consignées dans les registres des sultanes du sérail. ;
La ville d' Aci-Réale a vu naître plusieui^ belles filles . qui sont devenues sultanes -, Yenera , épouse du. sultan Ottoman II, et Rosa,. épouse deSélim P'. ,. étaient aussi» selon Syllostri , d'Aci-Reale. ...
Mais si cette ville peut citer des beautés reiuarquables nées sur sojn sol , elle n'a pais eu l'avantage d'être remar fade par les géographes. On ne troave son.. nom et sa position ni sur Jes cartes ni dans les dictionnaires géo-
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graphites , qiioi<|ia« 4et écrnrain^ voyigeiuv , et , en dernier lien y M. de 0«i^i>tUon , ea aient fisdt fasancoaii d'éloges. EUe «8t«itiiée dans le yld Démolie, àdixliemet de Mecsme,, et. à trois petites lifOM Ue Catane. C'est une des viReS les plus jolies de U Sicile^ psur sa position eu anàphttliéatreY d*eù elle découvre la mer au loin, et par •es vues pittoresques. Elle renferme environ vingt mille âmes ; on y trouve une jeunesse studieuse et éclairée* Les habiftans passeiit.ponr être spirituels , humainâ, hospstaliers , pour avoir des vertus sociales, et généndement ils sont aimés des étrahgers.
Les habitans de cette ville sont infiniment riches. Les terres de ce pajs et celles de Bfascali « toute» très-fertiles y leur appartienne Dt. Ils font un commerce immense en vin, eau-de^vie, esprit-de-vin, essences de toute espèce, huiles, pistaches, amandes^, olives, figues, raisins secs ^ anchois , blé , orge , étoffes de soie et soie éctue.
Tous les ans , à ra[))>rocbe de la fête patronale de la ville , commence une foire qui passe pour une des pins riches de l'Europe ; et , après celles de Leipsick , Francfort y. Beaucaire , Sinicaglia , on place celle d'Aci-Reale. On y voit grand nombre d'Anglais, de Français , d'Allemands , de Grecs , et même de Turcs. On apporte , à
cette occasion, les plus rares marchandises de lui^e de toutes les parties de TEarope, et même de l'Asie; les denrées coloniales abondent pareillement à cette foire. Pendant sa durée, chaque soirée; jusqu'à minuit, on exécute, sur un orchestre dressé sur la place'de l'kiôtel-de-ville , aux frais de la ville , des sjrmphonies , des concertos , et cette musique rend cette réunion aussi gale que brillante.
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LoMtiiion d'une pareille ville par lei gédgfaphet pretient de l'insouciance ou de Tiniiabileté dé cenï^jui ont Mlministré la Sicile et qui ne se sont pas occupés de faire tncer sur leur propre pays des cariai qui pussent guid^ ensuite les géographes du continent. Cette négligence est einse qu'une ville très-connue dans le commerce est restée non indiquée dans les géographies.
Cette remarque n'appartient pas à mon sujet ^ mais je Tai £ûte pour signaler tine omission.
(6<) page aa5.
* Preaqvc toutes les ^iliennes ont de grands et beaux
jcQx noirs.
Homère appelle une belle . fille , UMfi keau^aiêx jjtieus min fui inspirent la tendresse.
AnacréoB et Bathylle veulent qn*oa représente une maîtresse avec des jeux et des sourcils noirs Tel est enfia lé Ljcas d'ÏIorace :
« Nigris oculis , nigroque CTJmit décorum, •
Les 3reux noirs sont tellement estimés par .les Grec^ actuels , que les hommes même en prennent quelquefois le surnom, M. Guis, dans ses lettres sur la Grèce, dit en connaître plusieurs qu'on appelle Macronùui^ c'estrà-dii;e en langue vulgaire , aux yeux noirs.
On débita à Florence , dans iaoadérïiiê detapathlnes, un discours aûez singulier soill letitttf de VJMd^aihiet^; «o y agitait la question sur la préférence à donner entre les jeux bleus et les yeux noirs» on développait cette tlièse
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aVét auUnt d'appareil et d'intérêt que s'il se fut agi d'un problème intévesiàiiht de morale oti de physique.
^ Les conbhRiottS de Fauteur sont que, s^ilfaut absoluniétit résoudra cette question , il le fera en peu ie mots ; et sans s'^arrùer, dit il , à la couleur dès yeux ^ qvtûs ^ieht bleus , ou qu'ils soient noirs , ceux qui tourneront vers moi les regards les plus favorables auront ta préfé-
D y a peu di'boinnies qui ne soient prêts ^ je pente , à résoudre la question.de la mém,e manière que l'auteur du discourt.
^5) page !i3b.
' ' Quant ain ihsultes et aui cruautés reprochées à Tamerlan envers Bajazet , voici kfe qli'on Ht dans uhè note de ToûVragé de PnfëndorflT;
« Toutes ces cruautés n'ont rien de vrai ; elles ont été imaginées par les Grecs, qui haïssaient Bajazet. Tamerian le traita au contraire avec beaucoup de douceur et d'humanité. Ce prince tartaré avait l'esprit enjoué ; un jour il fit un éclat dé rire. Bajazet Itii ayant demandé de quoi il riait : JeriSj dit-il, de la bizarrerie de la fortune datfoir e te' prendre un borgne et un boiteux pour leur soumettre 'ta plus grande partie de t univers, m Bajazet avait perdu un 'oeil^ Tamerlàn était boiteux. »
{Intradmition à rhiitoire fiéiùnle et pàUtique de /lou- ¥€r$^ tom, Vff pag. 3^ Amtterdaai» lySa.)
(66) paga ft33.
Lilifteire ottomaae consigne le fkît sititani , qn^ pioore ipie let empereur tnrcs ne penvent, même dans leurs affections, se mettre an-dessus des lois.
ht mnphti Ragel , sons le snltan Ibrahim , avait nne ffle d'nne rare beanté : la renoinmée de seè charmes s'était répandue à Constantinople ;' on prétendait que par sa uUle, ses grâces et la régularité de ses traits, elle ivrpassait les pins belles odalisques db séi^il. Ces 'détails parvinrent jusqu'à Ibrahim , prince voluptaeui , qui te plsnsait à se tes faire repéter. Peu à peu il passa de la curiosité à Vlntérét, et demeura frappé d'une image Cmtastique de là belle turque ; Son imagination Tembellissait encore , s'il était possible d'ajonter à ses charmes» Enfin y il €n devint éperduetont amoureui, et osa la demander au mnphti son père; celuî-ci étonné lui repré-^ senta que le^ choix des sultans étant borné aux seules es^ difves du Sérail , et ne pouvant s'ari^ter sur les Gllcs et les femmes libres de ton empii'ei il ne consentirait jamais que sa fille devînt esdavé , seul titre pour être admise au sérail. Le sultiin répliqua qu'il la demandait à titre d'épouse, et qu'il contracterait un mariage légitime arec die. Le mnphti lui fit observer que tout mariage légitime est interdit aux empereurs ottomans , et que la naetion ne lui pardonnerait pas plUs d'en contracter un , f|a*elle ne l'avait pardonné à Ottomin ; il Ini représenta ensuite les inconvéhiens d'une telle alliance ; mais le ^dtan , trop épris pour se rendre à des raisons prudentes, repoussa les représentations de Ragel; celui-ci lei-
gnit alors de se laisser fléchir , nais âi la condition expresse qne sa fille serait libre dans le refus ou Facceptatien de cette alliance.
Le mnphti , rentré dans sa maison » fit appeler sa fille , Ini représenta les dangers d'un tel mariage pour le prince y et ce <{ue pouvait produire cette violation des lois de Vétat, le bien de l'empire étant d'ailleurs la première loi des musulmans , il l'engageait à un refus formel. La jeune turque obéit , renvoya les messages empressés du sultan ,' repoussa ses présens , et l'offre de richesses , de diamans , de châteaux ; rien ne put fléchir ces âmes incorruptibles. Ibrahim, plus irrité dans sa passion par les obstacles qu'il rencontrait , eut l'imprudence de tenter de réussir par la force ; il fit enlever la fille du mupbti» au moment où elle se vendait aux bains publics avec tes esclaves. Amenée au sérail , le sultan f spérait par les promesses , les caresses ou les menaces , la décider à se donner à lui , mais tout fut inutile ; elle lui opposa les refus, les injures , et le dédain du mépris , en sorte qu'il fut contraint de la renvoyer dans là maison de ton père. Mais celui-ci , révolté d'un outrage pareil , d'un enlèvement despotique , contraire i la morale et aux lois du pays , ne songea qu'à sa propre vengeance , et à celle aussi de la nation offensée en sa personne par un acte arbitraire , qui , attentant au^ droits d'an individu , menaçait ,letf droits de tou£(. H se Servit de l'influence qu*il avait comme mu]^hti. sur le corps de l'uléma ; celui - c| agit comme à son ordinaire sur les janissaires ; on signada ce fait , et, l'intention où était le sultan de contracter un mariage interdit par les lois. On chercha d'autres charges ; il s'en trouva asses dans la conduite de r<
ptrtiu' , pour le ùirt defcçndre du tr6ne et le Edre étranger.
Henreiix les soiiTeraîns des nations civilisées ! ils ne conrrent jamais le risque d'être détr&nés ni étranglés, pour renlèvement de leurs sujettes.
L'espèce de poignard que portent les sultanes , parure assez singulière pour des femmes , fait aussi paiw tîe de l'ajustement du sultan ; i^est encore porté non-* seidement par les grands de l'empire , ma^ aussi par les Turcs d'un rang ordinaire et même par les Grecs. J'ai dit une espèce de poignard , parce qu'en effet pour les uns et pour les autres ce n'en est qu'un simulacre. La lame est ordinairement en aident, le bout est ron.d et gros comme un bouton , la poignée pour les grands est ornée de diamans plus ou moins beaux » le poignard est me décoration et non une arme véritable. La preuve qu'elle n'est pas considérée comme telle , c'est que les' visirs, les pachas se présentent au divan et devant Tempe* leur avec cette espèce de poigùarà à la ceinture , tandis qu'aucune personne armée ne peut paraître devant lui, pas même les ambassadeurs avec leurs épées.
Cette espèce de décoration, qui scandalise les Européens remonte aux temps des Atabes républicains ; c'était un sjmbole de liberté, un signe qu'ils étaient toujours prêts à la défendre avec courage ; elle continua d'être portée, flofu les califes et les Ottomans, ^ui se prétendent plus libres que tontes les autres nations. Cétait aussi la déco*
ration 4e p)iuUiirt peuples 4^ rtii|iqi|ité qi^ TadoptaMiit compie un peB4>lable eiiiblèiiie.
^S) page aS5.
Quand il est arrÎTé que les sultanes et surtout les iralidéesont pris part aux fiffliresd^rempirey on n*a pu leur ireprocher de s'être mises à la tête des piirtis pour persécuter le^ chrétiens : an coutraive on a reinarqué que les juift et les chrétiens , n*ont jamais tropvé plus de profectton et d'appui que d|ns tes sultanes.
Voici comment Syllostri y historien Grqc , s* exprime à cet égard dans son ouvrage écrit en grec et en it^ien :
« Le sultane sono le protettrici e le t^tadri degf ottomont poveri j corne esse sono staie sempre le protettrici dei christiani nelle guerre di reUgioni, Buone , sensibili e ^mane ^ esse sono nemiçhe dei massacrie délie atrocità, •
(Toupet) page 178.)
On ne pourf^it en dire autant de quelques princesses catholiques ^ on ^iX que Marie en Angleterre et Catherii|e de Médicis en France agitèrent les hcandona de la discorde religieuse^ et n'épargnèrent pas le sang des sectaires chrétiens, {i'autei^' dek flenriade dît Ap Catherine de Médicis :
« Elle |um4( la oonrvoux de deux tectet riralery » Dren^^ qui rit déployer lenrt enseignée fatales, » Fat le théâtre affreo^i^dç le^rs (M^miert exploits, t
ClIAltT 11.
Ce fut 4 Dreux, en iSÔi, que se donna la première Bataille r^4^ entre les qdholiques et les proteatans
(69) page a36.
YoHaire , diuM sa belle tragédie de Mahomet , Uit 9^^ priflier par Palmjpre , la peniiée , le dévonemeiit et la nak position des belles odalisques du i(érail. Les senti* tinens de Palmjce, envers Mahomet , sont 9p^x de toqtes k$ esclaves dn çérail envers le solta^ :
f La patrie est aux Henx où Tâme est epchalii^ , Mahonat atol forma mes premiçrt aeiitimsaa» Et Ms fcn^met tn paix gaidaient mes prenu^ert aas ; Leur demeure est on temple ùjk cas femmes sacrées » Liteiit aa ciel des mains de leur maître adorées , 1^ jour de mon malheory hélas ! fut le sen^ jour ^ Où le tort des combats a trouble leor séjour. »
< Iloos ne connaissons pas rorgueil de la najssaoca Sans parens , sans patrie , esclaves dés fenfroce , Dins notre égalité nous chérissons nos fers , Jqut nous est étranger hors le dieu que je sers, y
(70) /KWe aSy,
Les sultanes rivalisent entre elles par des actes de klenlktsanee ; eUèS tlonncfnt oonsidéraUement aux pauvres, qui les appddent Ecf mire^ des malheureux : c'est par lenn vertus principalement qu'elles sont connues.
Toutefois à Constandnople on sait le nom , le caractère et les qualités des sultanes du nouveau et du vieux sérail ; mais leur renommée ao s'étend pas aa loin , et ne fatigue pas fat déesse aux cent voix. Au reste , il en est ainsi pour les gens de bien ; partout et en tout temps , ilë attirent moins Fatteutton que ne fait l'homme entreprenant et audacieux '; et , tandis que les femmes vertueuses restent ignorées ou peu connues , l'histoire perpétue le nom des LaSs et des Phrjné.
Tous les médecins qui soignent les sultanes , les odalisques et même le grand seigneur» sont des eunuques ' élèves du sérail ; rarement les médecins chrétiens sont appelés y et ce n'est que dans les cas extraordinaires ou désespérés.
Quelques écrivains ont |d^ité le conte absurde qn'à la mort du sulta^ on faisait mourir le médecin qui Tavait soigné dans sa maladie. Rien n'est pins faux , une si injuste barbarie serait repoussée par la morale et par ks idées de prédestination que les Turcs adoptent.
De semblables cruautés ont eu lieu ; mais « parmi ces
l^rioeei qui r^;Baieiit sans le frein des lois et selon leur bon plaisir. L'histoire noos a appris que le héros fameux qni fatigua la terre d'une fausse gloire , AUxandrt ie Gmndf fit crucifier le médecin d'Éphestion, son favori, pour n'avoir pas sauvé son malade de la loi étemelle qm coiuiamae à mourir.
Epbeidoii reçut de seai rojal ami des honneurs près* que ^vins. On sacrifia sur son tombeau ; mais au moins ttf regrets eitravagans se poitaient sur un favori qui n'aboia jamais de son pouvoir et qui possédait des vertus et des talent.
(^») page i4o.
Les alfiances âeê visirs et des pachas avec les filles et mis des empereurs, sont très-ordinaires en Turquie ; ■w l'orgueil du sang impérial rend cette haute faveur u peu onéfeuse pour celui qui la reçoit.
D faut que l'époux dote la princesse proportionnément à u naissance ; ensuite û doit renoncer aii droit que sa religion hti donne d'épouser quatre femmes , et est oblige de garder une stricte fidélité à son illustre épouse. Toutefois les filles et soeurs du sultan ne sont pas plus en 'ipport avec les hommes que les autres musulmanes. Toute eonrersation avec eux leur est interdite, mais elles régnent ea quelque sorte sur leurs époux, sur une troupe de ^eauneset d'eunuques, et leur ambition est satisfaite.
Ajoutons que ces hautes alliances ne mettent pas ^ l'abri ceux qui les reçoivent du fatal cordon. La plupart des ministres qui ont été étranglés étaient beaux-frères ou beaux-fils de l'empereur ; ce qui prouve qu'aticune consi^
4io
Aération n'arrête i;e coui^d^ la justice en Turquie et of me^ a\i-4es8at çkla Iq\.
(73) page 353.
Selon plusieurs historiens, ce fujt Sémiramis qui la première eut rinsigne barbarie de faire couper des eofans ; c'est aussi vers les contrées où régnait cette princesse qae le^ eunuques parurent, d'abord en plus grand nombre ; Les Perses, les Mèdes et les Assyriens furent ceui^'qui s'en servirent le plus. L'histoire de ces derniers nous apprend queNabuchodonosor fais^dt couper tous les Juifs et antres prisonniers de guerre pour n'avoir que des eunuques à son service ; de 1^ vient que saint Jérôme fait ob^rver q[ae Daniel , Amaniar y J^çurias et Misaël , étaient qi^^^ ^' nuques qui servaient dami le palais du roi de Babylone.
Les Romain^ oçt f^t e^ font encore chiner *4es c°.' fans , destii\é^ à chuinter dapç le^ églises et txf^ les théâtres y h^iUés en femmes. Le« Turcs le^ foiit châtrer po^r ^\te par ^xa. à l'abri ^es couronnes mafriiçoDiales que )çurs femmes pourraient Ictpr faire pçrter. Ces deoi ipo^fs ç^e castration ne rendent pas cette cruauté Vioinf réy<4tai^^ • jç ^tisse «tu lecteur à prononcer quelle est an moins \k plu^ u^ile.
Il faut «ussi rçpuarquer qu'à Rome ellç a lieu par ta basse cupidité des pères , qui opt l'espoir de tirer pro^^ de cette barbarie , tandis qu'en Tu^rquie y elle ne ^ pratique que sur des esclaves. Jamais les Turcs ne^ele^ cent sur leurs propres enfans (ils croiraient se déshonorer], ni sur des individus libres ; encore n'est'*elle pemûie ^^
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po«r le ténil àa grand seigneor et tolérée pon? let barems des grands dignitaires , teb qne les TÎtirt , les pachas ; mais elle est expressément défendue anx antre^
(74) page^SX^
C'est la première y et presque la seule fois , que l^his-? toîre ottomane cite un eunuque remplissant des fonctions marquantes , autres que celles de l'intérieur du wènaJL L'eunuque Solim^ s'attira la confiance de son Bahre , et sut la j|isti(ier.
D s'agissait alors dç trouUer le commerce d'épiceries qne les Portugais , ^naitres de l'Inde , et d'une partie de TAralHe , iroulaient envahir tout entier. L'empereur turc haïssait les Portugais, qui avaient appris aux Persans l'usage des armes à feu , et l'art de fondre les canons. En dernier lieu encore , l'infant de Portugal s'était joint avec Charies-Quint pour l'expédition de Tunis. S(4iman eunuque , général commandant l'expédition , rendit la mer lihre dans l'espacç d'une année : il s'em para du royaume d'Aden , en trompant le monarque ■msulman ; il se rendit maître ensuite des royaumes de SilMteo et de OamhaTa , que les Portugais ne surent pas défendre ; ces trois petiUétaU, qui font partie de l'Arabiefleureuse , produisent heauooup de baumes et dç parfiums.
On peut faire observer que ce n^est pas seulement en Turquie que l'on a vu un eunuque gouverner l'empire ^ à Rome aussi , on vit le fameux Eutrope parvenir , sous l'empereur Arcadius , aux premières charges ^ n'élever
même ao consôUt ; mais ce dernier eonaqne fat antri vihabUe <pi*iùiqiie.
fifS) page a65.
Un conrtisan faisait, devant Lonk XIV » jenne encoie, la peinture da pouvoir despotique du grand-seigneur. Fédày du le roi y ce fui s'apellercgner. — * Sire , cela est ifraij dit froidement le maréchal d'Estréea; fenedw étrangler deux ou trai^ de mon temp^^ ^^
Le général Sébastiani, ancien ambassadeur de Fniioe à Gonstantinople , l'un de nos grands Capitaines et onteurs, Tépondit à la tribune législative» en i8a3 , au trgnmens que Ton développait pour appujer le dogpe de Tabsolntisme : « On a déposé un empereur et étrao^édei ministres, durant mon séjour ^ Gonstantinojde^ ir
(76) pa^ a66^
L*anecdocte de la fenêtre de Trianon est contignée dins tous les mémoires du temps , je la rapporte d'après ceu du duc de Saint-Simon.
« Le château de Trianon ne fusait que de sortir de dessous terre, lorsque le roi s'aperçut du défaut d'one croisée qui s'achevait dans la longueur du rez-de-chaussée.
» Louvois, qui naturellement était brusque, et de plot gâté j|Usqu'à souffrir difficilement d*être repris par ion maître, disputa fort et ferme, et maintint que la croisée
••■paMW
O Le SBaréchal avait été ambaisadtor prés la Porte.
était hkn ; le m lui tourna le dos, et alla se promener
aiUeon dint le bâtiment. »
Let mÔBoires rapportent enaoite cpie le roi ajrant lah
appder le Noire^ bon architeete de ce tempa-là et famem par le goàt des jardins qa*il perfectionna en France > le coBfoita en présence de Louvois , sur la défectuosité de cette fenêtre, Farcbitecte en convint ; alors le roi, setournaot Ten le ministre, qui était aussi surintendant des bâ* tiflieas, hii dit qu*on ne pouvait tenir à ses opiniâtretés ; qse, sans ta propre remarque, on aurait bâti tout de tra-* vers et qu'il aurait fallu tout abattre, quand tout aurait iié ëewé ; en un mot , il loi lava la tête.
c LouTois, outré de cette sortie et de ce que les courtùast, let ouvriers et les valets en avaient été les témoins, arme chez lui f artenx ; il y trouva Saini^Pouange^ FilU' m/, le chevalier de Nogent, les deux Tilladets, quelques autres féaux intimes qui furent bien alarmés de le Toir en cet état.
I C'en est fait, leur dit-il , je suis perdu auprès du roi. De la fa^n dont il vient de me traîterpour une fenêtre, je n'ai de ressource que dans une guerre qui le détournera ^ set bâtimens , et qui me rendra nécessaire , et parbleu il Taon. »
> En effet, quelques mois après, il tint parole; et, mal* grêle roi et les autres puissances, il la rendit générale. Elle niitta la France au dedans , ne l'étèndit pas au dehors , ■algré U prospérité de ses armes , et produisit au cotitraire des événemens honteux. »
{MànoiresdeM.ieducdeSaùU'Sin^nftomô i,j9. aot
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tjéê hlibiltre», da;i» ks gonveroeméns «Bsôhift, ^UTettl en effet, par des motifs semblables, icotttpromettvc l'hoBtiear ^ la prospérité àe lebr natioik ^ tel se joner de soa repos ; c'est ce qa'on a vu et ce qu'on Vetra loûgHempi.
Beaucoup d'autres ministres , ou généraux turcs , ont montré un grand désintéressement. Parmi eux, l'histoire cite Tuposcbi , grand visir d'Acbmet II. Il fut destitué ; inais, sortant de sa place sans bien propre , il demanda pour sa subsistance untimar d'un devenu mo^que, ajint été seraskiet , c'est-à-oire général en cbef.
L'empereur voulut lui accorder trois timars qui y^ iaient ensemble quarante bourses^ niais Tuposchi se contenta ci^en accepter un seul , refusa constamment les deux autres, et supplia ren&pereiir de ne pas prodiguer les revenus de l'état.
Les ministres ei généraux en cbef des pajv civilisés prennent leurs précautions poUr ne pas introduire àe pareils abus dans la carrière des dignitaires de la chrétienté. ^
(78) page n6g.
Notre s^ède reçoit la dénomination de siècle des btmières à juste titre , puisqu'il brille des clartés que répandent le génie, la raison et le goût; mais, sousd'aatrei rapports , on pourrait appeler l'époque où nous vivons, ainon iàge et or , ati moins Vâge de t argent on siècîe dt VargerU , non pas qu'il soit plus universellement répain-
db , inais par les prodiges qa'il produit. CJ'ést une divi- BÎté donllecuhe, tonjonrs constant, s*ést haûméavec une ■oovelle ferveur ; c'est pai" sa piiilsante Irrésistible qne tout t'agite, que totit change de place. Les guerriers vont an combat, leirillës dont prises , les fèitéresles abattues, lei cités léilraisei , et les esprits asëon^Us ! .. .
Deipréailx vanta dans ses vers satiriques le pouvoir dt l'ai^gent.
< L'argent , dit-on , sans lui tout est stérile , » La rerta sans argent est un meuble inutile { > L'argent en honnête homme érige un scélérat, i* >
S'il est vrai que Son pouvoir soit aussi étendu , sod ibience doit produire , par la raison inverse, un état ée Béant et de désastres. Or ^ pour l'ezcUse de ceux qui ncrilient à sa poursuite , principes , devoirs et repos, tnuucrivons la description originale d'un homme sani ^tnt faite par un comte suédois proscrit, qui était, dit^n, nntfeau de son sujet. Elle est d'une vérité piquante. Le ipiritael M. Léon - Thiessé a , dans le Diable boiteux ( S aoét 1833 ), rapporté ce passage en ces termes :
t Un homme sans argent , dit41 , est Un corps sans ^, nn mort ambulant, un spectre à fuire peur : son )bofd est triste, sa conversation languissante esta chaîne ; l'ii vent visiter quelqu'un , il ne le trouve jamais au logis; ^ s'il ouvre la bouche pour parler , on l'interrompt à diiqae instant , afin «{u'il ne puisse achever un dls^ coQn qu'on craint qu'il ne finisse en demandant de l'ar* feat. On l'évite comme un pestiféré , il est considéré ^^mmt un poids Inutile sur la terre ; s'il a de Vesprit ,
il ne saurait le faire paraître; s*il a*eii a poiat^ oa le rc^rde comme le plus affreux monstre à denx pieds | que la^^ nator^ poisse produire, qnand elle esl de mauvaise liumenr. Ses|ennemis disent qu'il n est boa à rien , et les plus modérés sur son chapitre commenceat son éloge par hausser les épanles* JLa nécessité l'éveiOe le matin | et la misère Taccompagne le soir an lit. Les femmes trouvent qu'il a mauvais air. ... Seshôtsi veulent que , comme caméléon , il vive de Tair , et tes taiUeurs , que ^ comme nos premiers parens , il s'habilk de feuilles de figuier. S'il veut raisonner, on n'y fait aucune attention^ et s'il étemue, on ne s*en aperçoit point. 5'il a besoin de quelque chose chez les marchands, on lai demande d*avance le paiement , et s*il a quelques dettes, il passe pour fripon. »
n est à remarquer que plusieurs fois les Grecs' , ki Italiens et les Français ont voulu introduire desimprimeries à Gonstantinople, ils n'ont pu réussir : qnelqaei imprimeûrH ont failli être lafpidés parles écrivains publics turcs y dont le nombre est immense dans Teaipire, puisqu'on en compte jusqu'à douce mille , dans la seule ville de Constantinople. Ces légions de copistes n'ont d*autres moyens d'eiistence que leur plume ; ils pe^ draient. cette ressource, si les livres s'imprimaient. Pami eux , il en est d'assez instruits , qui écrivent avec pureté les langues turque , arabe , et persane.
On conçoit en effet combien il iaut de ces écrinioi pour fournir eti manosorit les livres élémentaires det
éc(Ae$y des collèges publics de l'empire, ensuite ponr imiftiplier les livres d^bistoire , les romans et contes , et les poésies en langues turque , arabe , et persane.
Dfaat en outre des millions d'exemplaires du Coran , car il ny a pas un musulman qui n'ait ce livre relié , et soigné. Dans les petits ménages du peuple , le Turc le lit le soir à sa femme et à ses enfans ; c'est la récréation après les travaux du jour , comme était la lecture de la biUe pour nos bons aïeux. En outre on lit aussi des commentaires de ce livre qui se succèdent à Constantinople, comme à Paris nos ouvrages litttéraires ; ils acqoièmit de la célébrité en raison du talent des docteurs ^ les écrivent , mais tout cela est manuscrit.
Ce n'est donc pas tout-à-fait la faute du gouverne-r ■eot tore , si l'imprimerie ne s'est pas établie dans i'eopire, des intérêts trop nombreux s'y sont opposés -, on peut supposer aussi qu'il convenait à sa politique de ne pas fiMdliter un moyen qui , amenant une multitude de livres à peu de frais , contribuerait à sortir la masse des ÎAdividos de son ignorance apathique ^ bientôt il s'en secaût suivi l'altération des idées , des goûts » leur religion et leurs institations eussent été ébranlées et détruites. Personne n'ignore l'influence que la découverte de l'im* primerie a eue sur les autres peuples européens ; et le di- ^w peut bien se montrer partisan de Y obscurantisme , lorsque des Français de nos jours s'en déclarent les approbateurs et même les zélés défenseurs.
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(80) page 1J0.
Les Perses ont beaucoup d'ouvrages sur la morale , et ils en placent des préceptes dans presque tous kart écrits. La tradaction de ces pensées ne serait pas inutile chez nous ; mais notre orgueil dédaigne les leçons de moralité, soit afin de paraître n'en pas avoir besoin , soit parce qu'elles nous rappellent combien ces leçoni nous seraient nécessaires.
Pour donner une idée de ce genre de pensées et de sentences , je transcris un fragment 4*QQ0 feuille périodique qui a rapporté quelques maximes , extraites d'un livre de morale^ publié en Perse. Cet article est atan conçu :
«c Ce Uvré jouit d'une grande célébrité sous le être de GuUstan ou le Jardin des Bases , il a été tradoit en anglais et imprimé à Londres. L'auteur persan parle avec une indépendance qui étonnerait sans doute certains bommes de lettres, des devoirs des rois, des deroin des derviches. En ce pajs , on croit qu'une grande poissauce impose de grandes obligations. »
Voici les pensées persanes :
-^ « n y a toujours quelque chose au-dessns d'ns pouvoir : le cadi obéit au visir qui l'a nommé ; le Tiiir obéit au sultan , qui lui a donné sa dignité ; le soluo doit obéir aux lois, par lesquelles le peuple obéit à laimême. M
. « Homme ) imitez k poule d'etn , ^i , aprèt avoir 1>D, lève sa tête an del pour lui témoigiier aa reoanaaîa-
nnce. »
— ff Le pooToir de Diea est sans bornes , sa bienfaisance est sans limite ; pins le pouvoir d*an roi est étenda, plus il doit étendre ses bienfaits , s'il vent ressembler iDien. »
— « Jeune homnae , contiens-loi ^cvant les vieillardi et devant les enfans ; ta dois anx ans le respect , aai antres l'exemple. »
— « On demandait à Lockman de qui il avait appris let r^es de la poUtesae, Des hommes grossiers , répons
ditHl. »
— c On plie à son gré le bois vert ; mais quand il ert sec, on ne peut le redresser qu'avec le feu. m
— « On peut arrêter avec un tampon une source (}ni, diangée en Ûeuve, refuse le passage à un élépliant. »
— « Si l'œil de la chauve-souris ne voit pas la hi* nôère du jour, est-ce la faute du soleil ? »
— M Yonlea-vons un héritage assuré ? demandez à ^ votre père de vous transmettre son savoir ; car poilr la fortune , elle peut disparaître en un jotàr. »
— -> c Celui qui tire trop vite son épée clans sa colère rongera sa main de regret. »
— « Da vinaigre et quelque» herbes, gagnés par la travail , valent mieux que le pain et l'ag&eau donnés p^r le chef du village. »
. — - « L'etcUve favori de Daran m , quoiqtie comblé 4e richesses^ portait «OTte an pauvre Masa qui n'avait à lui 9 que sa volonté ; la liberté est plus précieuse qae la fortune. »
(8i) page 273.
Deux grands-visirs du nom de Kiuperli méritent une «note particulière pour leurs^ talens personneb , et parce qu'ils présentent une exception unique dans les promotions ministérielles de la Turquie.
Le premier Kiuperli ( Mébémet} était né à Aci-Reale en Sicile ; fils d'un pauvre pêcheur , il fut pris à F âge de cinq ans par un corsaire algérien , étant sur le bord de la mer. Placé ensuite au collège du sérail ^ remarqQé par son souverain, il devint grand visir , et réunit àane rare intégrité des talens militaires et administratifs ; il gouverna l'empire nombre d'années , apaisa une grande révolte de janissaires , et mourut à Page de quatre-viogtsix ans. Ce grand-visir avait obtenu que son fils Kiaperli (Achmetyfût élevé dans les collèges du sérails le sultan Mahomet lY put ainsi remarquer le mérite naissant du fils , et il le nomma' à Tige de trente-^eux ans seulement, .grand visir pour succéder à son père ; chose eitcaordinaire et «ans exemple dans les fastes ottomans, qu'une transmission du père au fils dans cette importante dignité ; mais le sultan s'y décida non - seulement par reconnaissance pour les services de son premier grandvisir , mais aussi par estime pour les talens du fils , qui d'ailleurs avait été instruit sous ses yeux dans les collèges du sérail.
Ces deai grands-TÛirs passent po«r les plus édairés etksplutjastes qiû soient cHés.daas.l'bistoire ottomane» KmpaiiJchmet a surpassé son père par nne jostice pin» iéTère,par ses exploits et se» conquêtea..
Un troisième grand-visir Kiaperti , soim Soliman II, était filtetpetit-fils des deiK célèbres grands-visirs qui senls' SBt donné à l'empire ottoman dkpnis sa fondation Texemr pledune famille puissante etillnstrée dans plusieurs races. Ils eurent encore mn descendant, Kiuperli (Abdnla) hono-^ ré da ministère sous Mustapha II ; celui-ci fut Caïmacauf it Constantinople : et enân un Kinpeiii (Numan), grarnd* visir, qui fut déposé par Achmet m ; Voltaire dit de Ini^: i I41 rigide probité dû ce vUirfut la cause de sa chute, »
(Bistoire de Charles XII. )
Mais , je le répète, c'est l'exemple onique dans le»an-t oaks turques, de cinq individus descendant do la même Quille , élervés aux premières dignités, de l'empire ^ il lenit difficUe qu'il se renouvelât songent , en raison dm système adopité pt>«r le cboix des hauts fonction^aivet pobiica.
(8a) page 373.
SqUj se présente à la pensée dès ^'on cite un miaistre intègre et vertueux ; on relit avec intérêt ce qn^ nos annales rapportent sur la ^implicite de ses mœurs. ^ et sur la distribution de son temps ; et on ne craint pas den rappeler quelques détails , consignés dans tous les siémoires des contemporains.
Élevé au ministère , il conserva la frugalité, et l'^çdr
vite en camps ; ûée levait , en été comme en kiver , à qaatve heures ÛtL matin. Les deax premières heures étaient employées à lire les mémoireé mis sur son bureau , ce qu'il appelait nettoyer le tapig\ à sept heures, il te rendait »a «onseil , et passait le ceate die la matinée qhes lc{ roi » qui lai donnait ses ordres : à midi , il dlniil : après dîner il donnmt une audience réglée ; toat ie m^nde y était admis ; les ecclésiastiqucfs de l'une et de Tautr^ reli^on étaient d'ab#rd écoutés ; les gens de village 9 et autres personnes simples » avaient leur tour immédiatement après ; et les gens de qualité éttieat expédiés les denûers. Il travaillait ensuite ^ordinairement jusqu'à neuf heures , alors il soupait. A cette hesre , h porte était fermée à toutes les affaires ; il les oubliait pour se livrer au plaisir de la société avec un petit nombre d'amis : Imrsqiie quelque événement imprévu avait dérangé le cours ordinaire de w% oooupatioas , alors il prenait mr la nuit le temps qui lui avait manqué dus le jour. Telle fut la^vie qti'il mena tout l0 teiïips de Mm mûàistère^ Hetiri^ lY saviàit apprécier et louer cette graode aptitude au travail. Étant allé cht^ Sully , sans étn attendu , dès sept heures du matii^ , il le trouva avec ses secrétaires occupé à travailler devant une table toute couverte de papiers. Eh ! depuis quand êtes-vous là ? loi dtt le roi. Dès les quati^e heares du matin , répondit Stilly. Eh bien , Roquetaurey dît Henri IV, se tournant vers ce seigneur , vôudriez-vous mener cette vie-là ?
La table de ce ministre ne ressemblait guère à celle de nos ministres actuels : d't>rdihaire elle ne se composait que d'environ dix convives ; elle était si frugale , que souvent on lui en faisait dés reproches. Sully répondait :
Si ks convives sont sages , iiy a sufftsatmtienî ; /ils ne lé sont pas , je me passe sans peine de Itur compagnie.
En se rappelant tout ceci , c'est bien le ^m éeWécàet : 0 kmpera! O mores!
^83) page 375.
Foirte con^amo^ «{ne àam ee pt]^ tout eir rsUj^Mi , que, depuis le sultan et le grand TÎsir jiisqil'aa damle^ tsdare, on croit scmpitlensenient et on etécate toMitt ^ est prescrit par la charte tnrque, tont ce qui émana d'elle et se trouve conforme à ses décrets; ponr^a'ett convaincre , dis-je , il ne famt que réfléchir comment il •e ponrrait faire autrement que des grands Tisifa, deapa* dns, an faite des grandeurs, des richesses , des yem^ •mcas, reçussent non-seulement avec vésignationf , maïs avec Ténération , le cordon fatal qui doit les arrachera toat bonheur ici-bas. Gomment arriverait-ii^ qu'en' teca*' tant cet ordre de mort , qu'un chiaou , ipessager iu^oeite, leur remet y ces grands dignitaires baisass^it avec îetptct le fatal lien , et le featwa, ou jugement qui les esttdamne à moarir, et quelquefois à laisser leur téta tsaglaiite à la porte du sérûl ?
Tant de moyena pourraient soustraire beaucoup d'en^ tre eux à leur jugement ! i®. Les pachas, dans leurs god* ▼emeniena, sont des espèces de rois ', 3^. ce n'est pas la force armée qui vient les forcer k subir la mort, ce n'est qa'an seul homme , un chiaou y , qui leur en apporta Vordre fatal , et ils ont à leur disposition immédiate des forces militaires et des sommes énormes; 5^. beau-
coap d'entrv^ux^.pbcës près de la mer, pourraient té- ▼ader sous un déguisement étranger : pourquoi ne fuientils pas. leur patrie , et le sort qui les menace? pourquoi se passent - ils eux - mêmes le fataL cordon ? Ces faits certains ^ opposés , il est vrai , à la nature de l'homme qui répugne à sa destruction et à la perte de ses jouissances, s'expliquent sans effort, par la croyance absolue et fanatique des Turcs à la foi musulmane , qui leur pfomet deplo», grands biens célestes q«e ceux qu'ils perdeoty en, obéissant aux lois^ du Coran. Or,^ le cordon, expédié e» vertu d*un chapitre de ce livre de U loi , qu'ili •svenl ivoir transgressé, devient une expiation,, et par4i nn objet de vénération pour eux ; il est envoyé par «n Iffdre du sultan , du mupbti et du divan , autorités saccéct à leort yeux. Ce 6en funeste , qu'ils se passent ^x^mèmes au cou , est une sorte d'honneur qu'ils reçoivent, dans kw châtiaient , c^est le fiu mortel eominandé par kc militaire qui passe par les armes. Le grand dignitaire turc obéit sans murmure, et croit, par cette obéissance passive ^ Facbeter sa £ïule^ et gagner infailiibleme&t le cteL
On dbjfictei^ que plusieurs pachasr se sont reftisés à cet acte d'obéissance ,. qu'ils ont repoussé l'oidre de mort, levé l'étendard de la révolte, et qu'ils ont trouvé des défenseurs: cela est vrai; rien n'est sans exceptioD. Mais il n'y a eu , et d n'y aura jamais qu'un nombre restreint de ces rebelles , comparativement à ceux qui t'y sont soumis , parce que celui qui s'y refuse est déshonoré. Il est réputé mauvais musulman, et reste eu horreur aux IWos qui le méprisent.
- Quand ces pachas ont trouvé des défenseurs , c'est qae
par DOC adroite politique ils avaient déjà égaré ropiniodp deslubitans de lear pacbalik, en lear insinaant à l'annce qne le sultan et le muphti sont des impies , qu'ils s'écartent du Coran , et violent les lois turques , que leurs JDgeinens sont injustes. Or, comme les musulmans n'ad-^ mettent le principe d'obéissance passive qu'autant que le* niltaD, dans ses décisions « ne s' es. pas écailé des lois du Coran , il s'ensuit que les pachas qui se refusent d'obéir aveuglément au sultan , ont souvent pour eux oa grand nombre de défenseurs, de sectateurs | qui^ loin de les considérer comme des rebelles , les regardent an contraire conune les soutiens de la loi turque.
Nos ministres, nos pachas turoptens^ grands partisans de l'obéissance passive , et grands apoti'es, en paroles, de la religion , pousseraient-iis leur foi jusqu'à recevoir et inûer le cordon fatal expédié par ordre d'un souverain Intime? Cela est douteux; mais en Turquie tout se rapporte à la religion, de bonne foi, et non par hypocri-. ûe : elle est crue et généralement pratiquée.
{H) page «76.
Les califes étaient chefs du spirituel et du temporel de ^ leurs états, c'est-à-dire qu'ils étaient en même temps rois et pontifes, de même que sont nos pontifes romains, squs une dénomination différente; mais aujourd'hui, les muphtis ou pontifes turcs né dirigent que le spirituel, et quand ils s'occupent du temporel comme membres di]^ divan, ce n'est que comme premiers interprètes de la loi ^ comme chefs suprêmes de la justice pour surveiller l'in-
YÎolabUité de la charte turque , l'exécutioii et l'application rigoureuse de ses lois.
Mais parmi tous les pontifes du monde , il n*en est pat de plus dégagé de tous soins temporels que le Dalàî lamt qui est & la fois souverain , et pontife des Tartai*es idoUtrès du Thibet. Quoique les états de son pontificat IniaiAparliennent , le Dalaï lama ne se mêle pas du temporel de ces mêmes états : il les fait gouverner par des kans des Kalmouks ses tributaires qui sont obligés de lui fournir à lui , aux siens , etaux lamas ou prêtres, généralement tout ce qui leur est nécessaire. Le dalaï lama est regardé par son peuple comme une espèce de divinité qui connaît le fond des cœurs, qui sait tout et voit tout : on vient de la Tartarie et du nord des Indes lui apporter des présens et lui présenter ses hommages ; il les reçoit de dessus laatcl d*une pagode sur laquelle il se place , et qui est sitaée sur le sommet de la montagne Pontala où il fait sa résidence. Le mot pagode est le nom que Toû donne aoi temples de ces idolâtres ; fl àe donne pareillement aoi idoles qu'on y révère.
(8S) pag€ «7$.
Parmi les chrétiens renégats, élevés à la dignité de Pacha , on compte le fameux Claude Alexandre , comU de Bonneval, Ce Français, ayant mécontenté le ministre Chamillard, fut condamné à avoir la tête tranchée, le a4 janvier 1707. Échappé , comme contumax, à Teiécution de la sentence , il passa du service de France à celai d'Autriche , et se distingua en Italie, et en Hongrie, à là bataille de Péterwaradin ; mais plus tard, s'étant permis des propos injurieux sur le compte de quelques
dames de Bruxelles , et sartoiit tar réponse da général en chef des Pays-Bas aatrichiens, û fnt arrêté à Bmmelles et condamné en Morayie , à nn an de prison , et à la perte de tons ses emplois ; remis en liberté , il passa en Turquie, embrassa la foi mnsnlmane , et fut fait pacba. Dans ]e cours de sa vie , il fut souvent consulté par le ministère turc ^ à cause de ses connaissances politiques et militaires.
A sa mort, le grand-seigneur lui fit faire des funérailles aussi pompeuses que pour le pacha le plus en Citeor. On plafçason tombeau dans un couvent de moines tares, lieu qu'il avait désigné pour sa demeure dernière. Le difan s'occupa de l'épitaphe qui devait le décorer ; elle fat inscrite en langue tttrqne , en voici la traduction :
t Êofmeval (Jehmet) pacha ^ ëoonn par tout l'univers , a abandonné sa femme et son pays , pour la foi mnsul- Bane : jouissant d'une grande réputâtioti dans sa patrie^ il est tenu chercher parthi les fidèles la gloire et l'éter^ Dite, n fut compté dans le petit nombre de sagesr sur la terre , où il éprouva la gratedetir et 1A iitillité des choses de ce monde, tl connut le bon et )ë ihattvais , le beati et le laid. Convaidcu de l'instabilité de la vie humaine , il saisit un instant opportun , pour passer à Tétemité , en buvant dans la coupe de la mort, la t^t du vendredi, qni était celle de la naissance du plus glorieux des prophètes, n choisit ce «n<immK l^ejurmu , pour recourir à la miséricorde divine, et passa avec fenueté dans l'autre m ; que le paracBs soit à TendrOit dd repos de Bmueval (Jehmet^) padia, mort le donze de la lune^ èé llebiewel 1160 (le oS mars 1747 ).
4ad
En 1781, un de tes petits-fib^ qai avait été le rejoindre en Turquie, et s* était fait musulman , était eacore inipecteur des canonniers à Gonstantinople.
(86) page 178.
Les Grecs , sujets de Tempire ottoman , reçoivent de la nomination du grand-seigneur , le patriarche , chef suprême de l'église grecque , et les archevêques et éTéques qui doivent la gouverner ; en sorte que ces hantes dignités d'un culte chrétien sont conférées par no
prince D^iahométan.
(87) page 379.
La martre zp)f^line est pu petit animal sauvage dontk peaufouruitla plus belle fourrure. Lorsqu'on passe la miin en sens contraire du poil , il, s'incline aussi facilement que .dans son sens ordinaire, ce, qui n'arrive {i^s aux fbnrrurciÇ 4^ Aut^s ^nimauz.
. Panui J^s pri^i^nf, qjobe ,\es. empei^eurs turcs font à leurs mi^ist^es ,. soitj^l'f^rcasioi^ de leuf avènement au trooe^ soit chaque annf^e.j|\i^ fi^^s du Qau:am , ou remarque des vestes fort riches.de martre zibeline ayec des agrafes ea difiD^ns ou pierres précieuses. ,^
; , iiM}^page a8ji.
; ' -• • "ri » . ,
' . Parmi les muphtis prévaricateurs on cite Fésula,. ft^ Vori de Mustapha II; il fu^ dégradé pour ses injustices et ses prévarications , ensuite il fut étranglé et son corps
jeté à b mer parle peuple; il était fils d'un mennier d'Ancone ; il avait été pris eu bas âge par les corsaires tanisiensy étant au bord de la mer avec deux petits frères et sa jeune sœur, âgée de quinze ans^ qui, au lieu de fuir, défendit de toutes ses forces la liberté de SCI frères et la sienne , et fut emmenée avec eux succombant sous de vains efforts.
H existe encore à Ancône plusieurs familles du nom deFésula.
(89) page 288.
L'historien Cantimir s'exprime ainsi sur les moines tores :
« Ils fomt profession dans leurs monastères d'une gruide pauvreté , accompagnée d'humilité , et reçoivent également quiconque vient les visiter , grands et petits um distinction , montrant à tous le même respect. Us régalent d* abord de café la compagnie , et si les pieds paraissent sales, ils les lavent, aussi-bien que les sandales; ib reconduisent avec les mêmes attentions leur monde jusqu'à la porte , et à peine disent-ils une parole sans j joindre nucivtdkûi ; en sorte que leur langue aussi-bien que leurs manières expriment les plus sincères affections de modestie et de compbisance. Les kadris mettent leur dévotion à se macérer le corps. »
( Histoire de l* empire ottoman par Démétrius Cantimir^ prince de Moldavie^ traduite par M. de Jonquière^ tome I*% /of . 133.)
Les fnltânf se rendaient souvent autrefois dans YOriadj€uniy masquée des janissaires, pour prouver au coqis qu'ils étaient bons musulmans, bons janissaires ; maintenant ils se contentent d 7 faire quelquefois des prières , et vont plus fréquemmetit dans les mosquées publiques.
'Sainte-Sophie est la principale mosquée de ConsUatinople. Avant la ;)sise d^ cette ville par les Tores , elk était aussi la pri/«ctpale église des chrétiens , dédiée a Jésus-Christ c^^tie iapience éternelle de Dieu ;car Sophie, en grec , signifié sapienoe^ sagesse* Ce temple a oonserré ta méma nom.
Les voyageurs ^ les anteura s'accordent pour admirer ce superbe iklifice ; ils en parlent comoie d'oii^ grande merveille, et comme d'un prodige d'architecture.
On voit à GoQstantinople plusieurs autres mosquées, qui sont peu inférieurrs à celle de Sainte-Sophie , telle em. celle du saltaa Soliman , et ceUe dite de la foltane v.llidée ; elles sont toutes en marbre et ornées de colonnes de marbre d'une élégance extrême. Milady Montagne, dans sa lettre XVI*. sur la Turquie dit : « Celledeh sultane validée est la plus grande, elle est entièrement en marbre, et, soit dit à l'honneur de notre sexe, c'est le pl0 bel édifice et le plus somptueux que j'aie vu. Elle fat
fondée par la mère de Mahomet IV ; entre nous, l'église de Saint-Panl ( à Londres ) ferait une pitoyable figure auprès de cette mosquée. »
Admet I*'. , pendant les loisirs de la paix s'occupa à fàn construire une superibe mosqfuée, sur la place de Atseîdan , tout près de Sainte-Sophie. Cet édifice , moins grand que <^ dernier, le surpasse en magnificence ; l'intérieur, chargé d'omemens, est décoréde aoo planches d'or sar lesquelles sont gravées les sentences du Coran et de la Sonna et plusieurs noms de diflPérens prophètes ; chacune de ces planches est enrichie de soixante pierres précieiises. Les temples des musulmans ne peuvent être décorés de tableaux , qu'ils considèrent comme des idoles, parce que Mahomet défend de représenter aucune créature vivante, et il regardait comme un jrand crime de figurer un corps parce qu'on ne pouvait lui donner une âme.
Des historiens turcs ont fait monter les frais de cette Dosqnée à des sommes énormes ; un d'entre eux , cité par Cantimir, assure que, lorsque cet édifice fut achevé , •n calcula que chaque dragme pesant de pierre coûtait à reapereor trois aspres , ^^e qui fait environ dix-huit centimes de notre monnaie ; il est possible qu'il y ait un peu d'exagération dans ce calcul , mais il n'en'est pas moins mi que c'est un des temples les plus riches du monde } il peut être placé, à l'égard de le richesse du lieu , immédiatement après , et d'autres dirent avant , le magnifique Yatican de Rome.
(93) page ago.
Atméidan (od Place-aax-Chevaux). C'est Tendroitqae l'on appelait Hippodrome da temps de empcrears grecs. Cette place est une des plus vastes de l'Europe; elle égale celle de Navona , k Rome *. elles peuvent être considérées comme les 4eux plus grandei places du monde.
Le gouvernement turc , dans sa sévérité à l'égard des gens en place, agit selon le principe de Solon, législateur d'Athènes , qui voulait que les fautes ou les crimes des magistrats fussent punis sans délai, mais que les peines dues aux gens du peuple fussent tardives. « Ou est toujours maître, disait-il, de punir ceux-ci;, et le retardement peut rendre impossible la punition des pre* miers. »
(95) page 597.
Voici les remarques de l'auteur des Lettres sur la, Turquie y sur Tadministration de la justice dans le pays.
« Un autre article auquel je ne puis m'empêcher d'applaudir, c'est l'administration de la justice en Turcpiie. n y a là de quoi nous faire rougir ; il s'en faut bien que nous allions si rudement en besogne. Un homme chez' Boui a beau être reeonnu menteur , et fouii>e avéré, il n'en marchera pas moins la tête levée. Ici , toute per-
•onoc coiiTâiiicae de quelque faasseté insigne , est sans pitié marquée au front d*on fer ronge. Si pareille mode allait sratrodnire panni nons, que de fronts snperbes Iramiliét ! qne de petits-maîtres réduits à porter la perroqoe à k hauteur da sourcil ! »
(LtUn XXXFIIP. de miUufy MorUague. )
(96) page 3oi.
Le £iia témoignage*, en Tnrqne , est pnni xtec mie extrême rignenr. Le gonremement veille à ce qne per- WDDe ne soit victime du mensonge , de la calomnie et ^ la corruption ; beaucoup de faits le prouvent; en Toid nn bien connu.
Sons Achmet m, le divan soupçonna, parla multiplicité des témoignages rendus par les mêmes individus , <)fe*ils pouvaient en faire métier, c'est-à-dire, en tirer on produit. Ponr s'assurer du fait, le grand visir fit présenter au divan une cause imaginaire, mais d'une natore grave , et pour laquelle il fallait des témoins. Les prétendus plaideurs s'adressèrent à ceux que l'on soupçonnait de vendre leur témoignage , et leur proposèrent d'affirmer des faits importans^ qui , quoique faux , feraient ut^es au procès. Us 7 consentirent pour de l'argent. Quand le témoignage fut rendu , & ne fut pas difficile de les convaincre du crime qu'ils venaient de commettre, et de ceux précédons. Ds furent jugés, et tous exécutés dans le même jour.
Les V ois sont très-rares en Turquie ; jamais il ne s'en commit dans le sérail , cependant il n'y a pas d'hommes armés pour le garder , et il y a des milliers d'hommes qui l'habitent. On ne peut en dire autant de nos chateanx royaux , où il s'en est fait de si extraordinaires par leor nature et leur importance , qu'il faut leur authenticité pour ne pouvoir les mettre en doute.
Les Mémoires du duc de Saint-Simon rapportent ainsi un de ces faits. « Dans la nuit du 5 au 4 jui>>> ^^ roi étant à Versailles , toutes les housses et caparaçons furent emportés ; il y en avait pour cinquante mille écus. Les mesures furent si bien prises , que qui que ce fût ne s'en aperçut « Dans une maison si habitée, et dans une nuit aussi courte , tout fut emporté sans que jamais on en pût avoir des nouvelles : on dépêcha sur tons les chemins » on fouilla Paris et Versailles , le tout inutilement »
Ces Mémoires consignent encore le fut suivant :
« Le grand appartement, c'est4i-dire, depuis les galeries jusqu'à la tribune, était meublé develours cramoisi, avec des crépines et des franges d'or^ un beau matin elles se trouvèrent toutes enlevées. Cela parut un prodige dans un lieu si passaqt, si fermé la nuit, et si gardé àe jour à toute heure , etc. m
Ces prodiges de vols et d'escamotages sont inconnus en Turquie ; les vols qui s'y commettent sont ordinairenent faits par des étrangers, encore ont-ils lieu rarement, et ils sont loin d'approcher de la hardiesse et du talent d'exécution de ceux qui viennent d'être cités.
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DE l'empire ottomaiv:
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Par m. GRASSI (alfio) ,
U Cbuu wfawtUH «1* m imigUila 1 çUc laU «iu* ,
FINANCES
OccDPOHs-wous des finances de Tempire ottoman et des ressources qui les alimentent. Cette branche d'administration, est pour tous les états la véritable source de prpspérité ou de décadence. L'empire turc possède, à cet égard, des avantages inappréciables qu'il doit aux lois inviolables de la charte qui le régit Aussi tous les historiens reconnaissent la bonne administration financière de cet état Chalcondyle, dit : // ri existe pas au monde un pays ou les finances soient mieux administrées quen Tut' quie. Les Grecs €|t les autres Européens qui ont habité le pays ont rendu ce même témoignage : les bornes c!e cet ouvrage ne perinettaot pas le développement qu'exigerait une pareille matière , ,il suffît d'en parler succinctement, d'après les historiens les plus accrédités.
II. I
Il faut distingiier chez les Turcs trob parties de finattdé^ , c'ëst-à-dire trôié ûùPtés de trésors.
Le trésor de letat;
Le trésor particulier du sultan régnant ;
Les trésors des sultans décédés.
Commençons pat* ceux-ci , qui sont la réserve financière de t empire turc.
TRisOR D¥S SULTANS OÉCl^DÉS.
Le sétail tenferKfle Uh ïréû appelé Kamè" kada^;^t , où sont déposé.^, à la tttort de cbaque iixXxàh, les trésOM qu'illài^e a{^rès lui; ces dépote ki'oAt eu liéU que depuis lé règne de Mahomet n, qui prit Goristàntitiople en \xi\, iti otit cbûtihué depuis jusqu'au tempâ actuel
Tôici ce qtii se pi^atique au décè^ de chaque eihpek*eùr. ïjé kislèr-aga , chef des etinirques ddiré , et) présence de tous les metâbreé compiMahit le diyan , dt^sse Un ihVen taire de toutes l^.^oitamës qui se trouvent dân$ la cai^ise par^ tiiâùlièrei dU sUltan , et qui jônt été écotiotniséès et ftcbâsfiéëS pâf lui dUi'ànt Vie. ïl fait Vïttvétitait^ dé toui lèd bijoux acquis ea {Propre pat lé prince et quî U*appartienrt%irit pas à Vétât On diresse deul prôcè^Verbaux de tout te qui se trouve de précieux ; on met 1 or , Targenf ,
les pierrertes et xm des procès - verbaux dans un cofire de fer que Ton po^te à la chambre des trésors des sultans décédés appelée Kasné'^ hadassi ; et après avoir bien fermé et scellé ce coffre en présence du grand visir , du muphti , du caîmacan y de tous les membres du divan et des grands officiers du sérail , on le place à côté de celui du sultan prédécesseur : une plaque d'argent le recouvre à l'extérieur ; on y grave le nom du prince décédé en indiquant aussi la quantité d'ai^ent et de pierreries qu'il eoDtient; ensuite la porte [du Kasné est fermée, scellée à cinq endroits , et ne doit plus être ou* verte qu'après la mort du nouveau sultan. Sur cette porte est gravée en langue turque et en lettres d'or rinscription suivante : cest ici le trésor des sfdtans*
Les Tur€3S regardent ^ trésors des stiltans déoédés comme une chose sacrée , qui ne doit être employée qu'à la dernière extrémité, c'est à^lire s'il s'agissait du salut de l'empire ; mais jusqu'ici aucun sultan :n'a osé y toucher , et malheur au prince qui sera forcé d'y re^courir, même par des causes extraordinaires et nsprévues ; le moindre danger qiii le mekiace est de descendre du trône , tant l'opinion des Tores attache de prix à ht conservation de ces
trésors. On peut se fkire une idée des énormes sommes qu'ils doivent produire étant accumulés par une longue suite de règnes des princes ottomans (i).
L'administration bonne ou mauvaise du sultan , détermine l'inscriplion de louange ou de blâme qui doit être placée sur son tombeau ; elle est arrêtée et décrétée par le divan : il est jugé d'après ses actions , d'après l'économie de ses finances , et d'après la valeur du trésor qu'il laisse en mourant.
Deux choses sont remarquables, dans les dispositions concernant cette chambre des trésors ; la première, c'est que le souverain n'a pas la faculté de toucher à ce qui a été laissé par son prédécesseur; et que, loin de pouvoir. dilapider son propre trésor , ou celui de letat , loin de contracter des dettes énormes et d'en charger la nation , il est forcé au contraire d'économiser et de laisser lui - même un trésor , afin que sa mémoire ne soit pas odieuse aux musulmans, qui, appréhendant toujours les guerres des infidèles ^ et , sachant que l'or est une des plus grandes ressources d'un état , veulent avoir perpétuellement en réserve tue immense quantité de valeurs métalliques.
Arrêtons-nous un instant sur cette disposi-
lion , et cherchons s'il est un* pays , ou le souverain oe puisse pas toucher à la succession de ses prédécesseurs, et soit forcé d'économiser ses propres finances, pour que son nom et sa mémoire ne soient pas frappés de repproches et de mépris. Nulle part on ne connaît de pareilles dispositions ; ce n'est qu'en Turquie , dans cet empire réputé le plus despotique de l'Europe que Ton trouve des institutions telles que les plus exaltés libéraux n'oseraient pas même les imaginer.
Quelle différence à cet égard entre ce qui se pratique en Tiurquie, et ce qui arrive dans les états civilisés, où souvent les che£s dilapident iion*seulement le trésor de leurs prédécesseurs et le leur propre, mais aussi celui de l'état ; laissent la nation responsable "de dettes énormes, et obtiennent , malgré cette immorale gestion, le surnom de grand!
A l'appui de cette assertion trop fondée , on peut citer la dette de la France laisc5e par Louis XrV. Écoutons un historien français sur ce sujet: w Louis XlV, dit -il, mourut le I•^ septembre, emportant dans la tombe le nom de grand ; mais il laissa la nation chargée d'une . dette de deux milliards soixante - six millions cent soixante-huit mille liv. , qui, à3o liv. lo s.
6 ^knien le niarc, fait, valeur d'aujourd'hui» environ quatre milliards de dettes (*)• »
On pourraitâter encore de nombreux: exemples de ces dilapidations, ou de systèmes iniineux dans les pays civilisés (â) : combien de souve* rains, en laissant de nombreux impôts créés squs leur règne, ont aspiré néanmoins à une brillante renommée I II n'en est pasainsi en Turquie.
Passons aux trésors des sultans régnans.
TRESOR DES SULTANS RÉGIT ANS
Chaque sultan a son trésor particulier dont l'intendant principal est le kisler^aga , lequel a BOUS ses ordres un trésorier ou caissier qui délivre les fonds ordonnancés de sa main ou de celle du sultan ; ces fonds ne sont destinés qu'à payer les dépenses de la cour, le traitement des dignitaires du sérail et de toutes les personnes employées dans ce palais. Le kasné du sultan et son trésorier n'ont rien de commun avec le kasné public ou trésors de l'état Celui du prince se compose de l'argent provenant des domaines particuliers du grand sei*
C) Histoire de France , par Desodoards , vicaire général d^fimbrun , tome f*^. . page l'^S.
goeuff et <}es opnâscaticHi^ dtls biens ou v^d^urs inéCaiiiques àe$ pochas , das b^glier-beys , des visirs, ou a^tree, çoii(}4i:nqés à mort par sentence du diyau, ppyr i^qrs (extorsions ou leurs injustices ; en^uitç , fle^ successions de ceux qui meurent sans épions, ou qui , n'ayant que des parens en ligne latérale , doivept laisser désignée une partie de l'héritage au sultaq; en6n de l'excédant des sommes qui h la fin de l'année se trouveut dans les caisses du trésor public et dans celles des mosquées , après qu'il a été satisfait à toutes les dépenses nécessaires. Cet excédant est versé dans le trésoi? particulier du sultan ; mais tpus (es ans on &it un invent^Ure en présence du sultan , d^ gran(> visir, du muphti et du trésorier de? fond^ entrés dans ce trésor. On calcule les sommes nécessaire popr les dépenses consenties par sa hautesse dans le courant de l'année ; on indique le inontant des sommes qui excèdent et qui sont aussitôt vergées dans un cof&e particulier, également fermé et scellé en présence du sultan 5 et , bien que cette psirtie du trésor lui appartienne, il n'en {)eut disposer que po^jr le cas de guerre de religion (*). Cet usage est
(*) Les Turcs appèlent ainsi les guerres avec les puissances européennes.
établi pour lui donner les moyens de former le trésor qu'il est obligé de laisser à sa mort
Cependant toutes les dépenses de l'armée en temps de guerre ne portent pas sur cette réserve financière; le paiement des troupes soldées , et d'autres charges militaires sont supportées par le trésor public.
Ainsi donc, les lois enchaînent tellement ces empereurs, qu'ils ne peuvent disposer entièrement de leur propre revenu, et que ces fonds accumulés tous les ans par eux-mêmes, deviennent trésor et ressource de l'état ; de sorte qu'il y a toujours en Turquie deux grands trésors de réserve, dont l'un est pour ainsi dire inviolable, puisque nul sultan n'a encore osé y toucher , l'autre est prêt à chaque instant pour fournir tout ce qui est nécessaire à une armée pour se mettre en campagne ; ainsi donc les hommes et l'argent sont toujours disponibles dans ce pays et chez ce peuple, que nous appelons ignorant et incivilisé : mais il nous reste à parler encore du trésor de l'état. Celui-ci est placé dans la ville , hors du sérail ; les deux autres y sont renfermés.
&Asi!r^ ou TaisoR de létat.
Les impositions en Turquie sont extrêmement modiques, parce quelles sont prescrites parla charte même. Les historiens sont d'accord sur œ point; plusieurs les portent même à un taux si peu élevé , qu'il faudrait , pour en convaincre le lecteur , lui présenter les ouvrages écrits sur l'histoire ottomane (*). Je n'entrerai pas dans cette discussion, trop difficile à éclaircir. 11 suffit d'indiquer les diverses sortes d'impôts.
La charte turque a prescrit les impositions légales qui pouvaient être faites : ainsi elle a posé les baies d'un budget fixe et invariable.
Les Turcs connaissent ces quatre genres dlmpôts , ce sont :
Le moukatatou ,
L'avaris ,
Le bachkarady ,
Le gogelebkachan.
Le premier s'étend principalement sur les douanes maritimes et celles des frontières.
C) Voyez M. Marsigli et M. le comte de GirarcUn , ambassadeur de France près la Porte Ottomane.
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Le second se perçoit sur toutes les terres indistinctement situées dans les domaines du grand seigneur , dans ceux des mosquées , des zalmets et des timars. Les possesseurs sont assujettis à Xa^aris , conformément à un certain tarif établi , soit dans les campagnes, soit dans les Tilles , à quelque titre que Ton puisse posséder.
Le troisième, jont le Coran parle souvent, est Tespèce de capitation qui pèse sur tous ceux que les musulmans appelent^/ai^e^, c'est-à-dire infidèles, chrétiens, Grecs, Juifs, Arméniens et autres. Il consiste à donner plus ou moins de piastres par tête, suivant la famille et la religion de l'individu , les catholiques romains et les juife paient plus que les chrétiens trecs.
Le quatrième impôt porte sur le transport des denrées et autres objets nécessaires.
On prélève encore quelques impôts en outre des quatre désignés ci-dessus , mais ils ne sont qu'une extension de ces mêmes contributions.
Chaque Turc connaît précisément les lois du Coran à cet égard , il se conforme strictement à leurs dispositions, mais il n'y aurait pas moyen de créer arbitrairement un nouvel impôt : cette tentative provoquerait une révolution certaine.
Le miaistre du trésor pubKc ( ou des fi'* niDoes ) , Ifi teslerdar-effendi , reçoit les ordres du grand seigneur et du grand visir ; il leur read, ainsi quVu divan, tous les mois un compte exact, par écrit , de son administration , et des fiuids payés, versés, ou en caisse dans le courant
de diaque mois; les charges du trésor public sont le paiement des troupes soldées , des magistrats, des employé3 9et autres frais de Tétat.
Les journaux nous ont appris que le sultan actuel ( sans doute pour ne pas entamer son trésor particulier ) a voulu rendre nnjîrman , pour fiaiire apporter l'argenterie et l'argent à l'hôtel de la momiaie et obliger les musulmans et ses autres sujets , à prendre en échange des pièces d'or dont il voulait augmenter la valeur. Q^firman n'a pu recevoir d'exécution, parce que les Turcs en marquèrent du mécontentement, et qu'alors 1^ muphti et les ministres conseil'^ lerent au si4tan de le retirer pour sa propre sûreté.
Dans quel pays d'Europe aurait-on retiré, par la crainte d'indigner la nation , un édit (3) , une ordonnance qui auraient prescrit une semblable mesure ? Ce que le sultan votdait or^» donner dans les dreontances de la gueire actuelle a été prescrit et exécuté par d'aittres soq-^
veratns des pays civilisés sans que les peuples osassent élever la voix et se plaindre; d'où vient doijc l'indignation des Turcs , et la crainte du prince qui recule au bruit de leurs murmures? De ce que leur charte inviolable ne permet aucun changement, et arrête le prince dans l'exécution de sa volonté arbitraire dans les parties de son administration.
On pourrait s'étouner que le sultan avec ses ressources en finances, ait pensé à ce moyen extrême ; mais il n y a rien d'étrange, en considérant que les Turcs agissent à l'égard de leurs trésors , comme à l'égard de leurs troupes. Ils vont dans toutes leurs opérations avec une grande prudence , ils sont forts pour les corps de réserve , et ne touchent qu'à la dernière extrémité au trésor particulier , destiné spécialement pour les cas de guerre de leligion. Cependant ils n'entrent jamais en campagne sans avoir plusieurs centaines de millions dans les caisses militaires , parce quils veulent que le soldat ne manque de rien afin de conserver la discipline militaire.
Nous devons dire aussi que les grands dignitaires , teb que les grands visirs , les princes et princesses, filles ou sœurs du grand seigneur, la grande sultane , la sultane validé , ont des
apanages fixes dans les grandes villes de lempire ou dans les provinces tributaires : la Valachie et la Moldavie payaient tous les aDs,en outre des tributs ordinaires , cinquante bourses (*) à chacune de ces sultanes, et même somme au grand visir ; d'autres villes ont des charges à peu près semblables. s
Mais une sage prévoyance dirige toutes les dispositions adoptées par les Turcs. Si des apanages sont accordés aux grands dignitaires, aux princes et princesses , il leur est imposé de devenir]*les protecteurs des habitans qui y résident, et le soutien des indigens; aussi trèssouvent les grands de la Turquie emploient leurs richesses à former .des établissemens utiles, tels que des ckans (4) pour les voyageurs, ou d'autres fondations au profit des indigens.
En terminant l'article des finances turques , »' De serait pas hors de propos , pour faire apprécier Tordre qui y règne , de mettre en opposition la dette immense de plusieurs états européens; mais je me borne à rappeler au lecteur le tableau de la dette publique de l'Angleterre, que le ministère met chaque année sous les yeux du Parlement , et qu'on publie
*] Chaque bourse vaut 5oo piastres.
dans les journaux. On peut plaeer c«tte dette en opposition avec les réserves du sérail, et juger ensuite des deux modes d'administration financière : l'un appartient à la terre dite de la liberté ; l'autre ^ au pays réputé la terre de l'esclas^age.
FEMMES TURQUES
Chacun sait que la polyganlie ne fiit pas inventée par Mahomet, cette loi existait avant lui, elle est suivie sous d'autres cokes que le sien ; et se retrouvera sans doute chez les nations non civilisées qui auront besoin d'un accroissement rapide de population. Sfcihomet crut devoir l'adopter , quoi qu'il s'eiposât en le faisatit à la colère et à la vindicte <les £emmes arabes, ardentes et jalouses. Il brava ce danger momentané, pour un but politiqae, trouvant dans cette loi un moyen de contenir les femmes , d'attirer les hommes sous ses lois ,
(fauginéMer la population, et pai^ conséquent d'agrandir et d*affennir son empire.
Plusîeuite historiens ont poussé l'exagération josqu'à prétetidre que Mahomet avait refusé une âme aux femmes , dont pourtant, selon d'autres il était adorateur enthousiaste ; mais ces âbstitdiiés tônt d'autant moins croyables , qu'etiéè tottt eohtradictx^red et qti^elles ne ^ao cordent pas avec lé tableau dés jouissances du paradis , réservées aux fidèles musulmans : ce iont deÉ( femmes toujours jeunes , toujours (raiehe^ et belles » qui forment poul* les bien*kearenx les délices de ce séjour éternel ; ce sont ces divinités , devenues célestes, qui doi» vent faire le bonheur éternel dés élus dans Tau^ tre vie.
Bfais ceux qui écrivirent dans les premiers temps sur la vie et Id doctrine de Mahomet, ont chargé f une et l'Autre de couleurs noires et de fidts inexacts ; la réflexion en marque l'exagéntioti.
Les Tbrcs né traitent paï-ittal leurs femmes , et généralement ils h'abusentpas de la polyga* Aie. lA loi leur acct^de le choix de quatre femmes (5) , sôit épouses ou Concubines ; mais consciencieusement ils ne doivent avoir que quatre épouses ; èticoTe , malgré le privilège de la l6i ,
il est très-rare en général qu'ils en aient plusieurs , si ce n'est dans le cas de stérilité de la première femme et de celle qu'ils auraient prise en second. Les historiens qui ont habité la Turquie confirment cette vérité , prouvée par une remarque judicieuse, c'est que , malgré la loi de la polygamie , la Turquie est peu peuplée en comparaison de l'étendue de sa surfau», et comparativement aux autres états d'Europe et d'Asie. Cependant les Turcs possesseurs d'une grande fortune, les pachas , les grands enfin, qui accordent toujours plus de latitqde à leurs prissions par la £su:ilité qu'ils ont de les satisÊdre, ont presque toujours plusieurs épouses et des esclaves ; mais le simple particulier , le bourgeois , le marchand , n'en ont généralem^it qu'une seule.
C'est injustement que l'on a reproché aux Turcs un vice honteux : une pareille dépravation est réputée à crime par le Coran ; les Turcs l'ont en horreur et en accusent au contraire les Ëuropéqn^. Ils prennent toutes les précautions possibles pour qu'il ne s'introduise pas chez eux , c'est ce qui £siit que les grands font élever leurs enfans par des eunuques.
Le^s femmes turques sont vêtues avec la
^7 plus grande décence, même dans Tinter ieur de la maison ; quelle que soit la richesse de leur habillement et Féclat des pierreries dont elles se parent, lenrs vétemens les enveloppent et ne laissent paraître que le visage et les mains ; quand elles sortent elles tournent un voile sur leur rête, de manière à ne laisser à découvert que leurs yeux pour se conduire ; quand elles sont malades au lit, et que le médecin vient les visiter , elles sont également voilées , et ne font voir ni le bras ni la main , si le poulx doit être interrogé comme indice de la gravité de la maladie , il est couvert préalablement d'une mousseline légère. Cette coutume est surtout strictement suivie par les sultanes.
Quand les femmes turques sortent , et qu'enveloppées dans leurs longs vétemens elles rencontrent dans les rues de Constantinople, ou ailleurs , des femmes grecques, italiennes , ou françaises, légèrement et élégamment habillées, ayant le visage et quelquefob les bras et le cou à découvert , elles détournent les yeux de ces femmes , elles sont scandalisées de leur costume ; leur modestie en souffire.
Les hommes et les femmes en Turquie ne connaissent pas ces lieux de dissipation et de plaisirs établis , chez les autres Européens , tels
^11^ Jm réunians 4mw «les iiFomeindes publique Jes assomUéeBietlesâpeotades; leiivft senls -pJbUirs sont au «eîfi de lesr fsumlle, dans leur tnténeurdoqutfstiqiiey qui office chez Aes rî€9hes àM ipoyeBS^dejouîsaQioes les pips seMuélles ^ et une Techtooh e,un luse ivrainieot asiatkfnes (6) • «mis en général' ife se visitent peu , et , dans les relations intérieures, <^aqiie fanBÉHe se suffit à |>eu près k -^ie^qnénie.
Cependsuvt tes Turcs suivent aussi les règles de *la politesse (7) ; ils fréquentent quelques f>remenades où se rendent babitaelleBaent les étcaB^rs4{uiii8tbiitent Constanttnopie, quelquefois aseme ils ofiîpent le bras auK femmes grecques ou autres -élrangères qui s'y pronaènent, -maiare n'est qu'autant 4fu'ils ne sont pas mariés, -car dans ce cas ils croiraient manquera celles-ci iCt à leurs épouses ; les grsuids persemiages, -c^est^
ins ^Bi plaoe,fl(e s'y présentent jafraais.
Les femmes traïques ne paraissent point aux ^promenades publiques, «nais elles trouvent de feéquens moti& de sorties pour 4e bain (%) , idimt «elles foat un grand usage, a»st que tous les maliométans. Ces lieux offipmt la «éutticin de beaucoup d'autres femmes |Mur ht même but ; ciest dans ces iiams qu^eHes ADuvent l'occaâon d'étaler k l'envie ¥%me de
Taotrey la rîeheisse de l#w$ partiret éL de leur^ faijoiu: , et de communiquer enseisible par b eonversation i^tiç^ 0t (M*olottgée( Uellas «ppreqneDt les nojaydle$ d^ la ville et tout m çû sumfuit d'^rï^aorâuQdÎM* Les femmes im dî|[Qi|at}TOs ei: des g^^is riehes, ont des \^^ dans Tmlérieur de leur harem, œ qui ne ks empéebe pas d'atlw Kfuelquefdîs aux baias i^\ks ; plusieurs sont d'une grande majlûficeqœe SUes ont ainsi occasion de se faine iroîr des autres C^nBcies, de se rapprocher iélta^ et de eewer à volonlié avec toutes; ce qui sans cela n^arriverait jamais, par la raison que ]m lem^aes tm^pnes se visitent peu, et que ce a'ert ordinairement que leurs proches parentes ifa'eUes feçoivent ehe^ elles ; quand une femme iy présente 9 quelque pirod^e parmte qu elle ioit, le mari doit se retûr».
£iles sortent aussi pour aller aux mosquées, At pour des empl^ettes de luxe ; c'est chez les mardiands grées qu'eUes les font ocdinairetmeiit( on prétend qup c'est aussi par leur en- Imnâse fit sous pritexte d'acquisition , qu'il se fcme quelquefois des relalkms d'intrigues qui sont toujours trèstdangeDeuses pour le galant, «^^est juif ou .chrétien^ >mais c^ sortes d'aven^tores sont trèsHTares à oause de Isaip danger
^l de la sévérité de mœurs des femmes turques Souvent elles font aussi des promenades pieuses aux champs funéraires qui sont à Ventour de Constantinople. Les musulmans ont une grande vénération pour les tombeaux; les lieux qui les renferment sont décorés avec soin, et semblent de vrais jardins de plaisance; il en est d'immenses autour de la ville; chaque Êimille riche possède son terrain , cultivé , embelli soigneusement , et qui sert de but de promenade aux dames turques , mais toujours enveloppées de leurs longs voiles, et entourées de leurs esclaves.
Les femmes, dans l'intérieur des harems , ne sont pas aussi malheureuses (9) que nous le pourrions croire : Téducation qu'elles reçoivent endbaine leur imagination, l'influence d'ailleors des idées religieuses agit en elles avec plus de force encore que chez les hommes ; elles n'envient pas les usages des Européens, qu'elles ne connaissent qu'impar&itement : aussi attachées à leur religion que le sont les Turcs, elles croient nécessaire à leur salut la stricte observance des dei/ioirs prescrits aux fammes dans le Coran. Voici comment on leur enseàgne ^ raisonner : ir Le' Prophète a admis la polygamie, parce que Diftu l'a voulue pour la pro-
pâgatioD. Les femmes ne peuvent jouir du même avantage , parce que leurs en&ns n'auraient pas de pères certains qui voulussent le» élever : ainsi Dieu et le Prophète le veulent ^ il faut donc se résigner. » Par ce raisonnement^ elles se trouvent heureuses dans la dépen- <lance où elles vivent , car lliabitude est une seconde nature ; et quand elle s'appuie sur la religion , elle est inébranlable.
L'historien Mignot exprime la position des fenMDes en Turquie en ces mots : « A l'exemple el selon les préceptes de leur législateur , les musulmans en agissent * avec leurs femmes comme certains sauvages avec leurs divinités domestiques : ils les comblent de présens , les enferment , les encensent , les maltraitent et les «dorent »
Mais, pourrait-on dire: pourquoi enfermer les «nanies, les voiler, les dérober aux hommages <* aux plaisirs de la société, obtenus par ce sexe ^ les nations civilisées? c'est que dans ce pays Ion ne veut ni de fait , ni de réputation , *^ exposé à de certains accidens. Mahomet^ <pû lui - même , dit - on , ne put y échapper , plus fier que César sur ce sujet , fit descendre ^ chapitre du ciel pour prouver que sa se- <^ûde femme Miska lui était fidèle ; et Vol-
taire dit sur ce &ujet : (t Point de jJlaisMflentt dans ce pays-là sur les dames , et sur les nunris^ point de Êhausons ^ rien qui ressemble à nos firoids quolibets de cornes et de cocuage ; noiM pkûgnons les grandes dames de Turquie ^ de Perse et des Indes , mais elles sont cent fais plus faeurèusM qde nos fiUeà dsifi» nos coih yèns (*)• D
D'ailleurs, qudsque soient les avantages et la d<miination des hommes à l'égard des femmes , la loi yi^it aussi au secours de celles-ci. Il est dé* fendu au mari de maltraiter sa femme et de la né* gliger y de sorte qu'une épouse peut porter ses plaintes devant le cadi, même pour le cas d oubli des devoirs conjugaux. La loi donne le droit k chaque femme d'être reçue une Sais chaque semaine dans le lit de son mari ; si ee privilège n'a pas lieu une semaine^ elle a dbA>it de réclamer la nuit do jeudi suivant , el peul poursuivre son mari to justice en cas de refas successif non motivés ; elle peut même demail* der la rupture de son mariage et une dot pro* portionnée à la fortune du mari. U est vrai qu'il y on a de trop modestes pour rappeler —""■'-•--• •■ • ' -•— <■- ' ■ •■' ^ " «-■ -.-.. ....^ ' .^
0 Sisiaire phitosdphiqut , ptr Voltaire , ttmp t^. x, page %ïi.
épcmx à TaBoiir pM* de tels moyens , maïs enfin la loi les y autorise^ Âcr reste, ees plaintes sostt t9c»*rates , car les Tures soM i^elîgieiiit or tout ^ et ib cronent an nombre de letun devnîrs les plus graves» ^^ dfe s'occuper tour à tair dm leurs fi^nmes saoë préfév»ic# appa«* rantOy et même quel qoe scôt leur Ége»
On si^ipose à tort que de fréquentes qiie^ i0lta»dl jidousîes règncW dans les ménages (ro); il n'en sérail p«» ainsi long-temps, iri népadieraîf la femme qui troublerait QE de In ms^iMn; d'ailleurs ciiaque femme ^ k» luaierms' partienHers, a sa chambre on ses appfflrtemens et ses esclaves séparés , et EépoQx j entre^Bt Fbatmonie par intérêt p0«r hà - taiïM ^ en partageant tour à four ses égards , ses soîns, ses affections avec tme apparente égalité, tonais im^ Tnrc n'embrasse-
dn ses femmes en présence d'une autre ^ œ ewant à ses yenx une indécence condamna* Ue; encore bien moins il partagerait son lit mi^re denx femmes , ce qui lui para^rait te* comble de l'infiunie : leur conduite dans tout cn<|m a rapport à leurs épouses est très -té-^ snrvée-et ti^s-déeenteb
En Turquie , les fenrmes ont deux avantages M0 gétiéMiement celles d^Europe n'ont pas.
Celles - ci souvent travaillent autant et plus que leurs maris, soit^à la terre, soit à.diver* ses branches d'industrie pour Êdre subsister leur famille, tandis qu'en Turquie et dans tous les états mahométans, c'est le mari seul qui s'occupe des mo^tens de £adre vivre sa femme et ses enfans. S'il ne pourvoit pas raisonnablement à ses besoins seloH son rang, elle a droit de rompre son mariage. L'autre avantage accordé aux femmes , c'est que, loin qu'elles apportent une dot à leurs maris, ceox^ ci au contraire doivent les doter et £dre des ca* deaux plus ou moins considérables aux païens de l'épouse , selon son rang et sa fortune.
Ces deux avantages ne sont pas indifférens ; le contraire arrive chez nous „ les femmes, dans les campagnes principalement , sont accablées sous des travaux pénibles ; elles travaillait à la terre , récoltent elles - mêmes ; nos fiUes jeunes , jolies et intéressantes à tous égards y ne trouvent souvent pas d'époux faute de dot, ou par les préjugés adoptés sur l'inégalité dés conditions.
La loi a fixé pour la classe du menu peuple, ce que le mari doit fournir à sa femme ou à ses femmes, s'il en prend plusieurs.
Il doit leiu* procurer chaque jour du pain et
de la viande, du riz, du beurre, du bois, en outre l'habillement et du lin : la loi suppose que la femme doit être assez bonne ménagère pour filer ce lin , afin de faire des chemises pour elle et ses enfims.
Si le mari ne peut satis&ire aux moyens d'eiistence ci-dessus énoncés, elle peut récl> mer le divorce devant le cadi , et elle l'obtient sur-le-champ ; mais, lorsqu'elle ne veut pas le divorce et que le mari a le moyen de fournir œ que la loi prescrit , elle l'y contraint par la force, et, s'il voulait la maltraiter , il serait sévèrement punL
Ainsi , en Turquie seulement, les femmes, et œlles même de la dernière classe du peuple , Qoot aucun souci de leurs moyens d'existence ni de ceux de leurs en£ms ; le mari doit fournir à tout ce qui leur est nécessaire.
Les Turcs préfèrent la femme à tout autre bien , et, à notre honte, chez nous on recherche, on choisit la dot plus que le mérite de la kmme. .;
Le mariage chez eux est un contrat civil ; il sefiitchez le cadi, et devant témoins ; chaque cadi a un registre à cet effet, les père et mère signent sur le registre avec les parties contractantes.
Ordîoairemeni le^ père et mère niarient letm enlans très-jeuâes, l'alliaince est arrangéff entre ecoc sans que les jeûnes gens se soient en- €&re VUE ; la mère et les sœnrs dn jeone homme vont voir la jeune fille , et ftmt à Pépotix tm ntppoit cie ce quj la (ïonœmey en lui vantant sed chaMEies et son mérite personnel, ou bien on le dispose à être indulgent si eUe si quelques dé£atuts ; enfin, quand tout est convenu , la jeune fille ou la femme veuve est conduite voilée devant le eadi , et contracte son allmnce ; ce a'est qu'au MtoUr 9 dans la maison de son époux^ qu'elle découvre son visage à ses yemt. Ona^ soré qae k délicatesse galaite des Tnrcs veut que le mari dierche à plaire et à se fiûreaiiDer avant de réclamer ses droits conjugaux.
La loi accorde aux maris fai faculté derépu« dier leurs femmes(F i), mais ils n'e» font presque jamais usage ; ils se croiraient injustes civils de s'en séparer sans de justes mot^ de phiotes ; <f ailleurs 5 c'est dans ce sens que l'on interprète' la Iti sur la répudiation , qui n'est pas chee k» Ottomans aussi arbitraire, aussi scandateuse qu'elle l'étiût chez les Romams (i^r) dont ifou^ Vantons la sagesse.Mai&Ie Turc est tout scrupule; ses actions intérieures! ont pour pivot la mo» raie et la crainte de la damnation,, ce qui le
madnlittil géséralemeDl «d des borne» i»o« aérées.
Lorsque le divorce a lieu , soit k kldémaode delà feattae^ soit par iavok>ttté do msri yOeluià est obligé de lui donner le kaàùi oo douaire coDYenu dans l'acte de célébration du laarâigei ak»^ la femme n'a {^Uis rien à prétendre à la personne ni aux biens de son mari j elle redcv vient libre, el peut se remarier à qui bcMl lui semble.
Indépendamment do diroroe , les Tnrc8 ont h sépcffalion. Par cette loi, le maori et la fenmi^ sent séparés à Tégard de la dameare et du Ut^ mais l'époux est tooîoars tenn de foitmcr à Fé^ pouie, son entretien oirdinaire; la sépuration naguère lie» que^paiwi lo grande et le9 getiâ ridm«
Mahomet , en donnant beaucoup d'autorité ata honunes sur leurs femines ^ leur impon pourtant le frein des lois pour leis contenir es ^ certaines bornes. Le chapitre des femmes dttis le Ck)(ran contient cent 9oixaiite*dottze versets écrits k ht Mecque; ils doivent régler la coodmte des musulmans envers elles :
Voici quelques maximes on lois extraites de 4iv«s diapitres de ce livre à regard des femmes^
V ITépouse» de femmes idolâtres (}Ue knsr
qu'elles seront croyantes ; une servante musulmane vaut beaucoup mieux que la plus grande dame idolâtre.
» Épousez vos femmes avec la permission de leurs parens, et donnez^leur un douaire avec générosité.
» Prenez une femme' ou deux, ou trois, ou quatre, et jamais davantage, mais, dans la crainte de ne pouvoir agir convenablement envers plusieurs , n'en prenez qu'une ; donnezlui un douaire convenable; ayez soin d'elle, et ne lui parlez jamais qu'avec amitié; si elle vous donne quelque chose qui vous soit agréable , recevez-le avec affection et civilité.
» Les honnêtes femmes sont obéissantes et attentives, même pendant l'absence de leurs maris. Si elles sont sages , gardez-vous de leur ùive la moindre querelle; s'il en arrive une, prenez im arbitre de votre &mille et un de la sienne.
» Pour les femmes aldutères , si elles se repentent de leur péché , ne leur faites point de mal. Dieu est clément et miséricordieux à celles qui se convertissent. La conversion vient de Dieu; il est miséricordieux à ceux qui fout mal ignorément, et qui se convertissent promptement; il sait tout , et est très-sage.
h Ceux qui accuseront leurs femmes d'adultères, et n'auront point de témoins, jureront quatre fois qu'ils disent la vérité , et diront la cinquième fois que la malédiction de Dieu soit sur eux, s'ils sont menteurs. La femme sera exempte de punition, si elle jure quatre fois que son mari est menteur, et si la cinquième fois elle prie que la colère et l'indignation de I^u soit sur elle, si ce que dit son mari est féritable. »
Ainsi, en vertu des lois contenues dans ces diapitres, qui sont sacrés et inviolables, le mari n'a pas le droit de maltraiter sa femme adultère qui lui marque du repentir de sa £iute : assez ordinairement il la répudie; elle retourne chez ses parens, et contracte souvent après un autre mariage. Mais si la femme tui^ que est surprise avec un chrétien ou tout autre infidèle à la foi musulmane, l'homme est empalé ou décapité , et la femme pi^eaque toujours mise dans un sac et jetée à la mer. ^
Enfin , c'est d'après ceâ lois , émanées du Coran, que les musulmans se conduisent dans leur intérieur, et qu'en général ils sont bons maris, vivent avec égard et générosité avec leurs femmes , et en demeurent les vrais amis.
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F^BÎMES CÉOBtJjEîfîi^
ÂYiifes ^rovt parlé de^ femmes tHi^c^ues , no^s dirons tm mot des Gréorglemnes. On sait qoe les provinces de ta Géorgie > et surtout ceUc de la Circassie , sont renommées par la beauté des femmes ^ et du sang des habitansen général. II semble que le beau idéal des anciens statuaires grecs se refrouve dans les trsu^ et le$ formes 4es peuples de oes contrées. Mais k beauté y ce don précieux de la nature , de^ wieM dans ces pays un foneste avioitage. A la boQle d'une nation qm se 4it d^rétienne, la beauté est destinée À paraître dans les bazars ^ Ferapire ottoman pour être vendue , et r«afer- -mée eiisuit^ dans tes harems ^ la Turquie, de la Perse et des Indes.
O irsAc interne se feit par les pères , mères, ^frères adnés , -et même par les mans, qi|i ont le ^Foit de rendre leurs ^les , leurs «oems , 4eurs êpooses,, à la fionte et au scMidak ^ k religion 'dnétàenne. Les patrîavdbes woème participent à cet odieux commerce; et, re-
teviDt eo Iribfit pour leer pension sacerdotale un oeitam nombre de jolies petites filles, ils les veadeDt aux Turos pour être esclaves et mahométanes (i3) ^ ne iM>ugissaflt pas d'un com-* jBarœ qui les rend méprisabbs aux yeux mém^ des n9i]sulma«s.
Ce^e secte de ebréliims se dît descendue de la &mille de David et du Christ Leuis patriarobe^, aiBSt qUr'eiiK^ mA Aoujonrs un petit cru-" 4Î& de bois ou de métal dans la poche: ils le fitooent Aouvent à la main , le baisait avec coHipoiiiDtÎQn; et, decetteoiaîn ^i tient Tima^ jjfi l^brist , ils reçoi'weBl; le prix des enfans des iem; s^Ms nés leurs <K>mpatri0tes ^ élevés Jpqs lews jmix^ sous leur autorité, cpi'ils k** vpfMrt 4 HP autretcolte et k d'autres lois.
Us allient aiqsi des signes ext^eurs de ptété inD ^^fic bpRtmn:, haxbare, et fiontmire à ïe^irit diB leur Yetigîaaa.
La .cupidité a «teUement corrempn à eet 4gMrd 1m idées de morale «t de sensibilité des ln^fow de f^es contrées, que les mères mè- JM^ sourdes à la ^niji de la natui»', se réfmmsolk avee toute la^SimiHe 4|iiand il s'^ève au «lilieo «l'aUa une jeune petite elle qui promet ^4taÊ Mie. GesflKàras s'en jiéjouisseat, nan par «t «ii^Md dOttMi^nel i[uiiialfc deilsMo
leur sied si bien , mais dans Tespoir d en tirer un grand profit de la vendre un prix considéniblt. Quand au contraire la jeune enfant a des défauts corporels , le père et la mère s'en affligent comme si c'était une mauvaise marchandise ; et leurs calculs ressemblent assez à ceux que les Arabes font sur les poulains de leurs belles jumens.
Ainsi ces petites Circassiennes , vêts l'âge de sept à huit ans , sont vendues comme esclaves à des gens qui font ce genre de commerce. Les larmes et les cris de ces pauvres enfans, à l'instant oh les pères et les mères les repoussent de leurs bras pour les livrer à des mains étrangères , ne touchent ni n'arrêtent ces parens dénaturés, dont la cupidité a fermé le coeur à tous les sentimens de la nature.
C'est à ce trafic étrange , et au désir de préserver la beauté des en&ns des ravages de la petite-vérole , qu'est due la découverte de l'inoculation (i 4) 9 <pû fiit tentée avec succès par des mères circassiennes : elle n'est venue en Angleterre que lorsqu'elle était connue et pratiquée depuis long^temps en Gircassie. Faut-il qu'un bienfait pour Fhumanité doive son origine à des intentions dénaturées et révoltantes !
Les sentûnens et les principes moraux des
Turcs à regard de leurs en&ns sont bien différens de ceux des chrétiens de la Gircassie. En Turquie , comme dans la plupart des pays^mar hométans , les biens des sujets qui n'ont pas d'héritiers , ni en ligne directe ni en ligne latérale, passent au trésor du grand seigneur. Les Turcs riches qui n ont pas d'en£ans , pour éluder cette loi et en exécuter une plus sacrée pour eux , celle défaire du bien à ses sembloBles^ adoptent presque toujours de leur vivant des eoËins pauvres, et leur donnent par contrat tous leurs biens , en se réservant des rentes viagères sur ces mêmes biens. Ils arppellent ces fils adoptifs enfans de leur âme. Quand les musulmans riches veulent faire une adoption ils parcourent le voisinage, et quelquefois toute la ville , avant de trouver des en&ns de f un on de l'autre sexe qui leur plaisent , qui les attirent par une sortede sympathie , et dont les parens , tout pauvres qu'ils sont , veuillent <x>nsentir à l'adoption qui leur est propulsée. Beaucoup de ces pères et mères s'y rdbseitt malgré l'avantage qui en résulte pour leur enfant; et, malgré, les présens qui leur sont faits, ils s'y refusent par sentiment , peur n'éfrë pi)s priTés de la vue de leur enfan^t, et pasr t6i
principe de morale et deireligtoty^^di^nH'^e n. 3
Dîea prescrit aux pères et mères d'avoir soin àt leur £unilie> de veiller à son éducation , que ce précepte est de rigueur^ qu'on ne peut jouir du paradis sans remplir ce devoir sacré.
Qyelle difïérence de ces principes avec ceux des chrétiens de la Circassie ! quelle morale opposée ! et comment se £adt-il que la seule nation sur la terre où les pères et mères vendent volontairement leurs en£atns pour être esclaves et changer de religion soit une nation qui se dit chrétienne !
FEMMES GRECQUES
ConHCinOHS quelques lignes aux femmes grecques , qu'il fistut admirer , non-seulement parce qu'elles sont belles , mais parce que dans le malheur actuel de leur patrie elles ont déployé le plus noble courage.
Après les Groassiennes , elles passent pour les plus belles du monde. Parmi elles, se dîstinguaiefit les femmes de l'infortunée île de Scio ; leur grâce séduisante , l'élégance de leur chjEirmant costume , ajoutaient encore ii
leur beauté ; les hommes de cette ile étaient également beaux , et passaient pour les plus vertueux d'entre les Grecs : hélas ! les uns et les autres ne sont plus ! la fureur £smatique des troupes mahométanes d'Asie les a tous exterminés ou emmenés esclaves, après les plus cruels outrages. Parmi les enÊms qui ont été réservés pour Fesdavage « beaucoup des plus beaux sont destinée au sérail du sultan , pour être mis dans les collèges des deux sexes ( 1 5), en sorte que ces enfuis se trouvent placés , par un sort bien singulier, en position d'être un jour appelés à gouverner l'empire qui a désolé leur pays , et à donner des héritiers à ce même empire , dont la poUtique dirigea les exterminateurs.
Je consigne ici une observation nécessaire y c'est que bien que nous ayons dit que les élèves des deux sexes du sérail sont de jeunes esclaves chrétiens , pris en bas âge par les Algériens, Tunisiens et autres corsaires , cela s'étend seulement des temps ordinaires , et pendant la paix : car après les cas extraordinaires , on a toujours préféré les esclaves qui avaient été pris en bas âge , et par les droits de la guerre ; de sorte que le sérail , ou , pour mieux dire , les collèges du sérail ont renfermé
successivement des jeunes gens et de belles filles de tous les pays.
Dans les guerres contre la Hongrie , les plus beaux enfans des deux sexes ont été envoyés à ces deux collèges. Dans les guerres contre la Pologne, il en a été de même, et plusieurs belles Polonaises et Hongroises ont partagé le lit impérial turc , et sont devenues sultanes , en même temps que plusieurs individus du même pays , élevés pareillement an sérail , sont devenons visirs , pachas , etc.
LesTaftares, dans leurs incursions, font aussi quelquefois de belles captives et enrichissent le sérail ; et tandis que les pères eî mères pleiu*ent leurs enfans captifs , enlevés de leurs bras ceux-ci quelquefois gcavement Fempire ou partagent le diadème.
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ESCLAVAGE
E^CLATES.
Le nom d'esclave, le sort de cette condition frappe nos esprits d'une juste indignation contre ceux qui disposent de la liberté de leurs semblables : et certes sous ce rapport on a bien le droit d'appeler barbare la nation turque, et les autres nations orientales qui ont adopté Fesdavage. Mais pourquoi £3iut-il que ce .ne soient pas les seuls pays mahométans qui méritent ce reproche , et que nous ne puissions pas rejeter sur la doctrine et la législation d'un ÙLVx prophète , cet attentat envers l'humanité et la justice?
En considérant cet usage à l'aide de la vérité de l'histoire nous devons pourtant remarqua que la condition des esclaves en Turquie et dans tous les pays mahométans est bien différente de celle des esclaves des deux grands peuples de l'antiquité, les Grecs et les Romains. CeuxH:i traitaient les leurs avec une rigueur
extrême qui allait souvent jusqu^à la les maîtres pouvaient infliger pour châtiment les verges, la bastonnade, et même ils eurent le droit de vie et de mort sur les esclaves , jus vUœ et mortis.
Les Romains chez eux , et Constantin , dit le Grand, dans la capitale de son empire, avaient établi des arènes , où des esclaves luttaient entre eux et contre les bêtes féroces, qui n'étaient guère plus féroces que les spectateurs de ces jeux horribles 9 qui exigeaient encore que la victime les saluât , et qu'elle succombât avec grâce et courage (i6),
La condition des esclaves en Turquie est aussi bien diK^nte de celle des n^res daas les colonies européennes d^Afiique et d'Amérique. Là aussi les coups de fouet et la bastonnade sont un droit acquiè au maître sur l'esclave. La pauvreté , la nudité , la misère , et souvent la faim , ont été et sont encore le par* tage de ces infortunés , exposés aux caprices et à l'injustice de maîtres plus ou moins endurcis contre le spectacle de leurs maux (17).
Le législateur arabe était trop jaloux de sa gloire , de la durée de ses institutions^ et de la stabilité de son empire , pour négliger de fixer i par des lois religieuses et sacrées , les
èÊffcin respectifc de Tesdave et du maître. Les chapitres du Coran cpi, d*upe part, prescrivent aux esdaves 1 obâssance envers teivs maîtres imposent, de Taotre, k oéux-ci les plus grands devoirs envers tes esdaves. Il leur est prescrit de les traiter avec la plus grande humanité et dbarité , de ne pas abuser de leur autorité pour les chagriner ou les' maltraiter , de les nourrir bien, de lés babiller bien, et d'agir avec eux comme avec des firères.
^ outre de l'interprétation de ces méme& chapitres, l'esclave qm se trouve maltraité^ qui est chargé d'un travail au-dessus de ses forces, qui n'est pas suffisamment nourri et bien habillé , qui n'est pas à l'abri du froid , a le droit de porter plainte devant le cadi , lequel prononce des peines très-sévères envers les infrac^eurs des lois qm agissent en sens in^ verse de la volonté ih Dieu et du prophète.
En v^rtu de ces mêmes chapitres du G>ran ^iiaque pays mahométan a adopté des usager concernant les esclaves, qui ont force de lois ; tel est cehii qui regarde leur nourriture.
Le mattre doit donner tous les jours à l'esdave, do pain, de la viande, du riz, du beurre, et du bois, en quantité suffisante pour qu'il n'ait pas &ini.
ho
L^ Turcs se conformeai scnipuleusemeiit en cçla ausc lois du ConaL.
Ou ne voit presque jamais , dans ôe paj^ l'esclave se plaindre de son maître , ni celui-ci du premier,, et plus rarement encore, portée leurs plaintes réciproques devant le cadi : les Turcs,qui secroient.obltgés àthumanîté envers les ailûmaux (i8) , et qui en donnent des preu* ves dOat le détail nous ferait sourire, croient leur Conscience engagée, à bien plus fortes raisons , à ne point maltraiter les esclaves. Mais, au contraire, quand ils sont malades on a pour eux les mêmes soins que pour un^ individu de la Êimille, et dans leur vieillesse, e'esl encore un devoir de les nourrir et de les trai^ t€^ avec égard.
Sur le sort des' esclaves turcs , je m^appuie ^U témoignage des heures sur la Turquie de milady Montaigne (19), qui avait habité ce pays, ^ je crains moins d'avancer avec cet auteur, que leur condition est à peu près la même qoç celle de nos domestiques , avec cette difil^^nce que rarement ceux-ci s'attachent à nous , et .nous à eux, par la raison qu'ils peirre&t nous quitter à leur volonté, tandis que l'esclave en Turquie s'attache à son maître,, commte Êûsant partie en quelque sorte de la famille, et le
maître généralement s'attache à lui^ parce qull est naturel d'aimer sa propriété.
Les esdaves se composent de prisonniers &its en temps de guerre par les Tartares et les Barbaresques (ao), et achetés ensuite par les Turcs; en outre , d'individus achetés dès l'en- &nce dans les contrées déjà indiquées pour £dre cet odieoz trafic, et pour payer leur tribut m nature humaine. Enfin d'autres individus qui , nés de païens esclaves , ont pris avec la vie cette triste hérédité.
A Constantinople , et en d'autres lieux* de la Turquie , il y a des bazars ou marchés poiu* la vente de ces esclaves. Remarquons qu'égale* meut , à la honte de l'humanité et de notre civilisation , il s'en trouve un nombre infini dans nos colonies américaines ^ avec cette différence 9 que les bazars turcs sont tenus éloignés des mosquées, et que dans nos colonies catholiques ou chrétiennes , les marchés des esclaves ise font ordinairement sur les places publiques, aux portes des églises, et devant le temple de Dieu, dont la loi repousse ce trafic révoltant et odieux.
Les historiens et l'auteur d'Anacharsis rapportent que, chez les Grecs et particulièrement à Athènes , on voyait , sur la même place , le
marché âux esclaves et le temple dëdié à \à Pitié : aussi, quand on considère que les peuples si vantés de l'antiquité faisaient 1 achat et la vente des hommes , comme s'ils étaient de vils bestiaux, le prestige de leur gloire s'évanouit^ et on ne voit plus en eux que des cœurs impitoyables.
Mais on doit s*étonner. bien davantage de voir ces actes injustes et inhumains se reproduirechez lès peuples de la chrétienté (ai), et devant les églises du vrai Dieu, sans que la voix des pasteurs de chacune de ces églises catholiques ou protestantes, se soit élevée contrecet indigne usage, auquel au contraire ils par^ ticipent , en achetant et en employant euxmêmes des esclaves.
Toutefois , si la voix de simples pasteurs était trop faible pour combattre cette barbare coutume , comment les pontifes , les princes de Féglise, qui intervinrent tant de fois dans les affaires temporelles , qui organisèrent des croisades contre les infidèles et poiu» d'autres motifs , n'ont-ils pas pris en considération le sort d'une multitude immense dTiommes qui , pour être un peu plus noirs ou olivâtres que d'autres , n'en sont pas moins compris dans la masse des êtres pour lesquek selon ce
queFégltse nous^ enseigne, Jésus-Christ estmori sur la croix? alors ils doivent participer à la sollicitée spirituelle du vicaire de Dieu suv la texre; sous le double rapport de l'humanité et du salut de leurs âmes. Cependant l'attentat cooiims envers leur liberté individuelle blesse ces deux rapports , il porte sur le second , ea ce qu'il soustrait les nègres aux devoirs les plus sacrés. / Par exemple , l'indissolubilité du «sar riage, qui est un point admis irrrévocablement par l'église catholique , est-elle donc , ou n'estdie pas applicable aiix Êimilles nègres, que Ton sépare forcément en les vendant aux marchés publics, à la volonté du maître? l'adult^e, le concubinage y qui deviennent la conséquence de cette séparation forcée , sont-ils permis à cette classe d'hommes qui n'a pas la liberté de remplir les devoirs de fils, d'époux, et de père ?
Cependant ils ont une âme : a-t-elle moins de conîpte à rendre que celle de leur maître; ou ceux-ci sont-âs responsables des erreurs où leur barbarie entraîne leur esclaves ?
Sans pousser plus loin ces argumens , il faut convenir que l'église catholique aurait dû prendre l'initiative, pour s'opposer dans le principe à la traite des nègres, ou pour en provo-
quer*ensuite FaboUtion. Si les colonies eussent été récalcitrantes à sa voix , jamais les bulles et les foudres romaines n'auraient été mieux employées que pour la cause du malheur , et pour abolir Fesclavage ; et certes l'intérêt de la culture du sucre et du café ne pourait être mis jpar i'égUse en balance avec l'humanité et la justice ; enfin il eut été glorieux pour la catho- ^ciCé que l'abolition de la traite fÙt l'effet de son influence; et ne vint pas d'un pays pro<- •testant II est certain qu'elle est due à l'esprit religieux des Anglais. Il faut remarquer îcî que Fesprit de religion qui domine parmi eux date du règne deCromwel. Cet usurpateur, par son adroite hypocrisie, siit établir et fixer en Angleterre cette disposition religieuse;et même malgré les. actes dé despoiisme de son règne, il sut inspirer à la nation anglaise Tesprit-de patriotisme et de liberté , qui date aussi chez elle de cette m^orable époque.
Ainsi donc, la traite des nègres ét^t cambattjue depuis long-temps par les principes religieux des Anglais, le gouvernement n'a&it que céder à l'impulsion et au cri général de . la nation. Les discours énergiques , prononcés dans les deux chambres par de grands orateurs dont plusieurs sont des . ecclésiastiques
distingues, font forcé pour ainsi dire à cet acte d^humanité ; et toutes les fois que le mi* nistère s'est cru dépopularisé , par sa politique tortueuse envers les pays qui étaient devenus constitutionnels, il s'est hâté de se rattacher à l'abolition de la traite des nègres, et à l'améliolation du sort des esclaves des colonies, comme à une ancre de saliu.
Néanmoins les mesures qu'il a proposées {hol) ne paraissent pas devoir amener la prompte émancipation des esclaves , ce qui prouve bien que le gouvernement anglais a cédé au vœu national , plutôt qu'à sa propre impulsion.
Mais nous nous sommes éloignés de notre sujet; revenons à l'esclavage chez les Turcs. Celuici, quoique moins rude , n'en mérite pas moins Fanathème générafl, d'autant plus qu'il porte principalement sur nos semblables de couleur , et en partie sur des Européens , qui sont en quelque sorte nos compatriotes.
Plaignons la condition des esclaves de tous les pays, déplorons cet abus de la force, sur la faiblesse et le malheur : ce prétendu droit d'esclavage est. un crime de lèse - humanité repoussé par la nature, la justice, et la morale universelle.
J.J. Rousseau, dans son Contrat Social ,
a proclamé des vérités irrécusables ; f en consigne ici quelques lignes relatives au droit de conquête :
« A l'égard du droit de conquête , dit4l , il na d'autres fondemensque la loi du plus fort; si la guerre ne donne point au vainqueur k droit de massacrer le peuple vaincu , ce droit qu'il n a pas ne peut fonder celui de fasservir. On n'a le droit de tuer Fennemi que quand on ne peut pas le faire esclave; le droit de le fadre esclave ne vient donc pas du droit de le tuer : c'est donc un échange inique de lui faire acheter au prix de sa liberté, sa vie, sur laquelle on n'a aucun droit. En établissant le droit de vie et de mort, sur le droit d'esclavage , et le droit d'esclavage sur le droit de vie et de mort, n^est-il pas clair qu'on tombe dans le bercle vicieux ? »
Ces pensées de Rousseau sont celles de tout être humain et juste; elles sont la condamnation de* ces grands triomphateurs romains qui enchaînaient les vaincus à leur char , et qui croyaient s'honorer par l'abaissement et les larmes de braves qui avaient aussi défendu leur liberté et leur patrie.
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NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR MAHOMET
Remarques sur deux de ses lois principales. ' Traité de ce législateur ai^ec les chrétiens.
& Ton ayait à classer les hommes qui par
de hautes conceptions , par des faits extraordinaires, ont brillé sur la scène du monde; si, pour fixer le droit qu'ils ont à la renommée , on deYait tenir compte du point d où ils sont partis , de la difficulté de l'exécution , et des succès les plus merveilleux , il n'en est pas , il n'en a jamais été , et il n'en existera peut* être jamais qui égalât Mahomet , et qui méritât autant que lui d'être placé au premier rang des hommes célèbres.
En effet , l'histoire présente à l'étonnement des siècles ce génie extraordinaire , qui , placé dans la plus osbcure position , privé de tout crédit, et hors des circonstances favorables qui souvent préparent ou amènent les événemens ; isolé, nul , dans un pays où il avait exercé les
derniers métiers , dénué des ressources de Vinstruction première , sans aucun appui , sans autre ressource que celles du plus grand génie; à une époque où tout était calme dans son pays , où les esprits n'offraient aucun symptôme du désir ou du besoin d'innovation , tout à coup ose former et exécuter le plus vaste, le plus hardi projet que jamais l'esprit humain ait enfanté; projet dont la seule pensée aurait saisi d'épouvante le plus hardi novateur ; projet enfin qui consistait à renverser dans son pays toutes les institutions existantes, auxquelles ks Arabes étaient si fortement et si scrupuleusement attachés , que les violer dans la moindre partie était un crime capital ; qui consistait , dis-je , à les remplacer par de nouvelles institutions, à réformer les mœurs nationales, à créer ainsi une nouvelle nation , à détruire tout , entraîner tout après lui , et à paraître enfin aux yeux de ses compatriotes , /;A^Aè/e, législateur et roL
Que l'on compulse l'histoire de tous les pays , et aucune ne désignera un hamn» ^ui ait conçu , tenté , et accompli de si vastes tlesseins.
Quelques détailsLftur. sa vie, feront miemL apprécier le .point d'où il est sorti, la route
qull a â^anchie et la dçn^îère période de sa viç et de sa puissance.
Les Arabes , peuples dont rorigine se perd dans la nuit des temps, vivaient, ainsi que les autres peuples Jenviro^nans , dans la plus ridih cule superstition et dans une corruption de mœurs absolue. Cependant , attaquer leur culte, censurer leurs lois, leurs mœurs, même dans 1^ plus insignifiante partie, était^ comme je Faidéjli dit, un crime capital; des peines sévères étaient infligées à tous les infracteurs » et les apôtre^ même du christianisme n'osaient pas faire de néophytes à la Mecque, ce qui prouve as^e? qu ij n'était pas facile à cette époque de changer le» lois et les idées religieuses : mais^ lorsqu'on voit quelqu'un réussir dans un dessein important, on se hâte toujours d'en supposer l'exécution facile ; néamoins celui qui réfléchit , sait apprécier la valeur positive des £aitsi| indépendamment du succès.
Rien n'était donc plus difficile que d'introduire des innovations à cette époque en Arabie. Il paraissait réservé au grand génie de Mahome|; de surmonter tous les obstacles , dç parvepif* à abattre les idoles, à détruire toutes les institutions accréditées dans son pays , à, créer eg échange de nouvelles lois, de nouvelles mœurs II. 4
et à former, pour ainsi dire^ une autre nation, une nouvelle Arabie; enfin , il était réservé au génie de Mahomet de démentir le proverbe: Nemo propheta in patriâ sud , puisqu'il fiit honoré de son vivant , et reconnu comme un envoyé de Dieu , dans cette même patrie où il avait mendié son pain , conduit des chameaux et rempli des fonctions de domesticité jusqu'à rage de vingt-cinq ans.
Mais passons rapidement au récit des principaux événêmens de sa vie;
Mahomet naquit à la Mecque , le 5 mars 670 de l'ère chrétienne. Ses parens étaient pauvres (a3), son père s'appelait jdbdcUa et sa mère Eumène , tous les deux étaient idolâtres. U perdit l'un et l'autre dès sa plus tendre enfance; resté ainsi orphelin , il fut élevé par son oncle Abutaleb , qui était également très-pauvre. Si la fortune l'avait d'abord maltraité , la nature avait fait beaucoup pour lui préparer de grands Tsuccès. U tenait d'elle ( d'après les auteurs) la physionomie la plus belle et toutes les grâces extérieures qui àvingt ansle signalaient comme un des beaux hommes de l'Arabie. La nature itai avait encore donné un grand courage, un 'vaste génie et une ambition démesurée.
Orphelin, sans aucun moyen d'existence*, 3
fut placé par son oncle, à lage de sept ans , en qualké de serviteur^ et il remplit cette obscure fonction chez plusieurs de ses compatriotes ;, sa pauvreté le força même , dès l'âge de neuf ans , à cfaerdier sa subsistance en conduisant, des chameaux , ce qui était considéré comme un des derniers métiers de ce pays. Enfin, il se fixa chez la riche veuve d'un négociant appelé Cadidge ou Cadiskca : les soins de Maho<» met envers elle et sa bonne mine, séduisirent celte femme , qui , charmée de son seryitei^r, , en fit. plus tard son époux. Il avait vingtcinq ans ^ quand il eut le bonheur de plaire à celle qui le tirait de la misère^ et qui commençait pour lui une nouvelle destinée.
Mahomet se conduisit avec Cadidge comme sa reconnaissance le prescrivait ; et même lorsqu'il eut exécuté son grand projet^ et qu'il eut, dans ses nouvelles lois ^tabU la poljrgamiç ,^ il nen profita pas durant la vie de son épouse, quoiqu'elle fut plus âgée que lui , et ne fût pas jolie ; cependant la, haute célébrité |à laquelle il était parvenu , lui avait attiré le cœur des plus belles filles de lArabie, qui auraient brigué l'honneur de devenir les épouse^ du divin prophète. Il maria la seule fille qull avait eue de sou épouse chérie, avec son cousin, ^u
j^refilier disciple Ali : elle se nommait Patmé ; ce ne fut qn'aprèâ la môit de Cadidge qu'il eut plusieurs femmes.
Mais , en ne partageant p^ ses affections da vivant de son épouse, ou plutôt de sa bienfaitrice , quand la loi établie pour tous Tautorîsîiir k s^en choisir plusieurs , Mahomet prouva que son cœur Connaissait la première vertu de Iliomme, la reconnaissance, et que ses mœurs n étaient point dépravées comme on a voulu lé &ire croire. 11 se dit prophète , par cela même il fut tm imposteur', mais ce fut son seul
crime.
Mahomet, jusqu'à fâgè de quarante ans, ne parut s'occuper que du commerce et du bonheur de sa bienÈiitrice ; mai^ , ses fréquens voyages en Syrie l'ayant mis à portée de Connaître leS hommes, et l'état des choses en son pays; son ambition se fortiéa ^ans l^obscurité ; il est probable qu^il avait médité et mûri ses hardis projets long - temps avant leur exécution.
EnÀn , n se décida à se lancer dans la carnère chanceuse dés inn6vatioù4.'.Il commença par annoncer nh seul Dieu, incorporel, infini source de toute perfection et de toute justice, un dieu rémunérateur et vengeUr, a cette foiile dldolâtres qui n'avaient su imaginer que des
dieux ins^isible» et sourds , qui n^împosaient aucun firein à leurs pasaious.
Ainsi, loin que Mahomet ait doqué «inc Arabes l'idée d'u» bsax dieu, ce» fut UM qui brisa et renversa les idoles pour leur wb^tituer H* dée et la eonnaissauce d'un litre Suprême, créa* leur de l'univers ; et il enseigna à ces idolâtres, lc$ d^oira sacré3>de llMunni? <meif'^la^dmnUé*.
Cependant il faut dire que Mabouiet proACirir yit aussi les images de ses t^o^ples , ce lut saM doute par une raison pc^itique» pou? ei»p^ cher qu'un peuple ignorant et grpsrier l^ rQ^ tombât dans les erreurs de ridolâtrie, qu'il opmbattait par sa noutelle doctrine.
l^ na^n arf^be avait d^à eu la wnwimmù^ du vrai Dieui soais depuis tong^ea^p^elleravaUt i^^lig^ ^on culte, et Faràit tfeinplaçé parcelw des idoles (a4) } et e'est précisément pour d4tfvite nddlJ^îe tt rétaÛir les auteis* du^i^nnai Dieu , que Mahomet, qui voulait réformer iefr mreurs de sa nat&cHi 4 1^ ttxïmpa pour être épovté, et déclara avoir ibie^ianid'annonceraa monde, m qualité de prophète ,mn sful et'Vàrai
Dès ées premiers suoeeé,rU dwisit pour sm sedtaîres et ses CDuaeillelVfi^iik hommes dW satoîr pmfcttd. L'un étail jiutf,i Vautxt^ étfit un
moine nestorien qu'il avait rencontré en Syrie. Celui-ci , selon quelques historiens , avait été chassé de son cloître ; selon d'autres, il le quitta spontanément, préférant la doctrine du faux prophète à celle du' cliristianisme. Tous deux Faidèrent dans ses hardis desseins. Mahomet , (disent les historiens), ne savait ni life ni écrire ; le fait est dèûteûx en considérant Têtendtie de son génie et de ses vues profondes. Toutefois i il est certain, par sa pauvreté pre-^ mièWet les viles professions qrfil avait remplies dans sa jeunesse, qu'it n'avait te^a aucune' iîistriietion à*\m genre élevé; mais peut-être à'attribuait-^il une igt>orancî& àbsdtiie potir démontrer que ceqii'il prêchait ^ét enseignait rie pouvait être TefTet de son propre raison- Âemènt ^ piiisqull était 'privé de toute ins* trikctîon , et que ses paroles de devaient être êon^idbréês que cx>mme des inspirations delà diviïiité. '- '
Oe faut prophète^ calculant 'encore qt^ui» culte qui iserîâl sitûple et dénué* ^ês prestiges ^ sùbjugu^ift le Vulgaire ke conyaTncràitpas^ des idolâtres corrompus , et que son but serait manqué^ se décidaà&fre intervenir le merveilleux dané la ifeUgioii qu'il voulait établir^ ainsi qu^vaient bit atvint lui tantdWtres^Mida^
teors de culte. Son Juif lui fourBit. toutes hst rêveries du Talnmd. Mahomet comioeoça donc par feindre des exiases , des i^vélatlons , des conversations avec Dieu i maïs pour ne pas éloigner de lui les chrétiens et Les Jv^b , il reconnut que Moise et Jjésus avaient été comme lui des prophètes envoyés de-J)iei) ^. pour/ éclaira les^hommes,. mais , que ceuxH^i ayant abaur donné le sentier de la vertu , lui Mahome^t, audessus des dfiux autres, recevait une mission phisétepdue-9 et qui devait< annoncer de plw grandes vérités ; il posa pour principe de s4 doctrine, une grande austérité de moeurs^ et Texéil^lîcm i^goureuse de toutes les v^tus sor dales, teUes qm li»îwtîfie>. la charité^ Uhvimar i^é. Il orKlonna lli.pffiài?e ciaq fois pa^^jour, adressée à xi^^ seul Dieu créateur ; puis les ablur tiopSy le raiji^esfm* U rédi^^des loi/s religieuses eti civiles 9 d après les juîftcipes de la iQojfale étemelle ,. et consigna les unes ^ les autres dans un livre 9^pf^é Âkomru C^ livre est rJÉyapgiU ou l^crîtui^ Sainte des nu^ométans i qui: le crpient le seul livre divin. Un grand nombre des chapitres commencent ainsi* .lâ^u no^ .«/iv Dimi clément et misérioordieupc^ La plupart de mes chapitres renferment la plus pure morale \ fA' sQut cQnfi[)rmes en ce point aux pcéceptesi^
de notre rèligiOD* On sait que Makomet paisa dans le christianisme et dans la religion bébrai^ <qâe,'et que de ces deux sources , il fit un mé^ laqge de ni&pLimes sublimes , auxquelles il joignit des fables absurdes. C'est ainsi que sont coiQposés toutes les religions émanée$ de Tes-* prit bums^ ; au reste, celle èe Mahomet contenait autant de précq>tes de justk^et de morale , que le code de Gonfucius. Toute^Ms y en présentant le Coran comme émané de Dieoi et envoyé par son messager divin ^ l'ange Ga^ hti^j le Êlux prophète disait une imposUue qui dans ses vastes pMjets lui était nécessaire, puisque par elle seule il pouvait atteindre son ^t ^ se faire écouler et se Élire ^roû^/ e Quand il y f^t parvenu, il réunît ^i un serf et inéme code^ l6s devoirs enveM-Diea et k société, &a les lois qui punissent, donna Tes^ poir des récompenses futures ; jSon «mposttare établit sa puissainœ, perpétua seè^ lois, qui ont traversé tant de fiiècles ; et , raalben^UÂement pour les Grecs ^ il s'écoulera bien du taiips et du sang avant qu^elIes soient déracinées dn sol de la belle Europe.
La mission' du prophète cckniBaençait à se répandre; déjà , ses parens, ses esdaves, et un grafid nombre d'Ap:abes>, étaient devenus ses
tétés disciples. Cadiska son épouse fiit debonn^ foi (iaps' son erreur, elle n'eut pas de peine à croire prophète cehii qu'elle aimait tendre*ment et qai était d^à presqu'un Dieu pour eHe; mais bientôt Mahomet éprouva au sein de sa patrie les persécutions qui attendent les îMïtateurs, il se disait inspiré de Dieu , et l'or-* gane de sa volonté. Les Arabes qui avaient alors un système de gouvernement républicain n'étaient pas disposés à reconnaître im maître qui voulut attentera leur liberté çt à leurs ihstitu* toinsiLes plus instruits s*indigrtèrent encore plus quand ûs apprirent que Mahomet $e disait, ainsi que l'avait été Moïse , en relation immédiate avec Dieu ; ils se récrièrent surtout à là j relation de son prétendu voyage aérien à chevai dans les sept cieux (a6).Le prôptète dédaigna toutes leiirs clameurs tt contimia déptêthet* sa nôu^ velle doeCrine, et, comme nous 4er dit Mignot (^>, « il offrit aux Arabes dans soA |>aràdièuïié <(lft^ cité telte que les hommes pouvaient lalcônli prendre et la- ^désirer : des femmes tôujônrà frakties et belles, qui' ne doivent JÉmfiais vieitHrj des jardins délieiétJbE; , nn climat toujours ténii*
0 Histoire de f Empire ottoman , par Vabfcé* Mîgiiot
tempéré , un aîir p«ir» des bois, des fleors, dtt |>pairies , des arbres toajours Terts , eKhilant raille parfîims^des âruils d'im goût exifins^ enfin toutes les délices du paradis terrestre^ étar lées dan$ ces descriptions emphatiques , o£r iraient aux habitans de la brûlante Arabie les images les- plus riantes^, tt ridéed'un bonr hetkr teï que le& hipmmes * peuvent se le fir gorerh »
Ainsi donc, les r. discours et les énergique! prédications du prophète prenaient de TaulOr rite ; et comngLe tt y renfermait les principes d'oae morale très-pure, it fixa en^ L'a4teBftian du peuple B^ai^e i d'autapt plus que l'idée d'i» Être $upiiéq)e Ait toirjoursaecueiUie ûvoraUe- Aient par h raison et le bon si^s. Les Arabes ^^ pénétrèrent de la vérité de la doctrine d# Iklaboinet, qui prêchait pailtout. qu'il n^ avait jcpiWs^ul Qieu, qui' punissait les mauvaises actions des hommes après leur mort v et qui récompensait les œuyres louable» et terCoen* ^es ; ices Arabes ^ dis-* je , -bmsèrent leurs idolps> rBoonnurent la doctrine du prophète et dorèrent un Être- Suprême et iofini. Ce grand nombre de prosélytes jeta Talanne dans l'esprit des magistrats de la Mecque , ils commencèrent à craindre les progrès^ de ces
doctrines, pitrefildes mesures sévères contfe tbhooiet et contre ses diseiples; il fut forcé de quitter la Me<x]ue.8atvîile natale, et de s'en*» fuir avec ses sectateurs à Médine ^ à dix-sept ficoes de la Mecque (37). Ce fut cette fuite, appelée en arab^ égire , qui £xa le commence-» mest de l'aanée et du yègne de -Mahomet ;'et, dés qu'il fut ^violemment «persécuté il ne songea plus qu'à étendr^^ «es lois par la force de» armes.
Importané par. toute» les objections dont
0» laocaHlaityildittà ses diéciples /qu'il n'était
pas Tenu pour disputer , mais pour.élabliri la
reNgîon du; TTBÎ ,Dîeu et pour. combattre xseux
(;ai dseraîentattuqueroa doctrine;: i^poeJapuiot
sance du Dieaqu'il annonçait ^devait être nute
mfcsiéc pa^ le. courage de ses ministres et <par
de rapxks progrès; Les arméfti. du. ipropbète,:
eneflEet, derinrent imposàii|te$;. tous ses néor.
plqrtes, éleetrisés par .hiv deTânrentdea soldats 1
et l'espoir d'une étemitéide déUees , en détff uii
sant les idoles pour adorer le yrai Dieu,, rau-;
gea bientôt un grandi nombre. 4e prosélytes
sous ses drapeaux. . ::
Ainsi le prophète se. rendit formidable à. ses
compatriotes de la Mecque. Après bien du saQg>
répandu, bien des ytUc» prisea et »»mifQS pari
la force, lea Mecquois oonduraot un trère dé dix ans, pândânt laquelle il aérait Ubre au pro* pbète de venir sans armes , en pèlerinage dans leur temple.
Ce templeqtDy selon nne tradition ancienne» avait été bâti par Ismaël, était révéré univers tellement ; oû y voyait nne pierre noire, qneles anges avaient (disait^m) déposée tonte blandie dans cet édifice^ ft que les pédiés des honmifs avaient noircie.
Par la succession des temps^ le temple de la Mecque atait été rempli cTidoles. Mahomet » qui se disait envoyé pour rétablir la loi dtvim déposée autrefois dans ce lieu, et pour abattra les idoles qui l'avaient remplaeée , voultU bo^ Borer solennellement ce temple»
Il y fit donc un pèlerinage , et y saorifia soixante^^oîs diàmeauz j selon les années de son âge; lesquels joints à trente^sept, qui fit* rent immolés par Ali son gendre, firent le nombre de cent ; il en distribua la viande aux pauvres, tandis que dans lesaacrifices ofiEerts par les idolâtres^ la diair des victimes appartenait
aux prêtres.
Il- institua des oérémonies rdigieqses et paes-
crivit que diacun des nrasulmans eût à visiter le temple de la Mecque une fbb au moins en
û Yîe (aB) ; ce temple était ncmitfié Caaba^ «jiiî/ en Arabe « signifie carré. Le Sûiû que Mahomet pf e)iait pour faire de la Mecque , le cheflieu et ^ religion, devait annoncer aux habitans de cette ville qu'il songeait aussi à s'en emparer. Ses armées devinrent de plus en plus formidables, et lorsqu'i léprouvait quelque échec, ce qui arrivait rarement , il attribuait ces revers aux péchés de ses soldats. Les princes voisins, qui avaient formé de petites souverainetés des débris de l'empire romain , étaient presque tous chrétienis ; ils se soumirent à son autorité % d'autres recherdièrent son alUance. Il imposa une taxe personnelle sur chacun de ses sujets qui n'embrassait pas la foi musulmane. I^eft Grecs çt les chrétiens paient encore dans les pays mafaométans cette taxe appelée Captia^ tioru
Dans le coxn*s de ses conquêtes , le prophète Êûllit perdre la vie, dans une ville nouvellement conquise. tJne jeune fille servit au prophète une épaule de mouton imprégnée d'un poison subtil ; averti par le mauvais goût de ce mets , il rejeta ce qu'il en avait pris ; mais déjà une partie du poison circulait dans ses veines et lui causa des convulsions violentes. I^ coupable avoua la vérité , en disant qu elle
^^vait voulu conuattre si Mahomet était rédiement un prophète. Depuis cette épreuve, sa santé resta altérée , il traîna trois ans encore une vie languissante , sans que son ambition s'en trouvât ralentie, et sans cesser de se montrer aussi courageux, aussi intrépide, aussi hy pocrite.
Les Mecquois voulurent pendant la trete secourir une ville dont Içs soldats de Mahomet formaient le siège. Celui-ci se hâta tTarmer contre eux , regardant la trêve comme rompue par ce fait. Sa renommée et celle de son armée croissant de jour en jour , il pouvait tout entreprendre ; en efifet , en 63o , Tan 8 de l'ère , il devint le souverain de sa ville natale , et il y fut honoré comme un prophète par ses oom* patriotes , et par les maîtres chez lesquels il avait servi.
Devenu arbitre du sort de la Mecque et de son temple fameux , il en brisa les idoles qui étaient en grand nombre , et prétendit lui rendre toute, sa pureté en y faisant proclamer les dogmes et prêcher les maximes qu'il avait établis dans son Coran.
Son empire . s'augmenta par ses armes et celles de ses généraux jusqu'à quatre cent lieues
lamt au levant qu'au midi ; et il aurait été bien tôt souverain de toute FArabie , si son exemple n'ait inspiré à deux autres ambitieux le dessein de paraître à leur tour prophètes , guerriers et législateurs , et de disputer à Mahomet, une partie de sa gloire et de sa puissance.
L'un de ces nouveaux prophètes s'appelait Molozeùna, Yantrej^/asouad, tous deux Arabes; ils tentèrent d'entraîner le peuple par de nouvelles doctrines. Ces entreprises Ëiites par deux hommes braves et très-savans, dans différentes provinces, ne découragèrent pas Mahomet inébranlable sur son trône et sur sa doctrine ; il les attaqua comme faux prophètes. Alasouad (ut livré par son épouse même et par ses esclar ves : la chute de Molozeïma était réservée au premier successeur de Mahomet Enfin cet homme extraordinaire, après avoir été reconnu et honoré pendant vingt-trois ans de sa vie en qualité de prophète, législateur et roi, après avoir conquis presque toute l'Arabie, avoir établi des lois qui réformèrent la nation arabe entière , mourut Fan 1 1 de l'égire , 633 ans après l'ère dirétienne , à Médine , dont il avait £3iit le siège de sa puissance, et à l'âge de 63 années solaires*
Au moment de sa mort U s'écria et fit publier :
;^4 . daimei: * et eic{ûra,'pau^4«mp&.a)H^ t ; ► . . i
Il iaUaU qj«e jyfi^Qifie^^nt l4Qtifli#iûM»AtPD science ne lui repprochât rien enTeM-na^pw-
^^t %^ discfpl^sief plus ^fleo^A^j^liÇ^laM^^HMs
pipiarj; donjt il.-^^t ép^go^ k£llAr,.3f|u|^^
cet avis ; mais Abubela^^4u||)S:J|^(e9(tePfieii^ pçopbètei.s'éçci% :,^^rw --Mcm^dlm^MeibtP^ m le Dieu (UMaiipm^^ ieul^wfyfÊ^^ggf^^ mortel? pt U,prouya..par ^« j^^^s^ia^Q^id^j'iitprap, qu^,l£^prop4i«t^)oi*ip4w^ft?pilrt«l^^ qi^CH d^y4^ viQjQiWir». Ce. fli^çpW^^o/^iMl^t Qm^, et tonii l€^ ^ifcdt^ 9^^)fi^^m àsi ça)da,\re. ii'ay^it p^^tj^ >4r'e^ri^ri» imfi^i^ fupet^tiitiqn ^yWgl^B; Jp5r.i*pp|m^4ïi9*1.| xnie^ut, dire ^twJt. cet ^ïïhm^)^w> av^t ^\
irainçra , xùèxsm^ ^s .Jbopapaoi .^^it^i^ftiMi^pik multitude. ^ ^ ^ , ^ , , ,,^. ,,,. ^,^>^{^ ^ ^,,f.,,^.
Après sa inort^ s^ sceptre, ^u|:^4<^^é^par
kpeople à Ababftfe, TtHi êe& beaux-pères ée HjèfHiiet : ott le noomia. criîfe ; ee titre, en jnbe , sigBffie vicaire , c*e9l«2i-<lire riciire dn prophète. Ce calîfe et ses successeurs firent des prodiges incroysMes de valeur ; ils étendirent et fortifièrent de plus en plus leur empire, ainsi que firoit par la sente les empereurs
Le seri nom de Mahomet pcnrtât encore dans le oocor de ses sectaires un entimusiaraîe , un ccMsnge <|ai les rendaient invincibles ; ' et lorsque Abub^o^ rappelait aux musulmans qnllsaiTaient mitendu la voix du prophète de cette même diaire Xoik il leur parlait, il en fiûsaic autant de héros.
Avec ce puissant enthousiasme , il écrasa le potide Molôzatma» dont nous avons déjà parlé, et àè&t ce nouvel imposteur , qui avait voulu rivaliser Mahomet. II acheva aussi de soiimettfe l'Arabie, con<piit le royaume dlraque et la Sjrrie jusqu'au delà de Damas; H vainquit luimême, ou par ses généraux , plusieurs armées nombreuses de FempereurHéradius. Abubékre ne régna que deux ans et quatre mois : dans un m court espace de temps, il fit de vastes conqi^es et défit de nombreuses armées.
Le règne d'une grande partie de ses succès- IL 5
iteun nesl pâEs làoiM bpîlhrit : oA y trotifè rplusienJBs traits f emarqtiftbles > dont ^elqiidk- «tu- sêcoDt cités à ia suite de cette biographie.
. Jfemarques»
, . Aiprès avov narcé stcckicteinetit la vie de
Mahomet , ajoutons encore quelques remalr- (>qws sur les lob qu'il fit et donna 'à ses peu- . ples/et^djonssi l'on peut. démonti«r qu^îtftt
eQ eSktf le plus grand giotie ^etioas ofire
rhisloire (29).
Lik plupart -des historitos , -tous dméUëiis,
regardant JVfabcMnèt avec le iriépns que ptet
inspirer un imposteur et un sectaire perséout:tew de 'la croyance chrétienne ^ ont sûtoins
cherché à apprécia ht vérité qu'à dimitoûer-le : tnerveilkftix de ses succès, ^en soutenailt qa'il
était . focilé €in ce temps de paraître prophète
hux yeux des Arabes, ignoi^ans et sii|>emtftieox : ' xnbis jipen n'iesit moins exadt que cette allégalxofi ;
car, au contraire, l'entreprise devenait pk»)^- ^rilleuse^'parïlk.datl^entiebilesiter par desinno-
iwitioils les idées miperstilieastS'dè'ces penphs.
Une pteuve noéfvaincanle< de -la supériecilé
du génie de Mahomet, est la tentative idinic-
tueuse ^ deux nouveaux- prophètes t[ui itaar-
c)men< s«ir $63 tn^eê. tts>«TlaîoiitdwaTan«ages immenses 9 <)ue Mahomet a'aTâit pas eus, un i;raad savoir., de Qiinbraux amis, «ne hjMMe réputation ; ils se formèrent une armée de satellites , et cependant ni Ain ni Tautre ne put réussir; ce qui prouve qu'il n'était pas si facile alors en Arabie de devenir prophète et roi. Maisi, aîpSii que nous l'avons déjà dit , le vulgaire juge des choses d'après le suocès ; Thomme de ;seiis calcule ladilficuUé d'après la gravité desdrconstaaces, et îndépeadammeat de la réussite.
La superstition des idolâtres était telle alors im Aaabie, que biat& croire :a«k missions d'un jdîeu Mfiiqdeiet aux prophètes «qui en sont char^ ^fétaitimeeaitrépnseiqut pk*ésentait plus de diiBcidtés qu'elle if en pâmait pèfât^tre iméme iBaiotenanti ev^certâins pa^feti'on sëit qite^ sans la vigilance de la police, iftya p^eu d'années, des esprits du XIU"*' siècle nous en auhiient expédUé mi. bon nomhte..
., Kavonc^iHis.pas bu lesiolétaits de la mission jfe AfarlQhPMet jCéUK -de rap^aiâ|k>n d'an ange 4 ^ pa^auvftW ÏQviliAHeaLet .dûmeM imprimé^ et mme pivi p^r de icorlaâabxflpFits? ne Usotis-tious pis^ Aà^& le, jdur^sd de Parî^ du '^6 âfoùf 1 82!2 , l'articte^ auiY0|ii(?i . . • '
!.. % I«e ^i>ce'dei}I<aeiilbeej en q^uvttiaDt ^ientle,
Mt allé faire un pèlerinage à Mahari. Il se plaint beaucoup de la police de Vienne, qui n'a pas voulu qu'il opérât des miracles dans cette c^ipitale. » . •
On voit donc , que le désir de tromper les hommes est de tous les temps, de tous les pays ! mais quelle en est la réussite, quel en est le but? ils diffèrent selon le temps. L'imposteur Mahomet , qui peut être regardé commç le plus adroit , aussi bien que le plus célèbre de tous , avait besoin d'employer le surnaturel pour parvenir à son but , pour coh vaincre et réformer sa nation ; son Coran renfermait d^ maximes de morale sublimés et des rêveries absurdes ; mais le code civil qui en fait partie prescrivant une sévère pratique des vertus sociales , ne pouvait être Ëicueinent' accueilli par des hommes qiu ne' voulaient aucun frein moral.
Déjà deux grandes difficultés se présentaient pour Mahomet , dans l'admission de deux de ses lois , celle qui défendait l'usage du vip à des«peuples qui l'aimaient avec excès; et celle de la polygamie parmi les^femmes arabes , toutes passionnées et jalouses. L'étarblissement de ces deux lois , qui avaient un but politique profond, prouverait seul l'étendue du génie
de ce législateur, et leur exécution sou immense talent.
Le but politique de la première loi, était nonseulement de corriger les Arabes dés vices et des excès résultant de l'ivrognerie , mais principalement de tenir les soldats et les bourgeois dans une obéissance passive, et d'etnpécher les révoltes et les résistances aux lois du Coran. Le vin échauffant l'imagination ardente des Arabes, et les portant souvent à des excès, aurait pu .en peu de temps renverser ses lois et son gouvernement. Enfin ces deux lois, attaquaient au vif le cœur de chaque sexe, leur seule promulgation était déjà un danger ; cependant elles purent jêtre exécutées par l'habileté de Mahomet : les hommes devinrent sobres, et les femmes arabes, auparavant dissolues et hardies^ devinrent pieuses , modestes et chastes ; elles n'osaient murmurer à la vue de leurs rivales, toutes se disaient: Le prophète ta ordontie^cette loi est dans le Coran ^ il sujfit^ il faut obéir.
Le but politique de la seconde loi, était d'àbord d'augmenter la population de son empire; d^ailïeurs il ne fut pas inventeur de cette loi; tVautres législateurs, avant lui et dans les mêmes* ^ ues , Tavaient également établie.
L^autre but politique était de séparer les
femmes du corpmerce habituel des hommes; car la même loi qui prescrivait la polygamie , détendait aux femmes d'avoir ta moindre relation avec les hommes autres que leurs époux ; par ce moyen , elles ne pouvaient plus exercer aucune influeqce sur leur esprit par des cabales. Il était ainsi à la beauté, aux charmes de rêsprit, le pouvoir de porter atteinte àTexécutiou des lois du G>raa , et par conséquent de.iiuire à son gouvernement Mais si ce but était favorable à l'intérêt de sa politique, qtielle difûculté pour y parvenir parmi les femmes apabes, excessivement jalousçs, et parle climat extrêmement ardentes et passionnées !...
Tputefois , les Arabes exécutèrent ce code avec moins de difficulté » en voyant leur prophète en être le plus yîgoureux observateur. Jamais Maliomet ne but de vin ; depuis sa 'mission , sa vie fut conforme à toutes Les règles prescrites dans ses lois ; il n était pas de ces princes qui se mettent au-dessus des lois quHs établissent, ni de ces pontifes qui disent : Faites ce que je dis , non ce qm je Jais. Il disait: faites ainsi que moi y car je ne jais que ce qtteje dis. Il prççha la pauyreté comme une vertu, et il fut toujours pauvre. Il faisait lui-méfne $es î^abitS) il les raccommodait lui-même. Sa
nourriture était frugale, des légumes secs et verts éts^ent les mets de sa table.
Il ordoona à se$ disciples de distribuer, tous les vemlredis , le trésor qui restait dans la caisse^ les dépeps^ de l'état prélevées , et de donner jtareiilement aus pauvres la viande des anin^aux sacrifiés à Diçu.
E^&n i\ es% certain qu'il adoucit 1^ mœurs des Arabes, en les réformant , et les premieri saTaàs de r^d|)ie furent tellement étonnés des précepte^ de sagesse et d€s images hardies répaûdys dans ses discours , et plus particulièrepefit encore de s|i conduite morale, exemplaire, eX conforme à sa doctrine , que, loin de J^ croire un imposteur, ils étaient plus persuadés quç; les autres classes du peuple , de la mission du prophète.
On racontç aussi qu un poëte appelé Caab., qui s'était permis de fortes satires contre lui^ obtint néanmoins {a peripission de se présen*ter pour réciter en sa présence des vers à sa louange et à celle du Coran. Mahomet, qiii avait Ueu d'être irrité , crut de sa dignité de mépriser de pareilles injures , il fit donc introduire Caab. Celi|i-ci commença par implorer son pardon ; la sérénité du visage de Mahomet lui faisant pressentir sa grâce , il récita une
que le prorph|âte epcbfiQté hû fit un pvésetit qui éter aisa le nom du poa«^ parmi les Arrhes. Il ôta le ipapteau qu'il avait wr ses éfiiattles^ et le mit lui^m&aae sur xaUes du ^aûégyrt^t)» Les califes, après. sa mort, l'achetèi^eat qt»* rante- mille di^gmea f ils s'en serwicmt par sno cession en certaines cérémonies , eMoM aîx cents ans après lui*
Tel fut eii;fin cet bon^n^ extraordinaire^ pb^ nomène de génie et. d'habikté. Jj» pa^es de l'histoire de tous les siècles^ n'offrent rien qui lui soit comparable. Plusieurs auteurs, entre au^ très celui de la Philosophie de la nature, ont voulu mettre en parallè^ CroiuTi^ (3o) fet Mahomet : cette comparaison n'est pas sQutenabk: Cromwel ne fit que se mettre. à la tète des circonstances , au moment de la crise politiqne d'un gouvernement. Charles I^% howiête^ h«v«me , mais roi sans talent , sans coosidértlionv, ayant déjà l'opinion publique contre Iui,joC* frait mille chances favorables au preflMr audacieux qui toucherait à $on trône. (déjà ébranlé ; d'ailleurs Cromwel, en le renv«fsant ^ n'avait qu'un but personnel dans son an^itfoa% elle n'était point favorable à son pays. Cc^de Mahomet, indépendamment des difiScukés
qttclle «rait à frandilrV avâftt tm but mbrat , là néfenM de 6«s compirtrfdles , là gloire et là praspéiritè^é sa patrie.) On ne peut lui con-^ tesier qss trois motife Ibuàbles; le ^ccè$ en esC'prottié' pat^^la'dfirée de sareKgion, de ion g&ayejMemtàntf de sesid^itutidns, qaiont tnifieiHé: tftiit de àrièbtéd, et laissé Fèmpiré tiirc eoeDre'dtix>ttt et ttienaçant«
Si tons les deux furent hypocrftes/Màliomet ftit-«B imposteur adroif ;' il suivit la morale q«i'ite3as($igtiâit, et prêcha d'exemple; Cromwei/'fotirbe, impie, faiisait répondre, étant ^ tflbie; laides dépétés i[|ni demandaient à lui être présentés V ^n^H chercftaU le Seigneur^ et il ramassait le boucbdù d'une bouteille de vin de CkatBfM^gné quil était en train de boire.
'lydiitMS'Conquék'kns , il est vrai, ont brilté dai|s> l' bistoiM psh* laforce et la valeur de leurs aflBoéés ; d^à«rtres génies supérieurs , profitant de* •dwonstattfces, se sont étevés des derniers ratags au premicfr , devant les nations abaissées àimrs'Tpiedfif; mais* ont-ils su conserver leur pqtsKKinoe par ixtfe icon^titutlon stable? ont-ils sa* la- pïolongei* après eux jusqu'aux siècles à ▼cnir?*Sfil n'en eét pas ainsi, aucun n'a égalé Màfamneta...
U re^ à considérer ce législateur dans sa
oonduitie envers les cbiétiaos, et il faut if frire • avec les docomens de l'histotre , et Yim^ partialité coii^maiidiée à ceux, qui eu retracent Ws iaita.
Dans les commenoemeiis de son règne , Ifai koEoet y soit par dea di<ppsUiofi$ vraies jde tolérance et de modérfttiQn , ^oif par une bjpçh crisie bien adroite fit him Qtlciulj&e , fit publier partoitt d^ principes de tcJéraoce poor tcAite e$p^ dç. i^îgioA 9 ipai$ plus. pai^culièreoieQt encpre p^nr caU^ de$) ctoétien^ ; car, d après la doct^'ine de çoa Çorap, Pieu W^^i* d*îd>Qrd ,enifoyé $kux homm9f^ Maîs$ W qualité deprppl^ apr^s lui , Jé^ws-GIvi^t » plw grwd qup Moi», et après Jésw» lui, Ma^Pmet , p|u$ grand, disait-il vqt}Q Gfis 4§u;^ prophète II fivait dit que Jésufi ét^H né ^'un^ vierge Qwi IVait conçu f^ aApi?iapt U p^rfuw d w^ rosje; queUe-méme ^tait excepté? du pépt^é originel C'est lui qui s piirlé te plus ai^çiçnufçiu^t de Firamarulée i:oqc^pUpu de h Yierg^} oi) croit qu il avait pri^ cette croyance, des obrétieus orientaux $^iQt Bernard est )e premier écrivain latin qiû eu ait p^lé clairement m terines formels, 09 qui fait coi^ecturer quç ce furent les croisés qui apportèrent au douzième siècle em Ocoid^ut pett^ pieuse croyance.
Les pretniera chapitre» de son Coran sont remplie tféloges de Jéstw-Christ (3t i ) et de la Vierge sa mère; par cette adroite politique, il voulait se concilier les clirétiens, et les assurer qoM ne menaçait pas leur religioUé
Pour leur garantir encore inieun: le libre Gtemce de leur culte , et si tolérance parfeite pour ce même culte dans ses f tats , il fît un tyaîté avec evrç. Ce traité est intUulé : Testa-m^ntmn et pactiones initie inter Makomeddum et chrisiiarue^fidei culture^; il a été imprimé en latin et en arabe à Paris , en i63o.
Ce traité doit être considéré comme un dieM*œuvre de politique, et comme un mo« nnm^nt rare de sagesse, de morale et de to* lérânce ; nous le donnbns ci-après tel qu il est consigné dans Vouvrage de M. Riccaut.
11 est vrai que Afabomet changea plu^ tard de langage envers les chrétiens, et fit des lois tiofriblefe contre m% ; mais , toujours d'accord avec ses premiers discours , il ne parla jamais en tiial ni du Christ , ni de la Vierge , ni de la religion dirétienne. Les éloges qu'il en avait &)Cs dans son G6ran y Siont. restés intacts. Les Ttirs ont même conservé la plus profonde vërièfattbn pour Jésus-Christ et sa dobtnne ; mais Mahomet , se voyant ou se disant attaqué
par les chrétiens, qui, maigre ses éloges «tsa tolérance, avaient juré sa perte ^ et prétendant qu'ils violaient leur traité , se loénagm plus rien et jiu'a la leur. Ce fut alors qu'il fit^ contre eux le chapitre d^ Vépée^ eptièrement opposé k lesprit du traité; il ÎA ^ussi Iç chapitre d^9. batailles^ que les Turcs lisent toujours avant d'aller au combat* Il : r^nfçrme * cqs mots : « Quand yous vous rencontrerez avec des infidèles, coupez-leur la têf^, tuez4e^.; faiteM^ prisonniers jusqu'à ce qqe vous tronvjiei^ à propos de leur donner la libertés ou 4^ lew faire payer rançon, et ne cessez pas de les p^sécuter jusqif 'à ce qu ilp aie»t mi3 les apin^ bas, et qu'ils se soient soumis à* vousi.»
C'est.en vertu.de ce chapitre du Coranique' les Turcs en agissent jivec la cruauté qui leur
est juste^ment reprodiée dans ,Ia guerre actuelle avec les Qrecs* Ils se livrent au¥i méoKs. excès dans toutes les guerres contre les infi<dèles , lorsqu'ils croient leur foi menacée.» ou la sûreté de leur empire compromise- Plusieurs auteurs ont soutenu que l'intolérance subite et cruelle de Mahomet eut pour cause l'intolérance (3a) premiène du ch^istiaw* me, et la violation du traité conclu en(re,^\i^,el les chrétiens, traité dont ceitt-ci (disait-il) ne
suivaient pas les dauses. C'est an point délicat , sur lequel ou ne pent protioricet avec certitude; On sait seulement qvCéti d'autres occasions, ëïHl'àuttes temps^, rtnt61érancede Téglise calhotiqne loi fit perdre dé sa domination; l'amOTWlté qû'eïlédéploya'contre Térreiïr fit sortir pcjui* Jamab de '^ôn séiA dés enfans égarés qtït le fen^ps aurait pu ramener ; elle les persécuta^ elle dressa des biAcfafei^, dés torttires , ptommi^ii dès sentences de toute teàpèce , les crreor» se lïitlltîpUèrenlî * son indiilgeiice eût rtaieriéft sa pUk^docdrîne, ^i les passions huniftitie^*û'è)l' eussent pas abtl^.
Ijts pa^is soumis au cuïte de Mahomet et
cet)* qnf iaiiveùt tes réltirines de Luther et de
Calvin , sans tietle politique întdlérahté, â[Spar-
tiftcidriiefift sans .douté, eh tout ou en 'grande
partie,' ftll''égWsè câtfcaMqne, tandils que, par tes
progrès 'de ces séetés, Sa^lommation sest oon-
stdérabieihent diminuée ; car îe fer et îe feu né
pei^uadeiit* ^pls les'kbmâies, mais ils gardent
ay^ec soin du adoptent violôntîers \é culte* qui
leur présettte arec ' dbuceur des préceptes de
m*î*afe 'de'fltetfce'et "dTiumanité, en même
t^mpsi qû*ii découvre à leuis yeux un Dieu
btenfilisant. Cest la condtiite exemplaire , et la
patUvWté des ap&tbeà et'des pcfemiers 'ministre
ût notre ireKgion^.qiu lui âimt-dcft fMrosâyMy et qui rangèpent les peuples, pasens eoni ks bannières chtétiennes.
Revenons à Mahomet , «t donnons textuellement, le tniàé :quil a conclu avec iea'obrtfeinns , tel qu'il est oonsiçoié dans } ouvrâ^ de M. fiiccaui^ Voidi d abord. cohiivent ^s'epcprirae cet historien ; k Mahomet dk-il^fcrui qu'îi éttûl iproi|^ldes'aQi>9aui()odler.a«ec Us élaté^isamt poiii; y porv^ir, il .fit publier dans tous Its Uéux d w U'étattrle maître, que roeietità aouftîr toutessortes de cuUe»^-èt ht Migionchr^iemie plus qu'aucune autre $ etv pour &ine servir Jcs opinÙMM èft^â doctrine à ses desseins^ «Irdédfcra que iésttif'^iihriât tétait ua prophète i plus gcsnd que Moke;^ qu'il étsaitnédf une vierge r qitt Msrib.aifait xsqïïçu Jot Ëispiraoft une itise, et qu'elle était exempte du péché originel. Le Christ ^tut la parole de Dieu v et c'est aittsi qu'il est appeVi dans TAkOrani, il a ]guéri desinâladesv res* skiciké des morts;,'et lait phnieurs miitic4es , etc. i. V U semblait (dit ensuite te kaètae auteur \ par ;c€ls déddratîbns publiques c, qu'il voulait vivre. «n amitié avec les chrétiens ^ que les mncdllmans souhaitaient leurpros^érilé (33)> et qé'ils étaient bons et dbmtrtables. Mahomet dit raélaè dons son àJcoran : In^Mèfes yjfe VL€tdorc
pas ce que pous adonez^ et mus rCadorezpas aussi ce que j adore; observez votre loi et f observerai la mienne,
» Et afin de faire voir qu il voulait toférer le christianisme él assurer tous les chréCieDS t{i/il n'avait pas dessein de les persécuter ni de ruiner leur religion, il fit le traité suivant, dont l'original a été trouvé dans le couv«nt éê6t<^tîgietit du mont <!fti*mel , proehteie mont Liban ^ à ime jovMiée de 4a Mecque , où lek pjâlmiis maAiotiiétans fotit leur boUfàn^ où iiitmflte). On ditY;[t]e em ttrigMàl a ^été porté Ams fai bibliothèque dà Mi de Vrancé ; mais , qMl^lQ^l ien'sôit,'ëè«ntie î4 «est iOicfem ^t 'tinmix ^ )fai Oru qtle je ferais pMélt Hu kètéàr àt le rapporter »dt à «ibt «C"). »
(*) Histoire de F Empire ottoman , par Riccaut , lonîe I *%^ page ilBg i
TRAITÉ DE MAHOMET
AVEC LES CHRÉl'IKNS*
u Mahomet, messager de Dîea , envoyé pour enseigner les hommes et pour leur décider sa mission divine, a écrit: les choses suivantes » savoir : Que la cause de la religion chrétienne^ émanée de Dieu, puisse demeurer libre dans toutes les ps^ties de TOrient et de l'Occicknt^ ^ussi bien parmi ceux qt)i . sont du pays que parmi ceux qui en s<^it vojlsins , aussi bien parmi ceux qui sont étranger^, que parmi ceux qui ne le sont pas ; et je laisse à tous ces peuples le présent écrit , comme un traité tnvio* lable et comme une décision parfaite de toutes les contestations et diiiërens à venir , et comme une loi par laquelle la justice est manifestée et dont l'observation est strictement enjointe. C'est poiu*quoi tout homme &isant profession de la foi des musulmans , qui négligera d'accomplir ces choses, et qui violera ou rompra cet accord à la manière des infidèles , et trans-
greasera les choses que j'y commande ^ rompt FaHîânce de Dieu , résiste à sa volonté et mé* prise son testament 9 qu'il ^it^ roL ^ prince^ ou autre fidèle. Par cet accord , où je me suis engagé moi-même' à la prière des chrétiens , tant en mon nom qu'au nom de mes disciples , d'entrer avec eux dans l'alliance de Dieu et dans la paix des prophètes, des apôtres choisis (S4) j ^/îf y^Vftf .^*^W*) 6t des hîeaheiireux du temps gpi^/Ot .^tcelui.q^^est 4 venif ; par cette roifflW alJî wwd»n%'qg^ je veux être exéeutéc^ Mt^^rp}i9^H^inMtf qu'«atp9aphèto envoyé de OlçPfrffPf)iqi]Iwi«fiiige Rapproche âe la maîcfyté|iJiyi9f f i99t esMt et régulier «dam Vobéîs* ^fUM:e^i}'i^4oit*à flajlQÎuet à se» fcomrmande-
4^,|^oraete cb» , porotéger leurs magistrats 4ai>» jmes.ffafoviBWS avec mon infenterie et iaf,i;^valp)9ef avec -mes Irtupés* auxiliaires et M^ 1^ $4èks .qui me suivent; Je pi^omets jm^, de Jea Uéfendi^ contve leurs ennemis , fQii^.qa'i|f« soient proches ou éloignés, de le^ açi^ajçer.'f^n paix et en guerre, et de- conserver lfH($^ ^gUse^f leurs temples, leurs, oratoires, leusf opu^ns et les lieux ou ila ibftt des pè« Imtoang/^r fB|» qui4q)ifr lieu qu'ila puissent éCre «ituépt , sur des monlag^ies ou dans des val- IL 6
lées , dans les cavernes ou dans les maisons , danâ les campagnes ou dans les déserts , ou dans^elque autre sorte de bâtiment que ce soit, et de conserver aussi leur religion etieurs biens en quelque lieu qu'ils soient , ou sur la terre ou sur la mer, à l'orient ou à l'occident, de la même manière que je me conserve moi et mon sceptre , et que je conserve les fidèles croyans qui sont mon peuple. Je promets aussi de les prendre en ma protection et de les garantir de toutes les violences et de toutes les vexations qu'on leur pourrait fadre, et de repousser les ennemis qui voudraient leur faire du mal et à moi aussi , et de leur résister rigoureusement tant en propre personne que par mes serviteurs , et par ceux qui sont de mon peuple et de ma nation ; car, puisque je suis établi sur eux , je dois et je suis obligé de les défendre et de les garantir de toute adversité , et d'empêcher qu'aucun mal ne leur arrive , qu'il n'arrive auparavant aux miens qui travaillent avec moi à la même œuvre.
p Je promets encore de les exempter de toutes les charges que sont obligés de porter les confédérés , soit par prêt d'argent ou par impositions ; de sorte qu'ils ne seront obli* gés de payer que ce qu'il leur plaira , sans <{ae
fon puisse leur Êdre dommage, ni auôunô pein^ pour cela. Leur évêque ne sera point ôtédeson diocèse, ni aucun chrétien contraint de reboncer sa foi , ni aucun artisan sa profession, ni aucun pèlerin troublé en faisant son pèlerinage , ni aucun religieux dans sa cellule; et on ne pourra non plus ruiner leurs temples , ni les convertir en mosquées , parce que celui qui fait cela rompt la présente alliance de Dieu, s'oppose à son message, et rend nul h Testament divin. On ne mettra aucune imposition sur les moines ou sur les évéques, nk sur aucun de ceux qui ne sont point sujets aux taxes , à moins que ce ne soit de leur con« sentement. La taxe que Ton demandera aux riches marchands, aux pécheurs de perles , ei anx mineiu^ qui tirent leiurs pierres précieuses et leujr or et leur argent , non plus que celle des autres chrétiens riches et opulens , n'excédera pas un écu par an ; et se prendra seulement sur ceux qui sont domiciliés et habitués en lieu certain et arrêté, et non pas sur les voyageurs , ou sur ceux qui n'ont point de demeure assurée; ceux-ci ne seront sujets à aucune imposition , ni aux contributions ordinaires , s'ils n'ont des biens et des héritages ; car celui qui est obligé de payer légitimement, et selon
la loi» de Targent à rempereur, paiera autant qu'un autre 9 et ne paiera pas davantage, et on ne lui demandera rien au delà de ses fiorott et d^ ses facultés ; de même , celui qui est taxé pour sa terre, pour ses maisons, et pour son revenu, ne sera pas chargé immodérémeatt ni opprimé par de plus grandes taxes que les autres qui paient contribution. Les confédérés ne seront point obligés d'aller à la guerre avec les musulmans contre leurs ennemis, soit pour combattre ou pour découvrir leurs années*, parce que les alliés ne doivent pas être employées dans des expéditions militaires, ce traité n'étant fait avec eux que pour les soulager, et pour empêcher qu'ib ne soient foulés. Bien plus , les musulmans veilleront pour eux , feront garde et les défendront. Qu'on ne les oblige donc point d'aller au combat, de s'opposer aux ennemis , ni de donner des dievaux et des armes, si ce n'est volontairemoit, et ceux qui en fourniront de la sorte, en seront remerciés et récompensés» Aucim musulman ne tourmentera les chrétiens , et ne dispatera avec eux si ce n*est de civilité ; il les traiten humainement 9 et s'abstiendra de leur Êdre aucune violence en quelque manière que ce soit. S'il arrive à quelque chrétien de commettre
ttB crime f ou de tomber dans quelque &ute ^ k mttttliiian est obligé de l'assister , d'inféré céder poor hiî , d*étre sa caution , d^accommoderson a&ire; il pourra même racheter sa vkfei'ûne sera point abandonné, ni privé de secours , à cause de la divine alliance Êûte ti«c loi, et qu^il doit jouir de ce dont jouîs- •ftit les mosalmans , et souflFrir ce qu^ils souffrant ; et de l'autre part que les musulmans jooisMnt de ce dont il jouit, et qu'ils souffreat ce qu'il souffre. Et conformément i ce ^té, qcH est &it à la juste prière des chrétient, et conformément à la diligence requise pour confirmer son autorité, vous êtes obligés de les protéger , de les garantir de toute sorte de eabnité , de leur rendre tous les bons o£^ fices possibles, et de feire en sorte que les musofanins partagent avec eux la bonne et la loauvaise fortime. Il hat de plus avoir un soin ptfticulier qu^on ne leur fesse aucune violence en matière de mariage, c'est à savoir qu'on ne forcera point les pères et les mères de donner leurs filles en mariage à des musulmans, et qu'on ne les troublera point pour avoir refusé leurs fils ou leurs filles en mariage , parce que cette a^ction est purement volontaire , et se doit de bon cœur et avec joie.
H Que s'il arrive qu'une femme chrétîemie s'unisse à un musulman , il doit lui laisser la liberté de sa conscience, et souffrir qu'elle obéisse à son père spirituel, et qu'elle soit instruite en la doctrine de sa foi , sans aucun empêchement. Il la laissera donc en repos, et ne la toiurmeatera point en la menaçant du divorce , ou en la pressant de renoncer à sa • religion ; et s'il fait le contraire à cet égard , il méprise l'alliance de Dieu , il se révolte contre le traité Êiit par son messager , et devient du nombre des menteurs. Si les chrétiens veulent réparer leurs églises, leurs monastères, ou les autres lieux où ils font le service divin, et qu'ils aient besoin dé l'assistance et de h libéralité des musulmans , ceux-ci sont obligés d'y contribuer de tout leur pouvoir, et de leur accorder ce qu'ils demandent , non pas à dessein de le redemander, ou d'en tirer recompense ; mais gratuitement comme une marque de bonne volonté pour leur religion , et pour obéir au traité fait par le messager de Dieu, et en vue de l'obligation qu'ils ont de l'exécuter et de l'accomplir. Ils n'opprimeront aucun d'eux , vivant parmi les musulmans; ib ne les haïront point , ne les obligeront point à porter des lettres, ou à servir de. guides; et n#
leur feront violence en aucune manière que ce soit Car celui qui exerce souvent ces sortes de tyraQDÎes est un oppresseur, un ennemi du messager de Dieu, et un rebelle à ses coraman* demeos. >
» Voilà les choses qu ont été arrêtées entre Mahomef , le messager de Dieu , et les chré-* tiens; les conditions auxquelles je les engage en conscience, sont qu'aucun chrétien n^'en* tretienne un soldat ennemi des musulmans, et qu il ne Le reçoive pas en sa maison ^oit en public, soit en secret; qu ils ne donnent aucune retraite à un ennemi des musulmans, et qu'ils ne sou£Brent pas quil fasse séjour dans leurs maisons, dans leurs églises, ou dans leurs couvens de religieux ; qu'ils ne fournissent point sonsmain le camp de leurs ennemis, d'hommes, d'armes et de chevaux 9 et qu'ils n'aient aucune correspondance ou engagement avec eux, soit par écrit ou autrement ; mais que se retirant en quelque lieu de sûreté, ils songent k leur propre conservation , à la défense de leur religion ; qu'ils fotLrnissent pendant trois jours à tout musulman les choses nécessaires à la subsistance et à celle de ses betes; et cela honnêtement, et en difîérentes sortes de denrées; qu'ils fassent aussi tout leur possible pour les
défehdre si on les attaque, et pour les gaitler de tout accident fôcheux ; c*est pourquoi, si quelque musulman souhaite de se cacher dans quelques-unes de leurs maisons, ils le cacheront de bon cœur , et le tireront du péril où il sa trouvera, sans le découvrir à son ennemi : si les chrétiens gardent la foi de leur côté , ceux qui violeront quelques^imes de ces conditions, quels qu'ils puissent être , et feront quelque chose contraire , seront privés : les chrétiens des avantages contenus dans Talliance de Dieu et de son messager, et seront indignes de jouir des privilèges accordés aux évéques et aux moines ; et les croyans, de ce qui est contenu dans TÂlcoran.
» Cfest pourquoi je conjure mou peuple au npm de Dieu , et par son prophète , d'entretenir fidèlement toutes ces choses , et de les accomplir en quelque lieu de la terre qu ils soient; et le messager de Dieu les récompensera, pom^ vu qu'ils les observent inviolablement , jusqu'au jour du jugement , et jusqu'à la dissolu^ tion du monde.
» Les témoins des présentes conditions , dont Mahomet, messager de Dieu , est devenu d'accord, sont : Abubekre , Ussadique , Omarben ^ Alcharab,Itmauben-Afan, Âtiben, Ohitaleb,^ et
«9 plusieurs autres; le secrétaire qui les a dictée» est Mohavia-Ben-Abi-Sosiaii , soldat du messager de Dieu, le dernier jour de la lune du quatrième moi^ , la quatrième' année de VÉ" girey àMédine. Dieu Teuilte récompenser ceux qui sont témoins de cet écrit.
» Gloire soitàDieu» seigneur de toutes crési^ tures. »
f su dit que ce traité était consigné dans FouTrage de lliistorien Riccaut , d'où nous Ta- Tons extrait Ajoutons que quelques écrivains ont prétendu qu'il était apocryphe , mais il y a apparence que la partialité de Tesprit de reli-^ gioD le leiu* a hit dénier. Car il passe pout ▼éritable^ parmi le plus grand nombre dliisto-^ riens , ainsi que parmi les meilleurs auteurs arabes; Iticcaut, de qui nous l'empruntons ^ estde ce même avis.
•<t»»»M^»*^»»»*>»»fi%«w^^^i»>^<i»*»t^**)»m^a»*^— itmmiMotii— ^»»»»»»»—>— w
L'ALCORAN
ou CORAir.
Le mot Coran signifie écriture^ avec la particule alj récriture ; les mahométans l'appellent la sainte Écriture , ainsi que nous disons le saint Évangile.
Les Turcs n'ont de lois écrites que le Coran , et le Sunna qui en est un supplément Le Coran est l'assemblage des chapitres que Maho* met donna successivement au peuple arabe, prétendant les recevoir du Ciel pour Tinstniction des musulmans ; et le Sunna est le rédt des principales actions dû prophète, recueillies par ceux qui en avaient été témoins , c'est-à-dire par ses disciples.
Voici les premières lignes de ce livre :
c( Louange à Dieu , le souverain de tous les mondes , au Dieu de miséricorde , au souverain du jour et de la justice : c'est toi que nous adorons, c'est da^toi seul que nous attendons protection ; conduis*nous dans la voie droite ,
9' dans la voie de ceux que tu as comblés de tes grâces , et non dans la voie des objets de ta colère et de ceux qui se sont égarés. j>
Le chapitre an salut ^ écrit à la Mecque, comloeflcepar ces versets:
ff Au nom de Dieu , clément et miséricor^ dieux y db aux infidèles, Dieu est étemel, il n'engendre pas , il n'est pas engendré, il n'a pas de compagnons. 2>
1 ai dit suffisamment ailleurs que le G)ran contenait les lois religieuses , morales (35) , et civiles ; la Charte turque toute entière s'y trouve renfermée , c'est pourquoi cette charte subsistera tant qu'il y aura un peuple matométan au monde ; ce livre régit une étendue
unmense et menaça de gouverner la terre. Voici commelit s'exprime Voltaire à ce sujet: « Ce livre, dit-il, gouverne despotiquement toute l'Afrique septentrionale , du mont Atlas au désert de Barca , toute l'Egypte , les côtes de Focéan éthiopien dans l'espace de six cents lieues , la Syrie, l'Asie mineure, tous les pays qui entourent la mer Noire et la mer Caspienne, excepté le royaume d'Astracan , tout lempire de l'Indostan, toute la Perse, une grande partie de la Tartarie , et dans notre Europe , laThrace, la Macédoine, la Bulgarie,
9* là Servie et la Bosnie, toute la Orèce, rÉpm et presque toutes les îles jusqu'au petit détroit d'Otrante où finissent toutea ses immesses ^xissessioiis.
» Dans cette pi*odigieuse étendue de pays ^ il n'y a pas un seul màhométan qui ah le bonheur de lire nos livres sacrés ; et très-peu de littérateurs parmi nous connaissent le Goran dont nous nous Êdsons presque toujours tme idée ridicule, malgré les recherdies de no& véritables savans (^« » (36)
L^Alcoran se divise en cent quatorze cfaau pitres que les Arabes nomment sowars ; et afin que ces chapitres ne puissent être en aucun temps ni falsifiés, ni altérés , on en a compté non-seuIëment les lignes que Ton nomme vei^ sets, mais aussi les lettres, d^ telle sorte qu on ne peut y ajouter ni en retrandier une seule ligne , un seul mot. On sait que le Coran prescrit de firéquentes ablutions. La plus uidispensable et la plus strictement ordonnée par la loi de Mahomet , est Xabdest ou lavement des mains; il est de rigueur non««eulement
f) Histoire plûlosophiqne de Yolltirc > tome i*'. > |»»t 149.
uae fois paâr jour, ôaisâfTant toutes les actiot)§ iiDpoittntes. . '
Lors de l'installation d^un nouvel empereur^ oéféknonie' qui cbiâsiste en ce <pjte le muphti le ceint dn sabre d'Ottoinan) oe prince, avant de partir pour la inosquée oà se prépare la cefémoine, bat Vabdest en présence du muphti el de tous les membres composant le divan. . Gnnme les numilmans croient recouvrer b pureté de Fàme par des lotions , ils y ont recours plusieurs fois chaque jour, surtout ^vtnt de se mettre en prières ; ib croient trèsfenseomEit au panesde loutre vie ; et quand îk ont lywimw quelque crime ou quelque bute grave 9 ikVimposent des expiaticms (37) ou des actions de grâces indépendamment du pâennage dé la Mecque qui est prescrit à tDVt bon musulman ; ils radiètent aussi par de boonei oeuvres les vœux ou les sermens parjurés (38).
. La religion mahométane compte plusieurs œdes ; mais le schisme ne porte que sur des pMiits peu importans de leur foi religieuse , le Coran , leur code civil et religieux, est sacré pour tous les mahométans de IWiveirs.
Voici les principaux pmnts de dissidence qui
se sont élevés, entre les Ottomans et ont ame* né le schisme des Persans , le plus prononcé de tous (39).
lo. Ceux-ci reconnaissent Ali, gendre de Mahomet, comme de droit successeur immédiat du prophète , et ne veulent pas admettre comme tels Abubèkre , Omar et Ottoman , qui ont succédé à Mahomet avant AIL
a^ Les Persans , n'admettent pas le Sunna j livre de tradition des actions et des paroles du prophète recueillies par ses premiers successeurs , parce que ce livre. désigne jibubekre^ Omar et Ottoman comme premiers successeois de Mahomet avant Ali. Les Turcs au contraire révèrent le sunna comme le livre le plus sacré après le Coran (4o). ^
Enfin le troisième point de schisme regarde ce livre de la loi , non qu'une seule ligne ea soit mise en doute par aucune secte musul-* mane, mais parce qu'iLdonna lieu à la questicxi théologique de savoir s'il était créé ou incréé.
Sous le calife Almanou et ses successeurs , des théologiens mahométans avaient déjà agité cette question , si le Coran était créé , ou s'il était de toute éternité comme était Dieu. Cette discussion exerça d'abord la subtilité, d'esprit des docteurs du culte mahométan ; le plus
grand nombre d'entre eux et les califes adoj>tèrent la création de Talcoran. Bientôt ils persécotérent la croyance opposée; il se forma deux sectes qui répondirent , selon l'usage théologien , par le fer et le feu aux argumens qui embarrassaient la raison.
Un théologien sunniie, ^mené devant le calife Almanou lui rappela que Mahomet lui - même avait confirmé plusieurs fois avec serment qu'il n avait pas composé le Coran , mais que les chapitres étaient descendus du Ciel , un à un, à différentes fois, comme il les avait annoncés au peuple. Or, continuait le docteur, puisque ces écrits sortentde la main de la Divinité pour laquelle il n j a pasde succession de*temps, ilsdoivent être éternels comme elle-même ; le calife ne savait que répondre , il n'osait pas nier l'autorité de Mahomet ^ mais, comme il se servait mieux de son sabre que de son esprit, il trancha la question d'un seul coup , en abattant la tête de son adversaire. Yoilà un exemple édifiant de zèle théologique La persécution , comme il arrive toujours , augmenta le nombre des sectaires ; l'opinion du Coran incréé fut adoptée généralement dans la suite par tous les Persans (40 qui forment la secte desShiiees...lls prétendirent qu'Ali , gendre et disciple de Mahomet ,
avait été de ro}>iiHon du Corati 'mcréè i iiu»î les Turcs les regardent conmie des schisiDatiques hérétiques , et ils ont plus d'éloignemeot pour eux que pour les peuples chrétiens.
Les théolo^ens ou docteurs turcs don* nent sur les préceptes et ^ir les kSis du Goran dâs explications exactes et précises ; ce sont des espèces de commentaires (4^) dont les plus lumineux acquièrent autorité ( comme je Tai déjà expliqué ) pour diriger les jugemens en matière religieuse ou civile.
Mais après avoir parlé de ce livre sacré en le considérant comme code civil, il resterait i s'en occuper dans la partie religieuse et dans ses dogmes ^ et à pénétrer par l'imagination dans son délicieux paradis et dans son enfer* Mais, sans aucune explication à cet égard je me borne à transcrire ici ce qu'en dit l'historien Mignot»
u Mahomet n'a pas poussé l'absurdité» oomme quelques écrivains l'en ont accusé jusqu^à re6i* s» une âme à ce sexe qu'il semblait tout à k fob aimer et haïr ; il of&e aux femmes comme aux hommes , des chât^ens et des récompenses pour l'autre vie. Même en pénétrant bien Tés^ prit de l'Alcoran , on y voit clairement que les plaisirs des sens , dont Mahcmiet prés^ite des
images si riantes et si multipliées , ne sont que ' laoces^oire du bonheur de ses élus , la vue de celui qui donne tous ces biens vaui seule mieux que ks biens mêmes , disent les dévots musulfloaos : donc la présence de Dieu .doit être le principe de leur bonheur. L'£nfer , dans FAlconm, est, par la raison des contraires, un lieu de sooifrances physiques , décrit avec autant d'énergie que le Paradis ; mais ces châtimens ne seront éternels que pour ceux qui n'auront pas été musulmans ; les vrais croyans ( c'est ainsi que Mahomet les nomme ) expieront leurs &utes par des supplices plus ou moins r^ureux, et, après des expiations proportionnées aux o£fenses, ils jouiront de la récompense de leur foi. »
Mais hâtons-nous de quitter ce sujet impie, car le nom de Mahomet, et de religion mahométane, nous scandalise, nous épouvante, parce que ses sectaires vont droit en enfer ; mais daatres sectaires en sont pareillement menacés : les Russes, les Prussiens, les Anglais, sauf conversion , n ont aucun avantage dans leur croyance , pour les garantir du séjour in-
(*) Histoire de T Empire ottoman , par l'abbé Mignot ,
IL
^ 9« I femal , ott doit 9e ttou^er Ut éocte ittiëqailé ft les modernes qui sont morts ^ ^ui meierent^ €l qui nMOToM som <:ùn^snon (4S).
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PEÉDESTINATIOW, FATALISME^
OBS TVBC8.
LsB Turos ndmetleiyt la prédestination S^ près tme des lois de Mahomet , loi aussi politique que toutes ceUes 'Oonsignées parce légiiiateur dans son Coran.
Cette croyance rend le Turc fiitaliste & ïtsm, et résigné à tout, comme à la loi suprême de la nécessité; par là il devient terrible dons ks combats, son courage est aveugle : il ne piot luir son destin.
Cette croyance influe aussi sur la manière d'agir des Turcs à beaucoup d^^ards.
L'insouciance du gouvernement sur les préservatif à employer contre la peste , provint de leurs idées de prédestination : ji quoi boBj (disent-ib) ces précautions sanitaires j nul ne peut ûUr sa destinée. Aussi arrive*t-il que h
peste bit chaque année de grands ravages à CoDStaetinople. ^
L'historien Riccaut nous rapporte de quelle manière raisomient les docteurs tmisulmans sur ce dogme de leur foL
c Les Tiu*cs , dit-il , croient la prédestinatioii sans aucune réserve, et de la manière la fta$ positive du monde^ ks savans d'entre eux le serYjSBt, peur soutenir leur opinion, des pas* sages de l'Ëcriture-Sainte , qui semble les &vo» ii$6r,teb sont ceux-ci : Le vaisseau dira^t^U au f$tiir:pourguoi nicts-tujait ainsi? /endurcirai le cour de Pharaon^ f ai aimé Jacob et foi hai Esm^ et d'autres semblables, car les Turcs ont beaucoup de respect pour fAncien-Testa-f ment , et considèrent beaucoup son autorité , parce qu'ils croient qu'il a été inspiré de Dieu, et écrit par son oomipandement; mais ils disent que le Ck>ran, qui est venu depuis , marquant plus précisément et plus parÊdtement la volonté divine , le premier a été abrogé , et Fautre mb à sa place. »
ttX)
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RAMAZAN ET BAÏRAM
MMBMHil*
Le Ramadan est le carême des Turcs , sa du« rée est d'un mois Imiaire , il arrive le neuvième mois de leur année. Comme Tannée mahométane n'est composée que de douze mois lonai* res, et qu'elle a par conséquent près de onze jours de moins que Tannée solaire , ce mois da Ramazan arrive successivement dans toutes les saisons de Tannée.
Les musulmans observent leur Ratnazan, avec autant d'austérité que les chrétiens observaient le carême dans la primitive église ; ils ne prennent, pendant sa durée , aucune espèce de nourriture qu'après le coucher du soleil , même lorsque ce mois lunaire arrive dans les plus grands jours de Tété.
BAÎRAM.
Le Baîram est la Pâque des Turcs , c'est un temps de réjouissances et de grandes fêtes pour
lOf
eux. Us ont deux Baîrams par an ; Tun qui soit immédiatement le dernier jour du Ramazan , temps de leur carême, c'est le grand Bairam ; l'autre qui vient soixante-dix jours environ après le premier; à cette époque , chacun quitte le travail pour trois purs , les parens et les amis échangent entre eux divers cadeaux*.
loa
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CONCLUSION
PA.RCe qui a été dit et prouvé dans le cours de cet ouvrage , on a dû se convaincre que les Turcs ont une charte inviolable , et que cette charte est le Coran; qu'elle existe intacte depuis sa rédaction ; qu'elle ne se borne pas, comme les autres chartes européennes, à quelques articles organiques de Tétat qui peuvent être rapportés ou changés à volonté par le prince dans les gouvememens absolus , et modifiés dans les gouvememens constitutionnels ; qu'elle est bien différente de celles des gouvernemens absolus , où les pr'mces ont l'autorité absolue et législative ; et bien différente aussi de celles des gouvememens constitutiomiels, où le prince , d'accord avec les chambres , réunit l'autorité du législateur '^ qui s'étend non-seulement à faire des lois , mais aussi à les modifier ou à les rapporter à volonté.
iû3
Riea de sembk^le ne peut wriver pa«r ki diarte makoméiane^
Cette charte renferme toutes les loi» relieuses et civUes; c'est un code inaltérable de monde <|ai comprend tout ce qui concerne la religion et la justice ^ un Code Auquel les princes aussi - bien que le» sujeHs doi* yent se conformer , auquel ni le» uns vX lea autres ne peuvent toucher pour y ajoutier ou pour en retrancher une seule ligne , un seul mot y une seule syllabe, une seule lettre , puis* que les mots , les syllabes , les lettres de chaque chapitre et de chaque verset du Coran ont été scrupuleusement et religieusement comptés*
Ainsi donc nous avons pu sans exagération, et d après la vérité historique et le texte même du Coran , désigner comme étant inviolable le code unique qui régit les mahométans* Mous n avons pas rapporté les propres expressions y les propres maximes de ce code , mais nous en avons fait voir TappUcation dans l'organisation religieuse, civile et militaire de la Turquie; ce qui motive la dénomination de Châfrle iurque que nous lui avons donnée»
Mais dans cette or^nisation il dut poustant distinguer, outre les lois expresses du Coran , certaines lois réglémeoiaires, toutes dans »n
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esprit et d'après les bases qu'il avait posées primitivement. Ces lois réglementaires fiirent établies dès la fondation de l'empire ou peu de temps après, par les premiers empereurs otto^ mans ou par le divan , et devinrent lois fondamentales de l'état, inviolables comme celles émanées du Coran ; car les Ottomans , à l'exemple de Mahomet leur prophète , ont su imprimer à leurs institutions une sorte d'immortalité.
Parmi ces lois réglementaires est la sage in* stitution du divan , de ce conseil ^upréme et Vraiment national, composé de membres ^evés dans les mêmes principes , dans le même enthousiasme pour les lois de l'état , de ce conseil où Ton ne peut diverger d'opinion , quant à l'inviolabilité du pacte social , où l'on discute et prononce d'après sa conscience et sa conviction, où tous les hauts intérêts de l'état se discutent avec indépendance, et où l'on sévit contre les membres eux-mêmes s'ils se rendent coupables ; de ce conseil suprême enfin qui est la première colonne de Tempire , et qui etk forme et dirige toute la force morale.
Tels sont aussi les règlemens concernant les belles institutions des janissaires , des spahis et des dotations ou récompenses militaires ; tels sont ceux surtout relatifs au collège des élèvest
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de Tétat, où se forme, sous les yeux du prince> UD essaim de jeunes adeptes imbus des maximes et des lois de letat jusqu'au fanatisme , et devant former par la suite son gouvernement. Les usages chez la nation turque ont reçu c^te même immuabilité : plusieurs ont force de loi et sont suivis aussi scrupuleusement ; tel est Tusage qui accorde à la sultane \^alidée , mère ,de Fempereur , la surintendance du sérail; telrsont encore les autres usages concernant l'administration intérieure de ce palais.
On voit pareille stabilité , pareil respect quant aux décisions prises par le divan et les premiers sultans , et considérées depuis comme lois réglementaires et fondamentales de Tétat ; telles sont celles qui défendent le mariage légitime aux empereurs ottomans, et bornent leurs choix à un nombre désigné d'esclaves.
Ainsi les Ottomans seuls ont rendu inviolable non-seulement leur pacte social, mais aussi en quelque sorte leurs règlemens et leurs usages , puisque leur histoire prouve que les sultans et les ministres cjui ont voulu toucher à ces règlemens et à certains usages , ont fini par perdre leur dignité ou la vie.
Il reste maintenant à résumer les principales assertions émises précédemment , afin d'eu
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déduire les conclusions quelles amènent née» aairement y et qui doivent terminer cette par* tie de l'ouvrage.
On a pu voir que le gouvemement turc ae ressemble en rien aux autres gouv^nemeos d'Europe ; il semble despotique : on se pro- Merne devant I^ sultan ^ on le dit m^tre de tout dans son empire, même de la vie et do biens de ses sujets, et ce despote apparenta toujours les mains liées ; un pouvoir aa-dessm de sa puissance , l'arrête et l'enchaine, ce poi»> veir est la loi fondamentale de l'état renfermée dans le Coran. Il est souverain absolu pour faire exécuter cette loi, sa ligne est traoét: tant qu'il n'en dévie pas y son pouvoir est itnmente; s'il s'^n écarte , il tombe ou périt II oe peut toudier au code religieux civil et militaire qui régit la nation : premier exécuteur de la loi, il est plus surveillé qu'aucun autre musulman ; ainsi, ne pouvant changer, ni modifier aucune loi fondamentale du pays, farbitraire possible de ces princes doit être phs limité que celui que pourrait s'attribuer impu* nément tout autre souverain abs<^ d'Earope.
La Charte turque ne reconnaît ni caste (44) de noblesse, ni privilège de noblesse hérédi*
taire; des exemptions sont accordées^ il est vrai , aux militaires , en vertu des règlemens , mais ce nest qu'ra raison du sang qu'ils ont versé pour leur pays^ ou voué à sa défense ; ce ne sont pas même des privilèges ^ mais des feveurs pcrsoimellesaccordées aux défenseurs de Tétat. Les places sont données au mérite, aux talens, aux services : ce aont des espèces de couron* nés chriques ; les honneurs qui y sont attachés i^estent personnels , les enfitns n'y ont aucun <boit, a ne peuv^it s'appuyer sur les vertus , iettalens) les services de leurs pères. Galui qui a perdu sa place, rentre dans la classe de simple Qtcyen (45).Iies disgrâces ne conduisent pas les ministres turcs à de hautes dignités ; mais ces disgrâces^ presque toujours Teffet de Fimproliatbo publique, les conduisent k l'exil^ au mépris, et souvent à la mort
Le gouvernement turc est menaçant et terrible pour les visirs, les pachas, les grands de l'empire .qui abusent de leiu* pouv<Hr; la généralité des babitans n'a rien à redouter de ses formes despotiques»
Une marche si sévère, soutenue durant des siècles , dans cet empire , a £ût naître parmi les historiens la question suivante: le gouvernement turc est-il dèmoa^tique ? On peut le
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penser , puisque le dernier individu a droit dl parvenir et peut arriver aux plus hauts eonploi et dignités , et que la noblesse héréditaire (4' est repoussée par la Charte turque , qui consi dère tous les hommes égaux ?
Ou bien est-il despotique ? Le pouvoir excesJ sif de son prince le ferait croire. Enfin est-œ un gouvernement mixte? On peut résoudre ainsi la question.
£n apparence il est despotique ; en étudiant un peu ses lois on le croirait mixte; mais, dans la réalité , aucune de ces dénominations des gouvememens connus en Europe ne convient au gouvernement turc. La raison en est que, dans tous les autres , on peut changer modifier , sanctionner les lois , soit par le droit des princes , soit par celui des peuples , soit par les ims et les autres , de concert entre eux; oo les peut supprimer et promulguer de nouveau» tandis *que rien de pareil , je le répète , oe peut arriver en Turquie. Aucune puissance suprême, ou populaire, ne peut les altérer , ni les renverser, pas même le tenter impunément. Or donc, ce gouvernement est véritablement hots de comparaison avec tout autre connu jusqu'à ce jour : ainsi, étant unique dans ses formes , on ne peut lui appliquer au-
eUDe des dénominations données aux gouverne' meos par Montesquieu (47) 9 J.- J- Rousseau ^ et autres publicistes.
Bien plus encore , la seule garantie politi* que qui puisse être donnée aux nations, je Tenx dire la responsabilité des ministres et agens du pouvoir , existe plus en Turquie que partout ailleurs ; cette assertion , qui paraîtra des plus hasardées , est pourtant exacte , mais die demande quelques explications.
En Turquie, l'inviolabilité de l'empereur, et celle , en quelque sorte , de son lieutenant le grand visir, auquel il délègue toute l'autorité , que peuvent comprendre ces mots aker ego , est établie , il est vrai; mais elle est conditionnelle en quelque manière. Le principe en ^t posé après un principe antécédent bien phis dominant encore, c'est l'obligation formelle pour l'un et pour l'autre de renfermer les actes de leur immense pouvoir dans les bornes, et selon les lois du Coran, selon la justice et la morale que ce code prescrit , et dont ils ne peuvent s'écarter. Ainsi donc , tant que ces chefs de l'état y restent fidèles , ils sont inviolables ; s'ils s'en écartent , ils cessent de l'être et deviennent responsables. Ainsi cette inviolabilité du souverain et de son lieutenant , chez
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les Turcs , est établie dans son wai seu mord, et dans le sens le plus conforme à la jostiee distributive et le plus profitable à la nation. Elle est la conséquence et le prix des devoirs qu'ils ont remplis , et n'est pas instituée peur leur donner le droit de gouverner les bomows ^don leur bon plaisir (48).
Ainsi le sic volo , sic jubeof siat pro raiiont voluntas. {Je le veux^je tordcmne; que ma 9(h lonte tienne lieu de loi), cette maxime du despotisme le plus outré, mise en usage en des pays civilisés^ ne peut être admise par le gou- Teroement tare L'opinion contraire ne s'est établie 9 je le rép^ , que par erreur ^ fiaiute de 4X)nnaître les véritables ressorts qui £>nt moQ- Yoir ce corps politique ; cette maxime , dis-je , me peut être admise par la raison que le gouvernemapit turc ne peut prescrire , ne peat même vouloir que ce qui est renfermé dans le Com.
L'exposé de l'cirganisation politique des Turcs a dû fournir trois remarques importantes à recueillir.
La première est l'existenœ d'un corps de loissacrées, inaltérables, qui régit tout, ^d«> mine tout dans leur empire.
La seconde est l'existence d'un conseil , on chambre délibérante, qui dirige tout selon k
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loi, ck concert a^c ie «ouveroin, et qui est mviolable comme lui.
La liY>isième, enfin ^ est Tencistenee d'un pMi d'opposition qui , sentinelle vigilanfte , sonreiHe la conservation mta<^ du Coran. Ce parti doppo^tion se compose des hommes de la loi appuyés sur les corps des janissaires À éfs spahis.
Ainsi donc, avant que les nations civilisées «nsent des chartes , des chambres et un ]»rti d'opposition, les Ottomans avaient déjà établi l'un et l'autre , et se sont appuyés sur oes trois bases comme sur trois colonnes qui devaient soutenir leur «mpire.
Tel est enfin cet empire ottoman si proche de nous, et ei loin par la différence des lois^ des usages et des mœurs (49). Quel que soit le jogement que l'on porte à son égard , quelque étrange qu'il paraisse, il est impossible de ne pas trouver sages et profondes plusieurs de ses institutions. La partie militaire , la justice dis* tvibutive , et plusieurs autres branches d'admi-^ nistration , sont plus parfaites en Turquie que dans nos pays civilisées.
Les institutions de la Turquie furent calculées par le législateur dans l'intérêt de la nation , ce qui les rendit -fixes et assurées. On
tonnait la durée et la puissance de cet état ; la conséquence est naturelle , c'est que les lois , les règlemens et les usages qui les régissent depuis des siècles , ne furent dénués ni de profondeur ni de sagesse , et qu'ils furent êivorâbles aux intérêts généraux. La fixité que le législateur arabe imprima à ses lois , en les disant adorer comme émanées du ciel, empêcha , il est vrai , ce que nous appelons la cîtI- Usation européenne de pénétrer dans ces belles contrées. Si le Coran eût été susceptible dëtre modifié ou changé, s'il n'embrassait pas à la fois les lois religieuses, civiles et militaires, en les mettant ainsi à l'abri de toute atteinte, il est certain que les Turcs auraient pris leur part de cette civilisation tant vantée; mais dans ce cas il est plus que probable que la puissance colossale de leur empire aurait été détruite, puisqu'elle n'a sa source que dam l'observance scrupuleuse de ses lois, dans le respect aveugle et le fanatisme qui en perpétuent l'exécution. Mais le fondateur rendit ses lois divines , pour qu'elles fussent Varche sainte qu'aucun être ne devait toucher. Ainsi donc on peut dire :
La charte mahométane seule est inviolable : elle seule existe sans modification depuis plu-
xi3 «eurs sièdeis, depuis son fondateur; ses lois régissent des populations immenses de notre globe. Le goûTea>nement turc, et les antres IPuyeraeiBens qui l'ont adoptée , doivent leur stabilité et leur puissance à son inviolabilité. Iful n'a droit d'y porter atteinte, d'y rien changer, pas même d'y ajouter ou retrancher «ne seule page, une seule ligne, un seul mot, sans encourir la peine de mprt. Les lois de cette charte sont obligatoires pour le riche , pour le pauvre, pour le prince lui-même.
Concluons enfin que ce pacte social extraordinaire mérite autant qu'aucun autre l'attention de l'observateur et du penseur profond , <Iiii trouvent en ces sortes de sujets des idées neuves à méditer, des notes à recueillir ; car, <fe quelque côté que l'on jette les regards, on voit les peuples sous le joug de lois incertaines, contradictoires^ jrariables comme eux; obligatoires pour le faible, éludées par le puissant a en sera ainsi jusqu'à la fin des siècles, à moins que la sagesse divine n'envoie aux nations un code universel rédigé dans les principes de la justice distributive et de la plus pure morale , adopté et juré comme inviolable par les princes et les peuples européens pour mettre un terme à la violation des lois , aux alté-
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rationft , aux chiagcmcns soeoeMâ des pacte sodatuL 4f£uropey dont la mobilité a som&t été la source principale des révolutions , des guerres, et des chaBgemensde dynasties, etsa^ tout pour mettre un terme à reflEusion dasaïf humain.Qu'alors on brise les col(mnes triomphir les, monumens de calamités, de sang et de la^ mes , qu'il s'en élève sur leurs débris à la }fB< tioe, k la Concorde, et que sur leur base sacrée soit gravé à jamais :
» Extenninez grand Dieu ^ de la terre où nous sonunef i Quiconque avec plaisir , répand le sang des hommes ! >
YoLTAiu, Mahoma,
ifl^tMmmmmmmHimmimtif^immHMiiimmimftimtivtmwtimiiii/Wèt/mnÊm^tMvm
LES GOUVERNEMENS ORIENTAUX
Avjuf T de retracer quelques feits historiques, ou quelques traits de caractère appartenant an règne des califes et des ottomans , serait-il hois de propos de diriger l'attention du lecteur sur les gouvememens orientaux , pour examiner avec lui, à l'aide de Thistoire, s'il règne dans ces états à formes despotiques tout l'arbitraire qu'on leur attribue , ou même un arbitraire ég^ à celui ,qui pèse sur les états absolus d'Europe ? C'est une nouvelle question 91e Eut naître iiaturellement le sujet précécbit» et qui serait susceptible d'un grand développement ; mais je me borne à la résoudre rapidement , en m'appuyant toutefois des. témoignages histc^ques qui établissent déjà la position vérUaible des peuples de ces
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contrées , et qui suffisent pour éclairer l'opinion à leur égard.
L'Asie ofire en effet à l'observation trois grands états k formes despotiques , dont deux sont régis , ainsi que la Turquie , par la loi du Coran , mab avec une organisation et des institutions différentes , et l'autre sous la direction des lois d'une constitution particulière et sous celle de la morale de Gonfucius.
Les mêmes préventions indiquées précédemment, et résultantes de la différence du culte , des mœurs et des formes de gouvernement, se sont attachées sur les Orientaux. On les croit courbés Sous un joug absolu , et sur la foi des auteurs qui se plurent à raconter , des atrocités, vraies ou Cstusses, de quelques princes qui peut-être les expièrent au prix de leur sang, on croit les peuples livrés au iseul arbitraire , etles princes injustes, cruelsetsanguinaires(5o) tout à leur gré; essayons donc, à l'aide de faits authenûques , de nous former une idée plos précise sur l'administration de ces pays, elsor le pouvoir attribué aux souverains qtiî les régissent.
Il faut se persuader d'abord que les grands empires despotiques d'Orient ont tous lenr constitution, et que tes princes qui Tont trans-
j;ressée , et qui se sont écartés des lois par des injustices et des atrcMûtés révoltantes , ont presque toujours payé de leur tête Fimprudence de les avoir enfreintes.
LA PERSE
Noos avons vu que la Turquie a sa charte , que les orgueilleux empereurs sont soumis à ses lois, & ses préceptes , comme le dernier des iDdividus; il en est de même dans tous les états mabométans.Le roi de Perse (5 1 ), qiiise dit le roi des rois , ne peut pas plus s'écarter du Coran que ne le peut V empereur des empereurs , le sultan tura La justice distributive dans tous ces états est la même ; c'est le même code , les mêmes lois religieuses et civiles ; il n'y a de différence que dans l'organisation et dans les institutions réglementaires qui sont bien loin de valoir celles adoptées par les Turcs.
Dans ces mêmes états , il n'y a pas de privilège de naissance. La loi considère tous les hommes comme égaux ; nous devons en conclure que les institutions et les lois sont favorables à la généralité de la nation.
Les impôts y sont fixes et non arbitraires , parce qu'ils sont limités par la loi du Coran.
Arrêtons-nous un instant sur Fadministntion intérieure des villes de la Perse j nous y Terrons la police employée k surveiller les intérêts de première nécessité relatifs aux sub» sistances, et à prévenir les abus qui pourraient s'introduire dans cette partie d*administration« Voici , à cet égard , ce que dit Tavemiér :
c Comme c'est principalement pour les vivres que la police est établie dans ces états , celle de Perse, sous ce rapport-là, est une des meilleuresdu monde. Il y a un motesh qui est, comme un juge de police, pour mettre le prix aux deih rées , et il est secondé de [trois ou quatre assesseurs. Tous les premiers jours de la semaine, on crie publiquement la taxe du muid de chaque chose ; et ces juges de police tien» nent conseil pour *voir si 'on devra hausser ou baisser le prix des vivres pour la semaine suivante. Cet ordre fut établi par le grand &A^ Abas ; et il faut remarquer , avant de passer outre , que , dans la P»se , tous les vivr^ se vendent au poids et non à la mesure. Avec ce bon ordre , on peut envoyer im enfant pour acheter tout ce que Ton veut ; et si la chose n'agrée pas, on est obligé de rendre l'argent Si quelqu'un avait vendu à faux poids , ou un denier seulement au delà de la taxe, il serait puiû
sur-le-champ. Le supplice ordinaire est de £mre porter , à ceux dont on a découvert la tromperie , un grand iakté-kalas , qui est un bonnet haut comme nos ruches à miel , que l'oB met sur leur tête avec une clochette pendue au col; dans cet équipage, un officier de police les promène le long des rues pour les exposer à la risée du peuple , après quoi ils paient quelqrlo amende , et reçoivent des coups de bâton sous la plante des pieds ; quelquefois le châtiment est plus rude.
» Si la police n'était pas bien observée à Fégard des vivres, les pauvres gens et tout le xaenu peuple souf&iraient beaucoup, car les artisans qui travaillent le long du jour dans des boutiques éloignées de leur maison , où leqr femmes demeurent enfermées autour de leur petit jardinage, ne mangent à midi que quelques firuits , selon la coutume du pays ; et le soir, quand ils quittent leur besogne , ils vont se pourvoir de viandes bouillies et rôties , dont il y a toujours grandes provisions dans les marchés. 9
On voit que dans ce pays on s occupe de prévenir les abus ou de lesréprimer quand ils ont eu lieu, que les intérêts de la multitude y sont surveillés avec soin, et que l'activité de la police
est employée pour veiller aux subsistances et au bon ordre , et non à l'espionnage de ce que disent ou pensent les habitans de la Perse. Nous avons indiqué le sort qui attend les despotes ottomans, et leurs ministres ou padias qui se jettent dans. Tarbitraire , mais on se demandera. En arrive-t-il un semblable au roi des rois , le souverain de la Perse ? Lé même sort menace tons les despotes orientaux qui s'arrogent un pouvoir tyrannique. Les révolutions les plus terribles éclatent dans ces empires lorsquon y règne arbitrairement; lorsqu'on administre ou laisse administrer la j^ustice selon le sic wh^ et non selon le texte du Coran, qui est pour tous fes^ pajrs mahométans une charte sacrée qui doit être inviolable. Les rois de Perse qui ne gouvernent pas selon ce code , qui ne surveillent pas leurs ministres , leurs grands dignitaires dans leur administration y expient également par la perte de leur couronne , et souvent de leur tête , la violation quils font eux-mêmes des lois de l'état ; et, lorsque leurs ministres ou dignitaires agissent avec tyrannie, et qu'ils commettent des injustices multipliées et criantes, quand les abus se sont succédé, non-seulement les ntinbtres en supportent eux-mêmes la respon-
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salnlité , mais elle pèse aussi sur le . prince , fut-il juste et boit pair lui-même , et n^eût-il d'autre tort que de n avoir point surveillé ses ' administrateurs.
Les peuplesorîentaux établissent en maxime expresse que leurs princes sont obligés par toutes leurs lois de s'occuper du bonheur des peuples ; que ce n'est qu'à ce titre qu'ils méritent toute la vénération que ceux-ci ont pour dix , conûne pour la Divinité qu'ils représentent;maisils ^joutent que, lorsqu'ils négligent d'administrer ou de faire administrai^ la justice, iksontennemb de Dieu, qui leiu^ réserve dans Tautrc vie les plus terribles supplices.
Les Persans ont même une sorte de quatrain ou sentence qui rend ces pensées ; les historiens le traduisent ainsi :
cBon roi , ami de Dieu et des liommes ; » Bfauvais roi , ennemi de Dieu et des hommes. »Bon roi , l'image de Dieu et du prophète ; «Mauvais roi , l'image du démon. »
Ces principes , gravés dans l'esprit de tous les Orientaux , obligent les souverains à surveiller leur administration , et lorsqu'ils la négligent , ou lorsqu'ils se font haïr par leur tyrannie particulière, les plus terribles révolutions ne tardent pas d'éclater.
L'histoire persane renforme un geand noBihre de ces tristes £dts; le ^iéde dernier a va une de ces terribles catastrophes qui précipita le sophi de Perse de son trône » et i^éduiat «a capitale à la plus efiroyable eattréaiité.
J'en rapporte suocinctcndeat les &its fNmcî* paui^ quiarnvècènten J7aa,coaaunettiiepieiive des suites d'une mauvaise aduttusteaticm dm cet état oriental.
Cha-Hussein^ xoï de Pwscj abandonnait lo rênes de son gouvernement à ceux qai avaîatf surpris sa confiance ; ^es ministim, dMMsis saas discernement , n'étaient point surveillés dam leur gestion ; les gouverneurs des provinces, ne craignant aucune autorité , étaient devenus des tjrans ; les peuples gémissaient, une étiaeelle pouvait tout embraser ; en efiet la révoke édbta spontanément.
La province du Candabar, occupée par des Tartares appelés Agyuas , sujets de la Perse, était mal administrée par un gouvwneur qui Topprimait depuis long-temps; il coo^bla la mesure des justes reproches qu'on avait à lui adresser par l'outrage qu'il fit au syndic des Agyaas, à Mùvéis f considéré des siens à cause de son mérite personnel et de sa dignité* Ce goaver neur lui envoya daoaander sa fiUe» doirt C0
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lantait la beaulé , pour renfermer dans son hmoL Mtrvéis , qui ne pouvait sur rbeure se indiger de cet afiront, feignit d'obéir, et lui en* toya sneesckire très-belle richement parée, qd'A assura être sa fille. Aussitôt il conçut le projet d'associer à son ressentiment tous ceux (fii pouvait influencer ; souvent il répétait le proverbe persan le serpent gui veille triomphe il lion endormi; en effet il persuada à ses compatriotes de secouer le joug du roi de Perse. Qaaod la conjuration fiit assurée , il poignarda de sa main celui qui avait voulu lui ravir sa fiUe, et s'empara avec les siens de la capitale du Candahar. Les mécontens se déclarèrent aussitôt de toutes les parties de la province. La eoor d'Ispaban , toujours inhabile , n'agit point convenablement à ses intérêts ; elle fit feire des menaces et des promesses à Mirvéis , pour rengager à rentrer dans l'ordre. Le chef des révoltés méprisa les unes et les autres, et dit aux officiers chargés des ordres du sophi , que le prince qui choisit des tyrans pour le représenter est un tjrran lui-même^ que lui, ^^m, le déchargerait bientôt d^ un fardeau trop pesant pour tes mains.
Cha-Hussein envoya des troupes pour le combattre, mais elles furent promptement vain-
ciies et dispersées. Mirvéis devint maître de toute la province de Candàhar ; il allait continuer sa marche victorieuse, quand la maladie et la mort l'arrêtèrent dans sa course. Son fil8lIi^ mamout poursuivit ses hardis projets avec une égale ardeur; il pénétra, à la tête de vingt milk révoltés, dans les provinces du Rervan. Partout où il passait, les plaintes contre le roi de Perse associaient à sa cause des partisans et des sol* dats. Enfin il vint camper dans les plainesdlspahan. Le sophi lui opposa une année plos nombreuse du double que la sienne ; mais , sans expérience de la guerre, sans discipline, aeoootumée à la mollesse des villes, et dont les annes brillantes étaient plutôt une parure quun moyen de défense , elle ne put tenir contre le courage des troupes de Mir-mamout, qui, après l'avoir dispersée ,• s'avancèrent sur Ispahan. Ce chef des révoltés , encore plus déterminé par ses suQcès à délivrer la Perse du joug de Cba- Hussein, entreprit de bloquer sa capitale, qui avait huit lieues de circuit et dans laquelle le roi se tenait en état de défense.
Le blocus réussit d'autant plus £aicilem^t que l'imprudent sophi n'avait pris aucune mesnrc pour approvisionner la ville. Aussitôt que te communications furent coupées , la misère se
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fit sentir dans Ispahan. L'armée de Mir-inamou t se grossissait de tous ceux qui voulaient abattre la^Tannie ; la famine disait déjà de grands ravages. Le roi découragé envoya ses ministres offirir jme capitulation à Mir«mamout ; mais les Agyans éludèrent œtté demande, dans la crainte que leur petit nombre ne fut exposé à la trahison an milieu d'une grande population ; ib laissèrent à la {aminé le soin de dépeupler Ispahan. a £n effet , dit Thistorien de Perse , elle fot extrême, elle produisit des circonstances si épouvantables, qu'on ne peut en lire la relation sans frémir. Déjà la chair de cheval de mulet et autres bétes de sommes était montée à un prix excessif ; il n'y avait plus que le roi , les princes , les officiers du palais et les plus riches de la ville qui en mangeassent. Quelque horreur que les Persans eussent pour la chair des chiens et pour celle de plusieurs autres animaux réputés immondes, tout ce qui s'en trouva fut consommée en peu de jours ; le peuple se nomrit • ensuite de feuilles et d'écorces d'arbres et de cuii^ amollis- i&ins l'eau bouillante. Quand cette triste ressource vint à manquer, il ^llotse résoudre à vivre de chair humaine. Ja mais aucun siège n'en vit une si effroyable con^ koromation; ceux qui succombaient par l'excès
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de la Êûm alimentaient ^(oelqnea instans h Ht d'hommes expirans eux-mêmes, et se dî^nh tant encore des parties de cadavres. D autres, la yeux égarés, couraient dans les rues une massoe à la main , pour assommer les hommes ou en» lever les enfans, afin de s'en nourrir, et lorsque, par un reste de justice , on punissait ces mal* heureux , eux-mêmes servaient de pâture l^. »
Cha-Hussein, après avoir envoyé k plosieiss reprises supplier son vainqueur d'accepter at couronne et d'àccprder de la nourriture an peu de sujets qu'il s'empressait de lui offirir , reçut ordre de se rendre avec sa suite an qoar* tier de Mirmamout Le Tartane triomphant fit dire au roi de Perse de l'attendre hors de sa tente pour ne pas troubler son repos.
Enfin le malheureux Cha-Hussein fut admis à l'audience du vainqueur, et il lui attadia les aigrettes de diamans qui sont en Perse, comme en Turquie, la marque de la souva:*ainelé dont il venait se dépouiller.
Mirmamout fit distribuer des vivres du»
Ispahan, et traita Qia-Hussein avec plus dliiftmanité que cdut^ n'osait l'espérer ; il lui laissa la vie^ m^ il fîit gardé étroit^n^it dans un appartement secret du palais d'I^pahan.
Le vainqueur entra dans la capitale avec on
Êiste guerrier formidable; mais rabondance saooédant à la plus ëpouvantable famine , la cessation du mal et la réflexion qui en montrait la canse dans les torts db dernier règne consolèrent ceux qui espéraient ne plus soufiîrir.
Il £iut remarqver que la rigueur extrême ies assiégeans provaiait de ce que la troupe et les habitans dlspahan ne s'étaient pas réunis ao^tôt au parti des mécontens ainsi qu'avaient fait les habitons des pays que ceux-ci venaient de traverser. En sorte que, lors même que le roi de Perse serait par ses troupes à Fabri des lévo&es dans sa capitale, il n'en serait pas moins exposé aa ressentiment et aux révolutîcms des peuples de ses provinces
Tels fîirentles affireux résultats de la tyrannie on de Tinsouciance . d*uQ roi de Perse : des maur épouvantables s'en suivirent , qui rejaillirent sur lui-même et sur ceux qui lui étaient restés fidèles.
Grand nombre d'autres exemples prouve^ raient encore le «danger de ta tyrannie dans cet état oriental.
ia8
LE MOGOL
Jetons aussi nos regards sur les états da Grand Mogol , nous y verrons que. ces eropereurs sont soumis comme les Ottomans et les Perses à la loi du Coran , et que cette même loi leur sert de boussole pour diriger leur gouvernement et de frein contre l'arbitraire. J^es règlemens, les institutions, au Mogol , sont différens de ceux des autres pays déjà nommés; mais les lois religieuses, civiles et morales étant semblables , la généralité de la nation, se trouve abritée , si Ton peut s'exprimer ainsi , contre la tyrannie par ce même code, tenu pareillement pour sacré dans tout cet empire.
Pour prouver que l'arbitraire n'wt pas à l'ordre xlu jour dans l'empire du Mogol, je ne dterai pas les princes que l'histoire indique comme ayant été constamment bons et justes(6a), mais je parlerai d'Orang-^Zeb , que . les historiens ont placé au nombre des jplus grands ^rans du Mogol , et je transcrirai ses propres paroles , recueillies par l'histoire.
Orang-Zeb , /lévoré d'ambition , aspirait à la souveraineté, que le droit de la naissance réservait à son frère aîné; il affecta une piété
éminetite, et toutes les vertus que les Orientaux remarquent avec soin dans les princes ippelés à régner. A l'aide de ces dehors étudiés, il se fit des partisans , reprocha à Monid-Backe , son fréré , son indigne con« duite , en présence de Tarmée et du peuple assemblés , s'empara du trône , et fît juger ^t mourir Morad- Backe (53). Les historiés, d'après de tels Êdts , Font considéré et désigné eœcnme un tyran. Toutefois , ils con- ▼iennent que ses injustices et sa cruauté ne portèrent que sur sa famille et ne s'étendirent pas à ses sujets; il s'occupa du bonheur de ses peuples et paraissait cherdber à expier les crinies de son ambition par s^ vertus royales. Il ecmqoit les royaumes de Décan, de Yisapour, de Gol^'nde , de Carnate , et presque toute eette grande presqu'île que bordent les côtes de Coromandel et de Malabar.
Sa bravoHte , son application étaient extrêmes, et sa tempérance sans égale. Il s'était imposé robligationr de ne se nourrir que de pain d'elle , de légumes et d'eau , en expiation des orimes de ses première^ années (54)*
A la $i|ite d'une maladie grave qui'le laissait Êiible et soufirant, Orang-Zéb voulut reprendre ses travaux accoutumés pour l'administration
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de Tétat. Son ministre lui représenta le danger et les conséquences de lexcès du travail : Tem* pereur lui lança un regard méprisant et indigné ; puis , se tournant vers les autres courtisans ) il leur dit ces paroles remarquables , qui devraient être mises journeil^nent sous les yeux des rois : a N'avouez - vous pas qu il y a des circonstances où un roi doit hasarder sa vie et périr les armes à la main , s'il le faut, pour la «défense de sa patrie ? Et ce vil âat* teur ne veut pas que je consacre mes veilles et mes travaux au bonheur de mes sujets ! Croit-il donc que j'ignore que la Divinité ne m*a conduit sur le trône que pour la félicité de tant de millions d'hommes quelle m'a sounûs? Non, non , Orang-Zeb n'oubliera jamais le vers de Sadi : Roisj cessez d'être rois, ou régnez par vous-mêmes. Hélas! la prospérité et la grandeur ne nous tendant déjà que trop des pièges! Malheureux que nous sommes, tout nous porte à la mollesse ; les femmes par leur caresses , les plaisir^ par leurs attraits !. Faudrat-il que des ministres ^ élèvent encore leur voix perfide pour combattre la vertu to^ours chancelante des rois, et 1^ perdre par de perfides conseilsl»
, Les paroles d'Orang-Zeb honoreraîeiit nos
lûelUeurs princes; elles prouvent que les souve • rains mabométans orientaux se reconnaissent ' des devoirs envers leurs peuples, qu'ils sont pénétrés de ces principes établis généralement par tout rOrient, et qu'ainsi ils ne peuvent re^ garder leurs sujets comme ime propriété indifférente dont ils sont maîtres de disposer à leur gré.
Remarquons qu'en outre des princes mahométans qui régnent en Asie, on compte en Afrique le royaume de Maroc (55) , dont le souverain est subordonné également aux lois du
Coran; Lies gouvememens d'Alger , de Tunis et de
Tripoli, établis en forme de républiques sous le protectorat du grand-seigneur , et qui sont aussi sous cette même loi Les Deys ou Beys, cbe& de c^ états barbaresques , ne peuvent rÎMi décider sans l'approbatioq du congrès des notables. Ils. ne peuvent donc pas être des despotes , puisque c'est le Coran à la main qu'on y décide « quon y gouverne tout.
Il Êiut aussi remarquer , en nous reportant un inatant yen ies temps antérieurs , que les anciens sdiu^^ (56) dTÉgjrpte , tels que Nouradin, Saladin (57) , et autres, n'eurent pas le pouvoir despotique quion leur a attribué; que
ua
d'ailleurs ib étai^it élus et proclamés par la nation » comme les plus dignes de son <^oix.
LA OHurs*
Reportons les regards vers l'Asie ^ où Teoipire delà Chine se présente à no^ observations; voyons si cet antique peuple chinois, qui revendique la priorité de nos plus belles découvertes dans les sciences et les arts (5$\ a des ga« ranties de bonheur et de modératioa dans les lois et les usages de son empire.
L'empereur de la Chine est investi d*on pouvoir absolu popr l'ettéoutton des lois de son paya , toutes rédigées d'après le code et selon la morale de ConfinUsôu ou Cùnfimisét^ que nous nommons Ccnfucius. On sait qoe ce célèbre philosophe et législateur n'était powt sectaire du despotisme, et que ses maximes prescrivent la pratique de toates les vertus sociales.
C'est à ces lois que les eipp^iirs sont te» nos de se conformer^
Les Chinois ont aus^i uiie institution Mnun^ quable qui équivaut à notre tsfaambre législative.
Voici ce qu'en di^ tm 4<:rivtnii : « il y a en
Chine mu étabUssement admirable qu'il serait bon cTimit^r en Europe Dans ee taste empiré on distingue deux sortes de ministres, ce sont les penseurs et les seigneurs. Les pre* miers formeul des projets ou examinent ceux quon leur préftente, tandis que les derniers ne sont occupés que des détails dès disposition^ des affaires. C'est la soiiroe des lois admirables qui gouvernent les Chinois, et de là persuasion quils ont de leur justice et de leur bonté.
En Chine V la liberté de la presse date de kt fondation de T^ospire;^ miais il existe de pUié un tribunal historique qui tient note (les aètes de vertu ou des crimes du prince régnant, fti ce fax était révoqué en doute , on peut s'en assu<^ rer en compulsant l'histoire de ce pays, ou bien en ouvrant les dictionnaires historiques ad mot Histoire; on J verra l'article suivant :
c Llilstoire est le lirrc) des rois , cW leur eonseiHer le plus fidèle , mais il &ut qu'elle soit écrite par des hommes libres et amis de Id térité. Il a toujours existé et il existé encore eu Chine un tribunal historique , chargé par une loi fondamentale de consigner dans les fastes de l'empire, les vertus et les vices du monarque régnant. L'empereur Tai-Soug ordonna un jour à ce tribunal de lui montrer l'histoire
de son règue. kTu sais, lui dit le président, que nous devons un récit exact des vertus et des vices de nos souverains , et nous ne serions plus libres de dire la vérité , si tu jetais les yeux sur nos dépôts. — Quoi! reprit l'empereur, tu veux transmettre à la postérité l'histoire de ma vie, et tu prétends Finformerde mes défauts, l'instruire de mes fautes? — Il n'est, répond le président » ni de mon caractère , ni de la dignité de ma place d'altérer la vérité. Je dirai tout Si tu te rends seulement coupable d'une légère indiscrétion , tu me feras de la peine; si tu fais quelque injustice, j'en s^:^i pénétré de douleur : mais je ne tairai rien. Telle est l'exactitude et la sévérité que m'impose la qualité d'historien , que noeme il ne m'est pas permis de passer sous silence la conversation que nous avons ensemble. » Tai-Soug avait de l'élévation dans l'âme: a Continue, dit-il au président, écris et dis la vérité. Puissent mes vertus ou mes vices contribuer à l'utilité publique et k l'instruction de mes successeurs! Ton tribunal est libre ; je le protège et lui permets d'écrire pion histoire avec la plus grande impartia* lité C). »
(*) Diçthnnairt ençydlopédique^
A la Qiine il n y a pas non plus de noblesse héréditaire ; en ce pays elle s'acquiert par la science. C'est parmi les membres d'un corps composé d'hommes sages, appelés mandarins lettrés ( car le nom de lettré est un titre de dignité à la Chine ) , membres qui sont uniquement occupés du Soin de s'instruire des principes du gouvernement et de la morale , que l'empereur choisit ses ministres, les magistrats, les gouverneurs des provinces, etc. , etc. Le mérite seul, et la pratique des vertus, donnent accès dans ce corps respectable. Ainsi le prince ne peut accorder des places qu'à des honmies d'un mérite éroinent
Remarquons le mode d'élévation aux dignités dont se servent la Chine et la Turquie. Dans celle - ci des hoiçmes obscurs , des esclaves enfin , élevés avec soin dans les principes de la morale du Coran , instruits dans les lois de l'état, mentent aux premières places du gouvernement, et à la Chine des lettrés, des hommes instruits des lois de leur pays , pénétrés des maximes de Confucius, sont appelés aux plus hauts emplois, et à toutes les places de la magistrature.
La justice s'y rend gratuitement; tous les actes judiciaires sont aussi gratuits ; mais les
tribunaux ne peuvent exécuter la sentence de mort prononcée contre les (xriminels, avant que cette sentence n ait passé sous les yeux de Fempereur avec les pièces de la procédure , et ne soit examinée par lui-même et par son conseil.
Les magistrats sont pensionnés par le gou-> vernement ; les émolumens sont assez considérables pour les naettre à l'abri de la corruption et pour récompenser leurs services. Ceux qui rédigent les actes judiciaires sont aussi payés par Tétat , en sorte que Fadministration de la justice se fait gratb.
L'agriculture est très -honorée à la Chine; ce grand empire a senti , ainsi que l'andenDe Rome , combien l'état de cultivateur méritait d'égards et de protection «
Dans nos pays européens le paysan est placé dans la dernièi^e classe des citoyens , au-dessous même de celle des ouvriers et des valeU; * à la Chine, l'état de cultivateur est un des pit» honorés. Le prince et les grands se font gloire de travailler eux-mêmes à la terre.
Chaque année dans les premiers jours du mois de mars l'empereur, entouré de sa bmille et de toute sa cour , se*^ transporte en grande pompe dans un champ non labouré.
li il adresse à haute voix une prière à l*ÉterheI j U invoque la bénédiction du ciel sur les biens delà terre, et ouvre ensuite plusieurs sillons du diamp où se fait la cérémonie , qui a lieu » présence d'une foule de cultivateurs et de mandarins qui s'emparent successivement du manche de la charrue et qui finissent l'ouvrage que Tempereur a commencé. La même cérémimie se prftique au même jour dans toutes les provinces de fempire, par les vice^ois.
La Chine a des lois et des coutumes préfénblds à celles tant vantées de Sparte, d*Adiènes et de Rome.
Je ne citerai qu'un de ceà usages qui tend à empêcher la démoralisation et à entretenir vae noble émulation pour la vertu ; il serait à souhaiter que de pareils usages pussent être pratiqués dans les états européens.
Au commencement de l'année je gouverneur de chaque ville invite, de la part de l'empereur, à un splendide festin tous ceux qui , d'après les informations les plus précises, ont fait des actions vertueuses. Le festin est préparé sur la place publique sous une tente sur laquelle on lit ces mots : « Hommes de tous les états et » conditions , c*est la vertu qui vous place et >» vous rend égaux, »
Le peuple circule autour des convives , les examine, et s*il en trouvait un qui n'eût pas acquis le droit d'être appelé à ce festin par une bonne action bien connue et constatée , il l'obligerait par des huées de sortir de la table et d'aller cacher sa honte.
Ainsi on voit qu'en Chine on honore la vertu ^ et que le suffrage du peuple confirme et établit la bonne rénommée qm motive l'admission à ce banquet civique.
Les annales de ces mêmes Chinois indiquent des traits de caractère dignes des anciens Spartiates ; j'en cite un entre mille autres.
Un des empereurs chinois s'était fût haïr par une tyrannie extrême ; la nation indignée s'était soulevée contre lui et avait pris les armes. Le prince, déjà poursuivi, courait risque d'être atteint ; dans ce péril extrême, il imagina d'employer le respect aveugle que les Chinois ont pour les ordres de leur mère, afin de ùàre désarmer celui qu'il redoutait le plus. En effet, il députa un de ses a£Bdés, exécuteur de ses actes, à la mère de son ennemi. Ce messager funeste, un poignard à la main , lui donne l'alternative d'intimer l'ordre à son fils de déposer les armes ou de périr à l'instant. Cette courageuse mère lui répondit avec un sourire amer : « Ton mai-
tre se serait-il flatté que j'ignorerais les cx)n-
ventions sacrées qui unissent les peuples aux
souverains, par lesquelles les peuples s'enga-.
gent à obéir, et les rois à les rendre heureux?
il a le premier violé ces conventions. Lâche
exécuteur des ordres d*un tyran, apprends
d'une femme ce qu'en pareil cas on doit à la
patrie. » A ces mots , elle arrache le poignard
des mains de l'ofEcier, se frappe le sein et lui
dit : tf Esclave , s'il te reste encore quelque
v^tn, porte à mon fils ce poignard sanglant;
dis-lui qu'il venge la nation , qu'il punisse le
tj^ran : il n*a plus rien à craindre pour moi^ il
est libre dêtre vertueux (*)•
£n Chine, quand l'empereur abuse de son pouvoir, qu'il s'éloigne des lois de l'état et fait gémir ses peuples, les Chinois n'endurent pas long-temps le joug. L'histoire constate cette vérité. « Qu'on ouvre celle de la Chine, dit un de nos historiens , on y voit les révolutions se succéder rapidement les unes aux autres. Le grand homme qui s'élève à l'empire a pour ses successeurs des princes nés dans la pourpre , qui, pour s'illustrer, n'ayant pas les motifs puissans de leur père, s'endorment sur le
(') Dictionnairt encyclopédique. VoyezChiae.
trône , et, dès la troisième génération, la plupart en descendent sans avoir souvent à se reprocher d autres erimefrque celui de la paresse. Je n'en rapporte qu'un exemple :
» Lint - Chtng, homme <f une naissance ob* scure, prend les armes contre Tempèreur Feong- Chin, se met à la tête des mécontens, lève une armée, marche à Pékin et le surprend. L*îm« pératrice et les reines s étranglent ; Tempereur poignarde sa fiHe, il se retire dans un endroit écarté de son palais; c'est là qu avant de se donner la mort, il écrit ces paroles sur un pan de sa robe : a J'ai régné dix-sept aùs,je suis détrôné , et je ne vois dans ce malheur qu'une punition du ciel, justement irrité de mon indolence; je né suis cependant pas le seul oou* pable, les grands de ma cour le sont encore plus que moi; ce sont eux qui, me dérobant la connaissance des affaires de l'empire , ont creusé l'abime où je tombe,' De quel front oserai-je paraître devant mes ancêtres? Comment soutenir leurs reproches ? O vous qui me ré* dufsez à cet état affreux, prenez mon corps, mettez-le en pièces, j'y consens ; mais épargnez mon pauvre peuple , il est innocent , et déjà assez malheureux de m'avoir eu si long-temps pour maître. »
L'histoire des Européens ne fournit pas d'exemples d*un si courageux aveu de ses &utes ni d'une telle expression de remords ; mais les despostes orientaux attachent la gloire et rbonneur de leur nom à emporter dlms la tombe l'estime de la nation (*).
On voit , par cet aperçu des usages des Chi* Dois et par les Ëdts rehitifi au pouvoir de leur empereur^ que ces peuples ont des institutions sages et dont plusieurs sont dignes d'odmira* tioo ; qu'en outre ils sont loin d'être e&diatnés aous le joug d'un arbitraire ou d'un despo* tisme absolu; qu'ils ont. des garanties ; que l'intrigue , la flatterie, la bassesse ne pebvent obtenir des places d'administration ni de ma*» gistratures, mais qu'elles sont données aux hommes vertueux. Toutes les lois du pajs tendent à éviter la démoralisaion , et ordinaire«> ment le prince et les ministres, par leur eon<» duite exemplaire, servent demodèiesab peuple; et dans ce cas ils en deviennent rid<^le;'on leur prodigue les noms les plus honorables , tels que ou plus grand , au pius moffiamme ^ €tuplu,i vertueux des princes^ etc«, été.
(*) De P Esprit , dîMoçirs lY , page 194 , ittef privilège dci roi y chez Durand^ lilnraire. Paris , 1757.
Ainsi nous avons vu que les gouvememensdib despotiques d'Orient ont une constitution qui les dirige et les contient pour leur propre sûreté , et l'histoire nous en a fiourni la preuve. Maintenant, si l'on voulait comparer ces états despotiques orientaux, avec le gouvwnemen tabso» lu de la Russie , qui , par^sa forme, of£re naturellement un point de comparaison , on verrait en Russie le paysan , le cultivateur, ser& malheo* reux, consacrant les deux tiers de leur temps et de leurs travaux , au profit de leur seigneur, enchaînés à sa domination aux lieux qui les ont vus naître, sous peine de la bastonnade, oa de la Vie ; on y verrait les classes industrieuses et comoierçantes^ froissées constamment par une puissante aristocratie.
Quant au pouvoir des souverains, les annales de il'emptre .riissè prouveraient qu'ils ont pu se mettre aunlessus des lois ^ quand ils l'ont voulu, et se permettre avec sécurité ce que n'eusseqt pu iaire - impunément les despotes êe l'Orienta Je cite à l'appui de cette assertion quelques-uns de oçs faits trinsmis par les auteurs. On peut. les relater, parce qu'ils appartiennent à l'histoire et servent à apprécier les époque et les pouvoirs qui régissent chaque pays.
Lliistoire de la Russie cite Jean Basilowitz on Basilide , comme mi prince dont la vie fut un tissu d'ex.travagances et de cruautés telles que la plume aurait peine à les retracer , et Fimagination plus encore à les croire ; je n'en rapporte que quelques traits. a Ce prince , dit lauteur de sa vie , faisait les lois les plus dures , et il apposait peine de mort aux contrevenans ; il commandait quelquefois de traverser ime rivière à demi glacée , ou de sauter daqs des brasiers ardens.
9 II avait un bâton où se trouvait par le bout un fer fort aigu , semblable à celui de nos piques ; et souvent , lorsqu'il s'entretenait avec ses boyards , il le leur jetait dans le pied , et lorsqu'ils suppottaient patiemment la douleur, il avait beaucoup d'estime pour eux.
» Lorsqu'il voyageait, et qu'il rencontrait dans son chemin quelques femmes nobles, il les fusait dépouiller toutes nues, et les laissait ainsi au milieu des neiges , jusqu'à ce que son train fut passé , afin de repattre ses yeux de ce spectacle, dont il était fort avide.
» S'étant un jour déguisé, il s'en alla vers le soir chercher à loger dans un village près de Moscou , où tout le monde refusa de le recevoir , à la réserve d'un pauvre homme dont la
femmey qui était en travail^ accoucha devint le prince.. Il s'en ^la foct matin, et pioipit à son hâte de lui amener des parrains; il tint parole. Dès le jour suivant il Talla voir, accompagné de toute sa cour ; lui fit des présens considérable^ et Qt mettre le feu à tputes les maisons da vil-» )age, excepté à la sienne.
I» Ainsi une belle action qui lui échappait par hasard était accomj^gnée d^on acte de la plus insigne trùauté.
)» Enfin ( continué lliistorien de Basilide ) , quand le peuple allait à l'église , il faisait souvent lâcher des ours, et se divertissait à les voir déchirer ceux qu'ils saisissaient, n
Ce n^est pas un seul règne, mais nombre d'autres en Russie, qui montrent les triâtes ef* fets d'un pouvoir noq limité par les lois. Ajou* tons que le règne d'une femme, de la.c/emenl^ impératrice Elisabeth, en présente aussi de dé» plorables,
Elisabeth, fille de Pierre-le*6rand , reçut de son vivant le nom de clémente , et tom les historiens eitent les traits suivans de son règne:
« Cette princesse, inquiète Comme tous les despotes, avait établi un comité secret qu'on
ne peut inieifX'OMiiparer qu'à llmjmsition d'état de Venise et dont lesjw^hearBliès étaient on ne peut pfariï rîgourtuses : sur* les moindres indices i^lusienrs penoiinesfinreat' misés à là t0rtiire y au « 9ecre<| , quelqoesHittiss^^ expix^rent; dans les- tannn^ns dct supplie^ avtél da ïtiotit ^ d!antres &ifent jexiléc^ en Sibérie; Du (nombre de ce^>deifiMevs élBit Gotovddn , frère* de ma* d^e Bestx|chef ^ cfui avait 'épamé^lefiièfre du giand chancËlier.ZœfivJtK'a/c/^ vpÊB'Veb ordjmb IsnantdelafqmatedeLapoucfaÎQy ocHhmi^saicec ginéraide la maorine. Ges deux femaneaiaTaîaQl; dès intell igeBoes; secrètes a^ec . le mâvqim 'jde( Botta, envoyé ;de nmpécatrio»-reine^à fieriiLj Il n'y avait ' pas de plan de formée c'étaît'phit6t une intrigoe qu'une conspîjBation* N^a^nmoinfe Lapouehin , ^ fenmie,son fils ,:>et xnaijianie Bestuébe^ xeçurent publiqi:wmettt;cbacub. <nn-r quante coups é^e Icnout^ eurent la elangoe emtn péè , 'et f urèiit relégués en Sibériisf. On crot que la liberté que ces dames tse donnaient dé ^icriti-* quçr lavconduite de l'impératrice, nai^it pas peu èe part à cette rigueur. Madame £«apouchiii fiit la plus^ maltraitée dans le supplice, parce qu elle refusa de donner sa langue pour qu'on la coupât. C'était ia plusheUp femme de son temps.. Soi4^ le rèf ne Miiyapt ^le revint de IL lo
Sibérie. Ceux qui Ytvatent dans son inthnité rontendaientiieulsi parler (*).» -*
' Antéiieuretnent au règne de cette priiioesse, ]A czar Pierre ^'èon père^ digne dil. nom de grand, par son vaste génje > par sas ;elforts noble$ et conitan» pour sortir sanatio» 4le la barbarie où elle ^tait plongée , tout en dierdbant àiéclairer^ àiÉlpufiiDi sea peuples^ ne pouTaît se YÂnçi^.lut4iâéi|i6 ;;S€!n règne nW pas ^lempt d*aotes de craauté ^ d'in^dstioe et d'arbkiai* BBj: queî les / cours d'Càrieiàt ae pouccaient se pannettre ' d'exereer^ contenues qu'elles sontpir ièsilots ex{^rets^ de leur oenatitalion. Voltatf a â)e^pviiiie ainsi sur> ce prince : ,
:• « On dit que les légidaltea^ et les veis ne doivent pas se nïettre en colère ; maU il nj en ewt jaittaia»de plus emporté jque Pierre le Grande» ni de pfa» impitoyable; Ce dé£auit, dans un rol\ li'est pas de oeux ^'on répare en les avouant- £nfin , il en convenait ; et il dit même à un magistrat de Hollande à son second voyage. : J^ai réarmé ma fkUîon , €t je rCaipu me réformûrmoi-^méme. H est vrai que les cruaoféa qu'on lui reproche étaient en usage â la cour de Moscou amune k celle de Maroc II là était y ' '■' ■■ :. ■' .ij'i.'. ,1.1 *■ ,'i. \ ■ i — ■ -'
" f*)lHctioÀnjerTréliiét^tpie etph3i080phiqtie<Ie
point extraordinaire de voir un C2ar appliquer de sa mîiaan royale oent coups de nerf de bœuf snr les épaules nues d'un premier ofiicier de la couronne , ou d'une dame du palais^ pour avoir manqué à leur service., étant ivres ^ ou d'es* flayer son .sabre en disant sauter la tête d'un criminel. Pierre avait Eût quelques-un^ de ce^ cérémonies de son paj^. Ijè Fort eut assez d'autorité sur lui pour l'arrêter quelquefois sur le point de frapper^ mais il n'eut pas toujours Le Fort auprès de luû »
Aussi Pierre le Grand s'écria-t*il : 3'airé^ formé ma nation , et je fiai pu me reformer moi-mùne. Aveu dr'une grande âme qui sentait ses tortS) mais qui, plac^ au-dessus des. lois par le pouvoir absolu , adhérent à la souveraineté des autocrates , et entraînée de plus par l'habitude de l'arbitraira , ne pouvait y renoncer, et oubliait quelquefois le soin de sa gloire. Si le czar Pierre eût vécu dans le siècle présent , se rappelant ses tardifs remords , il eût peut-être été assez grand pour protéger de toute sa puissance, et préparer en ses états ces digues salutaires , cette autorité des lois , qui viennent se^placer devant les^^princes commç devant les sujets pour, , en arrêter les écarts réd*" proques- ' : . r,^,
ÏA9
Pierre le Gr^id eut recomiu quen effet un prinoe peut préteiKlre à plus d'autorilé, à plus d'indépendance pendant son règne, quand son gotnremement est <:onstitutioiinel , que lorsqu'il est absolu. Cette vérité , qui d'abord semblerait ub paradoxe, est très*bien développée dans l'ouvrage de Tabbé Sauri , intitulé la Morale de la raison. Il démontre que la force qui soutient le despotisme est existante indépendamment de la pe^rsonnedu despote, doht souvent elle disposel son gré, et, par cette considération, Id despote est moins libre et moins indépendant en réalité que <:elui qui semble enchaîné par les lois ; car ces fnémes lois ont t6uf dirigé , tout enchaîné pour sa conservation péfrsonnellé et |k>ur celle du pouvoir qui Im est délégué : un paragraphe de Fauteur développera tnieux cette assertion.
' « ]> despotisme , dit-il , ne tient pas au despote comme le despote tient au despotisme, et la force qui soutient le despotisme V peut , sans changer là nature dû gouvernement , sacrifier à ses caprices la personne même du despote ; des exemples multipliés déJhontrent que ces sortes de révolutions sont faciles. Eh ! comment cela ne serait * il pas ? La force qui sert de base à 1 autorité du despote n'est qu'une force d'emprunt dont il ne peut disposer mal*
ï49 gré elle , tandis que c^Ue-ci peut disposer de lui malgré luL Le despote est un simulacre qui se meut au gré de cette force , dont il ne peut se passer , tandis qu'elle peut se passer de luiC>.
Terminons cet article en remarquant aussi que chaque état européen présenterait pareiU lement des actes désastreux du pouvoir arbitraire ; on pourrait même, sans blesser aucune suceptibilité , jeter les regards sur l'histoire de France et sur cette belle France devenue constitutionnelle par la sagesse d'un monarque législateur , et confirmée dans ce précieux avantage par l'assentiment d'un nouveau prince , qui commence sa carrière royale par des actes généreux qui lui donnent droit à notre reconnaissance autant qu'à notre amour. Elle doit doublement bénir ce règne des lois établi par notre charte , quand elle se rappelle les époques malheureuses qui résultèrent du triomphe du pouvoir absolu sur son sol , les règnes arbitraires et les actes de cruauté de Clovis , de Clotaire , de Louis XI , de Charles IX , tant d^autres actes marqués au sceau du sic volo^ sic
C) Monde de la Ra^on , par l'abbé Sauri , page 36; , Paris, 1759, chei Frouviilc , libraire , avec privilège.
jubeo^ enfin àvtjeodal bon plaisir. La plupart en effet attirèrent sur la France des années de calamités qui obscorcirent sa ^oire et détruisirent pour long-temps les sources de sa prospérité et de son bonheur.
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TRAITS HISTORIQUES
I>U REGNE n^ GALIFËSi.
■ i>> > Il
Nous avons dû terminer cet exposé de l'organisation de Fempire ottoman par quelques pièces à Tappui des points principaux qui s'y trouvent énoncés ; dans ce but, nous avons rassemblé quelques Êiits remarquables , quelques traits de caractères , des anecdotes historiques, appartenant aux annales des tnahométans , et recueillts sous le règne des califes et sous celui des Ottomans ; mais les bornes de cet ouvrage n'admettent de cette histoire que des esquisses Itères et en très*petit nombre , tandis qu'il fimdrait peindre à grands traits ces annales fé^ condes en événement terribles et en caractères prononcés; il faudrait compulser les pages de l'historien Chalcondyle et de ses continuateurs
peut Connaître à fond les traits remarquables dont elles abondent On y trouve nombre de preuves de ce ^ui a été expressément indiqué dans le cours de cet ouvrage sur le pouvoir éminent et absolu de la loi chez les mahométans , sans exclusion aucune, et sur le danger àe l'arbitraire, quel que soit celui qui tente de l'employer*
Nous pàé^erônd rapidement sur le règne de quelques califes , pour nous occuper plus particulièrement du règoe des Ottomans.
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ABUBEKRE.
Ap&ics la mort de Mahomet , le sceptre blait appartenir de droit à Ali, comme étamt le plus proche parent du prophète , son phi ancien disciple , celui qui le premier avait exposé sa vie pour défendre celle de son maître, et énân en qualité d'époux de Fatmée , fille de Mahomet; mais Aesia ou Aliska, fiUe d'Abubèkre, celle des femmes de Mahomet qu'il avait le plus aimée, eut l'adresse de préparer Téléva* tion future de son père. Elle persuada le prophète, dans les derniers jours de sa vie , de
charger Abubèkre , son père , lâesifûncticms du sacerdoce , et du soin des piièoes publiques. La carrière était ouverte aînsi à son autorité. Aus^tôt que Mahomet eut fepmé les jeux^ Aesia et' ses aàiis ne manquèrent pas' de persuadai au peuple que ce premier ohok du prophète dans les fonctions religieuses , indiquai!; qu'il désignait Abubèkre. comme son successeur dans. toute son autorité. Onîar se .déclara aussi en faveur d'Abubèkre , en sorte que le peuple se décida, à le choisir pour calife^ clestà-dire vicaire du prophète.
Ce premiw successeur et plusieurs qui suivivirent, contribuèrent ^ augmenter, la ivoire et la haute renommée dont Mahomet avait joui dorant sa vie.
Au nom seul du prophète , ses sectaires , remplis d'un enthousiasme fanatique, sentaient redoubler leur courage; et lorsque Abubèkre rappelait aux musulmans qu'ils avaient entenidu la voir du prophète rettfntir dans cette même chaire d'où il leur parlait , il en (aidait autant de héros. .
Abubèkre mit à proifit De puissant enthousiasme: secondé par lui^ il écrasa le parti de la^ le dernier dés compétiteurs de la
pcûssanœ de Mahomet; Il acheva de soumettr
fArabie , s'empara du royaume dlraque , âe h Syrie jusqu'au-delà de Damas; il défie, taM par ses armes que par celles de-ses tieutenans, plusieurs armées nombreuses de l'empereur Héraelius. Tant de Êdts rra(ian|uakle& , tant de ^cmquétes, eurent lieu en deux ans et quatre mois de règne ; la mort arrêta sa mardie 'fîc* torieuse. Il légua son autorité , qui déjà deirenait formidable à toute l'Asie et aux Grecs , il Omar, qui avait été amsi que lui disciple de Mahomet, et qui lui succéda sans contradiction. Abubèkre joignit aA titre de calife celui da conwumdeur des croyansy titre que ses succès* seurs ont conservé.
OMAR
Cb calife, aprèsVétre rendu maître de la Ba* lestine et de presque toute la S3rrie , envoyïi Amrou , l'un de ses généraux , en Egypte. La viUe d'Àleacandrie se rendit après ime longue résistance^ Parmi les ridiesses qui s'y trouvaient renfermées était un trésor plus précieux qu'aucun autre , et que les Sarrasins^ ne s»*
Tâient pas apprécier, c'était la Êimeiise biblio^ liiéque d'Alexandrie , formée d abord par Ptop lomée Soter , et qui sous ses successeurs devint immense. Un Grec , nommé Jacques le Grammairien, qui avait gagné la confiance du général , osa lui demander celte bibliotbé^ que ; Amrou consulta le calife , qui lui répondit en ces termes : m Ou ce que contiennent ces livrer dont vous me parlez s'accorde avec le livre de Z>ii^ft(rAlcoran), ou ne s'y accorderas ^ s'il s*x accorde^ tAlcoran suJfU y s\l ne Sy acn corde pas , il faut les détruire. »
Cet ordre déplorable fut exécuté, et cette fameuse bibliothèque devint la proie des flammes ; on peut j uger combien elle était immense , puisque Amrou l'ayant Êiit distribuer par toute la ville pour en çhaufier les bains au nombre de quatre mille , on fut six mois avant de l'avoir consumée.
Ainsi fiit anéanti le monument de la sdence des nations anciennes^ Plusieurs de ces écrits précieux remontaient à une haute antiquité , et renfermaient sans doute des lumières sur les premières pages de l'histoire des faomipes et sur les temps héroïques défigurés par U faible. Cet incendie eut lieu en l'an 64o de J.C.
Omar^ en donnant l'ordre exécrable d'à-
if;6
néantir cette 6imeuse bibliothèque , fut guidé moins par une ignorance âtupide que par un calcul de politique et de fanatisme. Il voulait que le culte et les lois de Mahomet , dont il avait embrassé ardetoment la défense et la propagation, fussent étabife sans obstacles, et que sa nation ne connût d'autre livre que celui qui renfermait ses lois religieuses et civiles , espérant ainsi l'arracher à Fidolâtrie , réformer ses mœurs et la gouverner plus paisiblement. Il fit dans ce but anéantir ces trésors de sciences et de connaissances littéraires que la victoire lui avait livrés. Ce calcul politique s'explique mieux que celui qui fit récemment livrer aux flammes l'ouvrage d'un littérateur anglais célèbre (Sq).
Un trait bizarre tie la vie de ce calife fut son entrée triomphante dans la ville de Jérusalem» que ses armes avaient conquise.
Par la capitulation de cette ville les chrétiens avaient demandé que, pour rendre honneur à une place aussi considérable , le calife vint en personne en prendre possession ; Omar y consentit , et se mit aussitôt en marche avec son cortège. Il montait un chameau roux, chargé de deux sacs, l'un contenait de l'orge, du riz, du froment; dans l'autre étaient des fruits ; le
diameau portait aussi une outre pleine d'eau et un grand plat de bois. Omar se fit servir pendant sa route une partie des provisions qu il apportait , et ses premiers officiers ^langeaient avec lui au même plat. Le calife arriva dans cet équipage singulier à Jérusalem , et marqua au re^te beaucoup de vénération pour cette ville*
Jamais souverain ni conquérant n'affecta, une conduite si exemplaire et une manière d'être si simple ; traitant ses sujets commères égaux et des frères^ il imita ses deux prédécesseurs; voici à cet égard ce que rapporte M- ^d'Qhson : a Mahamed ( ou Mahomet )^ qui ^onAauiie partie de ses lo^s somptuaires dans^ le Gpran^ eut soin den établir les principes par i^lBS :pré^ dications et surtout de les appuyer paf . son exemple. Tous le% histopographes parlent de Ja singularité de son extérieur et de çet\ esprit dhumilité qui ne fit qu'ajouter au^ éclatantes actions de sa vie ; au faite des gr^deurs , il s'imposa l'obligation de faire presque: tous |ie$ habits et de les raccommoder lui?méme. A sa mort la garde *robe du vainquem^ et du maître de l'Arabie ne se trouva guère plus considérable que celle du dernier de ses disciples. 9 Ébubèkir ( Ëboubèkre ) , marchant sur ses
traces, Tirai ta dans son éloignement pout le
faste
* Ôma* fat plus austère encoire : ce caltfe , qui
ne se nourrissait t[ue de pwn d*orge , d'herbes , ^t de légumes , ne se montrait jamais qu'avec l^sp*lt d'huriiilité qu'il avait puisé à Fécole du prophète ; on le voyait toujours avec des habits vieux et souvent rapiécés. Lorsqu'il mard^ h la conquête die la Syrie , son yétemeat était 'en si mauvais état , que Fun de ses courtisans se permit de lui représenter que Textréme simplicité de son extérieur ne répondait pas à la dignité de son Caractère , et que , devant se montrer à des peuples étrangers le ch^l '<f un grand empire- , il allait en soutenir la dignité par des dehors imposans. Omaf lui répondit d'un ton grave : Visla^ misrrie -dont nous sommes honores , Jmt k vé» ^meht le plus beau , F ornement le plus magni* fiqiie^ la décoration la plus brillantè<le tous ceux ^^ui ont le-bonheur de sUwré la doctrine de noire saint prophète (*). »
de qui est le plus remarquable dans les trois règnes de Mahomet , SAhubekre et d'O-
(•) VahUau général de t Empire ottoman^ par M. d'Ohson^ tom« 1 ," in-folio, page i3<.
1*9 mar^ e'est- cpi'ila vécurent et mouraient ' daas: ime ffPàuàe ^pauvreté. Ordifiairemeiit celui qui afl^tîûiiiiç 1er pouvoir , quel que scHt le mas»» que doBi it se aiuTre^ n'a d'autre but que dè^ s«nriçhir et-de briller} mais ces trois princes et pcmSife / qui ne se réservèrent , selte.le» historiens y cpie la valeur de trente sous de notre monnaîe pour viyre, tont un exemple umque danâ lliisloire de toutes les époques et
detous.les'pagri^
Omar périt, d^ là main d «tak £ttt|mQÎr*.
OTTOMAIf.
A»ais lam^ d'O^ociar, Ottoman , l^un^des disciples du projeté» reçut le titre ^t Tajuto*rite de calife*
n ne pa^H^ pas à la tête des armées^ et si; borna an^ £(mcti<msde.la^:ha^,et du trôi^e^ Ses géQérai^ lui^onqi^drent le Kourasan et la PeNse^ q«û vit pé^'dfuas cette guerre le dçmier de M^ rois} ils mfit^éat^ dja^n^ |a Nubie ,. ^'e^n^
fmritetit |le, rile dà B]hodes^ spiUskirenl une guerrefoontve Hempewor des âre(f$ , l'cKpiibè* MDtd'Altt»idj^e,:qu:U.asak.iwf nseçinak, tan* éSs que iB.iaieîit et la yaillaiu:e des^ généraux d-OttioKDaa /lâ^^^uidisaaieiit '. son v !empnre, Immême, dégéyéré-par le» £s»reuvs;de'la imti^ne qpi Favaltappelé 2Mb tvôhe, é'âtwuloiipaît à nâe konteuu ttioilessey et à toqs lés^excès dm despotisme. '-Loin; d'imitec ste prédécesseurs ^ qui avaiept;. ipené la yie la plu^ ^icDpktet ka j^rv^/fhigEiJte^cfiH d^^ Iqs tMidre-
dis des secours considérables aVK upisakaonr pauvres, ne se réservant pour eux par jour qu'envigoft.triMate -seus^de Botre^moiuMMS^ Ot-* toman prodigua les trésors fruits des conquêtes, à ses flatteurd^ àâé»£nrb]^is, et leur donna les places de gouverneurs des villes, dont il déposséda ceux, qui araient été choisis par Abubèkre , Omar, et Mahomet Un-méme.
' Uéfe'ïontfiDtîtèirfîm^rtrfètitéW^att produire de tHstè^ rtsùltiftti :>ti ^et,.da'.ifaécontentement on passa à la révolte , elle -se propagea âixii tdtrte^tes |ii^6VittdeL' Les' Arsba vinrent eh'gMûd ïiëriÛl^^tàxû^i^^^ 'dè^Médine, et dëpïilîèteht 'VéM ie - bâlRfci]ib«r' lui signifia de reddrelé^ plaeés: à?ék ^êVv^nieurs ^ép^saiéàés^ dë'citassV^t' sé^ Gk^dëfà , ^ di«^ déposer ié^œptre.
Le calife fut contraint de céder anx repré^ sentations qui lui étaient faites; il remit les goiiv^*neinens aux anciens possesseurs, éloigna ses favoris, et dissipa ainsi cet orage y mais, n'ayant pas réformé les autres sujets de plainte qull donnait aux Arabes , une seconde révolte succéda k la première. Elle fot suscitée pat Alîska , veuve de Mslhomet. Les* révoltés revinrent fweux à Médine ^ le peuple se jot^ gnit à eux une seconde foifi ; il^ pénétrèrent dans rhabitatton du caltfe ; et , sans vouloir Fentendre, ils le pereèrent de coups* Il expira aous le fer des mécontens à Tâge de qoratre^ YÛgt^daux ans; son corps demeura trois joiirs sans sépulture au même lieu où il avait été frappé, puis on le déposa dans la terre, sans songer à lui rendre le moindre hotueur.
Ottoman avait régné douze années.
ALI
- Ali fturail eu droit de succéder îAmédiate-^ ment à Mahomet , étant son plus proche par^i^t , son cendré, son premier discifde^ et ce^ lui qui a était le: p4MS «lévoné à sa gloire et à m i^rsonne. Ou a vu ait règne id'Abubékœ arec quelk adiease >une des femmes de MafaoBoet détermina «left sufStages d» peu{rfe ^en i^veur de son pare : celui^^ci désigna) Omar poiœsôn soc^ ce^etir. La mort violente de ce caUfe èl «elle d'Ottoman , qui obtint après lui le califat, lais^ sèrent la natioli libre de cfaoiiir AK^ dcmt les droits à cette > réléulibn étaient plus légitimes que ceux de ses prédécesseurs, bien qu'il eût fois exclus.
Enfin le vœu unanime des Méquois et des Médinois le désigna pour être calife, il n*y céda pourtant qu après des instances réitérées.
Déjà la vieillesse atteignait Ali,, mais elle ne lui amenait ni faiblesse ni infirmités : son courage l'avaitrendu recommandable à la nation. Il connaissait parfaitement la doctrine du
ran, de sorte qu'il était un obj^t de vénération pour les Arid>es. %
Les Qprtis«kB9 de ce califat, ;ou plutôt ses sectateurs, publiaient qu'il aurait du étrale pre^ mier succes^ur de Alab^wett q^e {élection des califes ppécédens était, le. fait dlune usurpa-^ tion. Ces déçUtnations iiirc^nt le fondetuent d un grand sdnsine , qui pa^tagi^ ^i^core les ma* hométaosà D'après ce principe les Persans ^ ^ plusieurs autres peuples, le considèrent conune siflocsseur immédiat du prqpbète ; Hs ne tieur Bent qU'i W tdoidtrîoè qu'il a efiseiignée, et ont en horreur oejie qi>'Ahubqkre , Oroaret.Ottor BmD ont piH^fesséi^ et. recueillie dfins le ^Hf^ Les Persans n^'admetten^t .pas ce livre , qui es^,
je l'ai déjà dit, le recueil/des.parx>)es etde^ faits remurqu^bles ; dft. MabOmet^ qu'Abubè^r^ : fit rédiger* C'<^t,aprè& le, Coran, le livre le plus vénéré parmi itQ^^mnd nombre de mahomé* tans. On appelle ceux qui l'adoptent et le ré* vèreutt» les suimiies^ Tels sont les Turcs et tous ceux de la secte , d'Omar. Ceux , au contraire , qui le rejettent sont les Persans sectateur^ d'Ali , qui élèvent la mémoire de ce calife presque aussi haut que celle de Mahomet ; ds soa( appelés les, shé'Ues.
Le calife AU fut bien supérieur à ses prédér
omeurs psût son génie , son élévation d'&me et ses connaissances , mais il fut moins heureux qu^eux tous. On lui demandait un jougr pourquoi les règnes d'Âbubèkre et d'Omar avaient été si paisibles , et pourquoi cehii d'Ottoman et le sien étaient, au contraire, si orageux : Cest^ dit-il , qu^Abubekre et Omar étaient servis par Ottoman et par moi^ tandis que hU et moi nt t avons été que par vous et par iH)s semblables. ' On a d'Ali un Centiloquimm. Ce sont cent maximes pleines de force et de rsusonoement, qui ont été traduites de l'arabe en plusiteuis langues orientales. En voici une : Ceimi qui çeut être riche sans possessions j puissant 4ans st^iets et su/et sans maures^ fin qUh servir Dieu^ û trouvera ces trois choses.
La devise de ce calife était* : J*adore Dieu mon seigneur dun cœur sincip^e^ • Il remporta plusieurs victoires , et périt- dfi la main d'un fanatique qui le frappa dans une mosquée. Il avait régné quatre ans et dix mois. Quelques heures avant sa mort- on lui demanda qui régnerait après lui ;• il répondit : Mahomet n'a p,as nommé son successeur^ Je ne nommerai pas le mien.
Plusieurs historiens ont conclu de cette rè^ ponse qu'il ti'ad mettait pas le principe de iégi-
lime fiuecesak»! au cali&l. Cependant, par vénération pour lui, à peine fut-il expiré, que tou$ les suffrages se réunirent sur Ossein , son fik, qui, d'un accord unanime, fut proclamé calife dans Cufa.
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MOAVIAS.
C^ caHfe, ayant établi et augmenté sa domi* nation , s*était servi de Ziad, fameux général de ce temps , pour apaiser des troubles qui s'étaient élevés en diverses provinces.
Ce général , en lui demandant le gouverner ment de l'Hegiaz , fui écrivit en ces termes :
« Ma maîa gauche est employée à gouverner les peuple do Tlraque^miib pendant ce tempAlà raa main (droite demeure oisive; donnez- lui l'Arabie à gouverner , et elle vous en rendra boii compte. »
• Moavias aimait les sciences » e\ surtout la poésie. Un poète condamné à avoir la npain coupée, obtint sa grâce pour quatre beaux vers qu'il fit et hii récita.
'Un autre poëtê àvMt uno^ieimne'^iine nrt beauté, et à\m esprit ^al ,k> ie% chfinnes. Le gouverneur d'une ville l'enlevA au poète; ce* iui-ci porta seà plaintes à Moarias, et lui ré^ cita à ce sujet une élégie si touchante, que le calife destitua et punit le gouverneur, en lui ordonnant de rendre au nouvel Orphée 'Son épouse chérie.
Moavias voulut *là .voit'. Il'^en fut si frappé, qu^elle lui semblait une de ces houris divines placées par Mahomet dans son paradis ; il ne se lassait pas de la contempler : lui ayant deliiandé ce qu'elle préférait du gouverneur ou cïe «on époux, la belle Arabe lui répondit par •de beaux vér&^ <|ii'elle improvisa , à la louange de son époux, w <Juel pwdîgé- étès-vous en ^esprit, eQ tieàuièl Vécnai ïe-^life; que mou empire serait heupêux si vou^ partagiez inoii trône !• Maïs , puwiqtte vous voulez vivre avec Vôtre époux, allés);' et 4e orâidte d*un nouveau Tï^lbeur , * tene^Jvotts renfermée chez vons , et ^lorsque vous sortirez qu un voîle épais dérobe tant de charmes aux yeux des mortels. »
Lé calife la laissa à son époVK , et les combla de plréseuà.^
i^ ,<1 ' ' • - "iir M '» .. ... .î
TÉSID.
YésiD^ fils de Moams, n'élit aucune des* qualités de son père; il se rendit^ au contraire, méprisable par ses vîceS et son impiété. Le peuple <le Médtne , indigné de sa conduite opposée à la justice et aux vertus prescrites par le Coran , le déposa d'une manière étrange , mais d'une volonté unanime* Voici comment ces Arabes la témoignèrent. Le peuple et les jMtoiités de l'étal sasacmblèrent dans une mosquée; un Arabe jeta son^turban en l'air, eqi iécTîint.i^h (féfwise^ Yésid daeaii/bt de la 9i/fme i9ft€im€ke que je jeUemûn turtç^n: Ceux <|ui étaient à portée! de Feliteàdre suivirent Sun.. exemple;' dfans un autre (ioté de lamos-» quée,un autre musulman prit sas sandales et le|s jeta en Tai^ csi prononçant les métoes ny>ts : Je dépoui .Yéifid: du, caiiftu conme foie me^ sandales de /meis\ pied^. Taàt dépeuple eq fit autant , de 'Sovte qu'otu ne vo^it dans la mos^ qaoe que xle& Uirbans: et ikis sandales eiy Faîr. lies autcnrttés 'Conëi^nàrent le voeu idu peuple
et le notifièrent à Yésid , qiii desœndit da trôné sans oser se plaindre. Les Arabes lui reprochaient tous les défauts qui forment un mauvais prince, en lui accordant la gloire d*av(Hr excellé dans la poésie, ce qui n'était pas alors un grand mérite en Arabie, parce qu'à cette époque la poésie était devenue, pour ainsi dire, la langue naturelle du pays*
MOAVIAS U.
MoAviAs II ne parut sur le trône des cafife» que pour laissée xlaâs l'iûstoire xm acte mémorable .de respect .pàùr le principe de la légitiçiité;, et pour donner un exemple de la plos s^v^e équilé. Goitrait du règne f«ghif de Mcnk \ias fut plus sublime encore qae la magmoU^ /mVd de Lycurguc.
. Op. avait proclamé Moavias II , fils d'Yésid , suçce$semr du calife ; mais, six semûnes après, ce; piince voulut descendre <lu trône pour se renfermer dans la retraite* Le jour fixé pour faire connaître sa vàlostéet les motifi qui la jdéteri4iQâien(,.il fit assembler le peuple et loi
dit : Moavias /''., mon c&eul^ arracha le sceptre de Syrie au gendre du prophète^ cali/è légitime^ plus instruit^ plus grandy plus vertueux que
Moavias^ qidnejiit quun usurpateur, Yésidy mon pèrcy a fait incurir Os sein ^ petiujils du propkète^ qiiiX eût du révérer et servir j je ne Huxpas succéder à une autorité si injuste^ je vais pleurer dans le silence et demander au prophète qu^il pardonne à ma maison tous les crimes commis contre la sienne»
Les Syriens , furieux de l'abdication de leur calife , qui s'annonçait comme devant être nn prince vertueux , s'en vengèrent sur son précepteur , supposant que pétait à lui qu'il devait des principes si rigoureux d'équité , et le conseil de son abdication ; il fujb^.ditron^'en* terré vif par le peuple.
C'est pourcpics sfins doute; l'on n'a pas vu depuif 'les précepteurs des princes leur con*. seiller TabcËcatiof ,,ni ceuxici refuser le pou-^ toir, acquis plus cm. moins légilÂinnotent par lears ancêtres. ^
fj^
AMIN
Auïjs , fils aine et successeur dUaroun , fut Un prince lâche, efféminé, plongé dans la mollesse et les plaisirs. En vain le calLfe son père s était efforcé de le captiver à des études sérieuses et à la connaissance des afi^dres; Amin n'en avait tiré d'autres fruits que dehiit passablement des vers et de cliftnter , disait-il , sa paresse et sçs amours*. Son père lui avait envoyé u|i livre curieuiç qui venait de paraître et l'engageait à le lire. Le jeune Amin, sans l'ouvrir, écrivit desçus^ d^ux vers dont le s^eis était : Qu^un autre qiie moi étudie j je m^ocaift à chanter mes amours: Un prince de ce caractère , parvenu au trône , ne pouvait régner paisiblement sur un peuple qui exige dans ses chefs de la morale et des ta)ens admiuistrati£s ; il offensa son frère Ma mon , qui rompit avec lui. Les méoHUens formèrent un parti ea sa faveur : il déviait de jour en jour formidable ; mais Amin s'en mettait peu en peine , et ne sortait nullement de son indolence natu-
reOe. Enfin , quand on lui annonça la défaite de ses troupes et l'approche de Tarmée 'victorieuse, il jouait aux échecs avec un de ses favoris , et répondit avec vivacité r Qiion me laisse en repos , qu*on ne me trouble pas , Je vais donner échec et mat à Kounter^ c'était son favori.
Amin &it assassiné , et il apprit , mais trop tard, que, chez les Arabes devenus mahométaii$v les princes ne pouvaient impunément négliger les soins de Fétat pour chanter leur paresse et leurs œnaurs. ^
MAMOJÎï.
Mamoh fut parmi les califes, ce qu'Auguste avait été parmi les empereurs , Léon parmi les papes , et Louis X^Y parmi les. rois ; il ftit enfin un des plus gi*ands princes Arabes ; ses connaissances étendues ne nuisaient pointa sa bravoure ni à ses soins administratif. Il pro-« tégea particulièrement les gens de lettres , fonda des collèges et des universités , des académies; il. attirait à sa cour les savans de tous
les états ^ de tcHis les pays et de toutes les reli* gions. Lamoiir des lettres était près de loi une puissapte recommandation. Il avait établi sa résidence à Bagdad , et désira y attirer k savant Léon , évéque de Thessalonique , qui vivait à Constantinople du produit des leçons qu'il donnait; il mit tout en œuvre [>ourIe déterminer ^ se rendre près de lui ; il écrivit k cet évéque , entité à Tempereur grec , qui refusait de le laisser partir ; il employa près de ce prmça^ ,d'al;)ord les sollicitatious, les promesses , puis les menaces. Il lui fit oSrir des présens considérables s'il lui envoyait Léon.;.mais-remper0ur rejeta toutes les o&es du calife. Mamon, irrité de ce refus, déclara la guerre aux Grecs; c^est sâiis doute le premier et le seul exemple d'une guerre entreprise pour posséder un homme de lettres. On sW armé pour la beauté , son pouvoir a causé quelques guerres ; lambition , la soif des honneurs y des richesses eh a fait entreprendre on nombre infini ; mais la société n*a pas à craindre qu'un motif pareil à celui du calife arme souvent les princets.
Mamon se reposait des faitigues du goaver« nement en cultivant lui-même lessciences et la littérature. Il a laissé des tables astroncnni^
qaes qui y par la justesse du catctd , sont <leve> nues fort célèbres. Ce calife, après on règne pteio de gloire , mourut l'an de l'hégire 2 1 8 ^ deJ;C.83î.
MOTHADÇD
ET SES ENFARS
Ce prince joignait à beaucoup cTesprit une grande connaissance des affaires et un grand talent littéraire. Il régna neuf ans avec gloire. Trois de ses fils parvinrent successivement au trône. Le premier, Moxtaphi, se fit chérir autant qu'estimer fie ses peuples; son règne fut de six ans. Le second, Tuctader, monta sur le trône ^ treize ans , et l'occupa vingt-trois ans r il fut assassmé. Le^ troisième , Caher, déploya im caractère cruel, bizarre , joint à une avarice sordide; il se fit haïr et mépriser, et fut déposé. Après dix-huit mois d'une mauvaise administration. Il fut réduit à vivre d^aumônes, qu'il demandait à la porte des mosquées : exemple
unique dans l'histoire des princes , de quelque pays que ce soit
RHADL
Les qualités morales du calife Rliadi ne sup* pléèrent pas à son peu de capacité et de vigueur dans les afifaires du gouvernement* Ce^A lui qui créa la charge ^emir-<il-omara ^ qui veut dire commandant des commandans. Celui qui était revétU de ce titre avait radministration générale des troupes et des finances.
Rhadi , en donnant ce pouvoir aux émirs t porta un coup funeste à son autorité, ainsi qu'à celte de ses successeurs. La décadence de l'empire des califes date de Tépoque ou ces princes cessèrent de gouverner par eux-mêmes, et ne s'occupèrent plus que de sciences et de plaisirs , laissant Tadministration de f état à des ministres.
AvaM la création des émirs les califes n'avaient que des secrétaires particuliers qui travaillaient sous les ordres du prince; mais, quand les émirs eurent le gouvernement de Tétat^ ik
bbscarcirent tellement le règne des califeà^ que llûstoire ne parle de la plupart d'entre eux que pour en indiquer les noms. Ces prinrces devinrent ainsi victimes de leur insouciance pour les affaires du gouvernement Leurs ministres ne cherchaient qu'à diminuer leur renommée y leur popularité , et , réunis*^ nissant au pouvoir de ministres celui de gouverneurs des provinces , ils finirent par devenir souverains titulaireis.
Dans le cours de leur carrière ministérielle ils déposèrent plusieurs califes, entre autres Mothi. Ce prince laissa usurper toute l'autorité du califat par Moëzeddulat - émir , qui le força d'abdiquer. Son fils Thaï lui succéda; mais il finit par avoir le même sort , et céda le trôné à Cuder.
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MOGTADER.
K calife Moctader ne fut pas un de ceux qui se laissèrent dominer par les émirs. Pour se soustraire au sort de son prédécesseur déposé, il voulut surveiller par lui-même Tadministration de fétat et celle de la ju^ice; il tint constani' ment les rênes du gouvernement, remplaça des^ nàintstres ambitieux et tndtres par des hommes probes et éclairés. L^Arabie n'avait pas vu depuis long-temps un calife aussi pâsétré de ses devoirs.
La calomnie et les délations s'étaient intro- 'duites sous l'administration des ministres. H exigea que les lois du Coran fussent littéralement suivies contre ceux qui s'en étaient rendus coupables « et ils subirent la peine d'un crime aussi vil que dangereux.
L'un d'eux qui était fort riche, et qui était condamné pour une Êiusse dénonciation , implora par sa famille et ses amis la démence du calife; mais Moctader répondit qu'il n'y
'79 avait pas cle crime plus grand et plus opposé à la morale, que la Êiusse dénonciation , et qu'un vil calomniateur n'était jamais assez puni Les parens réitérèrent leurs sollicitations , et o£Erirent, pour obtenir seulement que la peine fut commuée , une somme très-considérable. Le calife inflexible leur fit répondre que . la justice ne doit se vendre ni s'acheter, et que si on pardonnait le crime d'un calonmiateur , nombre d'autres s^en rendraient coup2j)les le même jour, dans l'espoir de Fimpunité.
Moctader régna quarante ans avec une égale équité , et mourut octogénaire. Son fils Caêm lui succéda ; mais bien qu'il eût aussi du talent et du mérite, il manquait de fermeté dans le caractère et d'aptitude au travail : il n'eût que le vain nom de calife, et fut absolument dominé par les émirs Al-Omara. A cette époque parut le Csuneux Avieenne , qui écrivit sur la médedne , et dont on estime encore les ouvrages.
MOSTAZEM.
Ce prince fut un des plus insoudans eailifes. 1?otaleinent dominé par les ministres, il les laissa gouverner , et ne s'occupa que de sciences et de plaisirs. Il fut assassiné par le Tartare Holagu , l'an de l'égire 656 , de J. - C i358. Êi lui finit la race des Abbassides (60) ; il fiit aussi le dernier calife des musulmans, les émirs ayant usurpé l'autorité souveraine.
Les Abbassides tiraient leur origine d'un des oncles de Mahomet, nommé Abbas, diont un des descendans parvint au califat; il se nommait Aboul-Abbas , et fut le premier de sa dy-^ nàstie.
La race des Abbassides, aussi bien que les autres qui régnèrent en Arabie, donna de grands princes et de grands littérateurs (6i)« Voici ce qu'en dit M. Fréron, Lettre xii , t vu^ de son ouvrage :
« Les Abbassides , dont il est parlé dans les deux derniers volumes de V Histoire des Arabes -^
par M. r^bbé de Marigny , méritent une atten» ton particulière par la protection qu'ils ont ^locordée aux sciences. On vit sous leur règne les lettres associées au trône , les princes régler les intérêts de Tétat par les ressorts de la politique , en soutenir les droits par la force des armes, et présider aux assemblées des savans. »
Ârrêtons«nous à ce peu de traits de divers règnes des califes, qui peuvent autant que tous autres faits historiques &ire naître l'attention et la ciuiosité. Mais remarquons surtout à Tappui des assertions émises dans cet ouvrage, que la plupart de ceux qui ont gouverné selon la loi de l'état, qui ont respecté et suivi euxmêmes cette loi dans toutes ses parties, ont eu un règne paisible jusqu'au terme marqué par lajiature , tandis que ceux qui ont négligé de rendre la justice, qui ont exercé des actes arbitraires,et dont la conduite n'était pas conformé aux lois du Coran , ont été presque tous déposés ou assassinés , ainsi qu'on a pu s'en convaincre dans ce rapide aperçu du règne de <{uelques califes.
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DU RÈGNE
DES EMPEREURS OTFOMÂKS.
£ir avançant dans l'histoire ottomane , on r^ ijiarque que , loin que les lois du législateur arabe aient perdu de leur ressort» comme il arrive avec le temps pour les lois dans tous les autres états , elles se sont au contraire consolidées et retrempées, si on peut s'exprimer ainsi, sur le sol européen. Sous les empereurs ottomans, non-seulement elles sont restées en vigueur, mais elles en ont acquise une nouvelle. Le peuple turc est encore plus ciopsiM, et plus rigoureux observateur de son code que ne sont les autres peuples mahométans, parcs que ses lois réglementaires et fondamentales sont venues soutenir et fortifier cette disposition.
Voyons maintenant si les pages de son histoire offrent des traits historiques qui par euxmêmes derieimeiit la preuve de toutes les assertions émises dans le cours de cet ouvrage , si elles ofirent des h\ts indicateurs de la suprématie que les Turcs s'attribuent à Tégard des autres puissances européennes, et de Torgueil ou plutôt de l'arrogance qui transpire dans leors traités, et enfin des traits de caractère ^i, réunis aux finis , mettent à même de coih Battre cette nation avant de prononcer sur elle. Toutefois devant, pour ne pas fiitiguer lé lecteur, me borner à un petit nombre de ces Êits, je n'ai pas cru nécessaire de m'astreindre à l'ordre précis de chronologie, surtout & regard des dépositions ou condamnations des sultans , qui toutes réunies terminent cet ouvrage ; mais pour ne pas s'arrêter long-temps sur ces événemens déplorables, je n'en cite qi^un petit nombre, parmi lequel se trouve l'étonnante déposition d'Achmet m.
Commençons par le passage de Soliman d'Asie en Europe , £aiit unique dans les fastes inilita'ures anciens et modernes , trait de hardiesse inouie , qui ouvrit TEurope aux armes du Croissant , et qui prépara la chute de l'empire grec.
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PAR SOLIMAN
SoLiBULN y fils d'Orcan , jeune guerrier plebi ^'aud^ce , voyait la domination de son père s'étendre sur la Natolie , sur les bords de la 9ier Noire qui sépare l'Asie de l'Europe , et n'était p^ satisÊdt ; il aspirait k se signaler par des exploits nouveaux, k pénétrer dans ce^ belles et riches contrées de l'Europe , pour y fixer le siège de l'empire turc
Mais Ifinature ^vait mis des obstacles naturds à ces desseins ; une étendue de cinq lieues de mer semblait devoir sufBr pour garantir l'Europe de l'invasion soudaine des Turcs : ceuxci , accoutumés jusqu'alors k ne ^dre la guerre que sur terre , ^'avaient ni vaisseaux ni constructeurs ni pilotes , et pas même des barques pour la pèche. Ainsi aucun moyen n'était en leur pouvoir ppur affronter cet élément redoutable à çeiix mêmes qui le connaissent ; et pourtant 3pliman entreprit ce que Thomine le plu3 ei(*
périmenté sur mer n'eût osé tenter ; poup réussir , il méprisa tous les dangers.
Depuis qu'Orcan était maître des bords de Isi mer du côté de l'Asie, l'empereur grec avait défendu sous peine de la vie de laisser aucun vaisseau ni simple barque sur le Bosphore de Thrace ni sur le détroit de Gallipoli , pensant qu'une étendue de cinq lieues de mer était une barrière suffisante contre les Ottomans ses dangereux voisins ; mais tout cède au courage.
Soliman , après avoir fixé ses desseins , prétexte une partie de chasse et arrive par un grand clair de lune sur le bord du détroit ; il y avait fait rassembler quatre-vingts hommes déterminés, il fit former à la hâte trois radeaux qui n'étaient que des planches légères attachées sur du Uége et des vessies de bœuf liées et jointes ensemble. Sur ce fréle esquif \\ se risqua avec son escorte : pour rames et pour gouvernail , ils se servirent de bâtons ; le succès couronna sa témérité et son courage. Il arriva au pied du château d'Hanni, l'ancien Sestos , sans le plus léger accident Le clair de lune avait aidé à ses desseins ea même temps que la nuit le favorisait : à la pointe du jour il fut découvert par un paysan qui se rendait à ses travaux ; il s'assura de çe(
homme , et , par la crainte et par For , obtini de lui de les menerau château dUanni par t^ souterrain qui y conduisait.
Cette place, que les Grecs croyaient sufiSsam* ment défendue par la merj n'avait qu'une garon son peu nombreuse. Encore était-^lle plongée dans le sommeil quand Soliman la surprit ; 2 s'en rendit facilement maître , fit assembler au soleil levé les principaux habitans et eut re» cours aux discours les plus énergiques,aux pro messes les plus magnifiques, pour persuader i ces Grecs, qui étaient tous des pilotes ou desma* telots y de lui amener leurs navires, qui étaient à couvert dans deux petits ports voisins et de les conduire sur l'autre bord du détroit, pour y embarquer quatre milleTurcs qui attendaient Soliman ; les Grecs s'y déterminèrent , et en très - peu d'heures la petite armée de Soliman fut transportée d'Asie en Europe ; avant la fin du jour, il se rendit maître d'un autre châtean plus fortifié que le premier , appelle Jiosa Coma.
Le gouverneur de Gallipoli , revenu de sa surprise , rassembla ce qu'il put réunir de troupes, et les opposa à cell^ de Soliman; on en vint aux mains ; mais, après un combat fioit long et fort sanglant , les Turcs firent reculer
les Grecs jtisqu'à leur ville , qu'ils défendirent loog-tempset courageusement ; mais, dépourvus de vivres, et les fortications de la ville étant en nuuvais état, ils cédèrent à la fortune de So-
De nos jours un conquérant Êimeux n'osa pas, avec un grand nombre de bateaux plats, soutenus par une flotte considérable et avec la plus brave armée du monde , entreprendre une descente en Angletarre. Soliman , à la tête d un très - petit nombre d'hommes , sur de firéles planches , brava les dangers de la mer , s'empara par son audace de la clef de l'Europe, et préluda ainsi à ses exploits futurs.
DU SULTAN
Le sultan Amurat l"" , dont le caractère ab« soin se prétait difficilement aux remontrances, se montrait pourtant très * soumis aux préceptes religieux , et même aux ministres du culte , bien qu'il pût à son gré en créer le dief. Ce prince voulant un jour comparaître
m témoignage dans un procès entre deux officiers du sérail , le muphti osa refuser d'écouter son empereur et son maître. ^Seigneur j lui dif'ilj (a pof^le est sacrée étant celle du sul* tan ; mais si tu parais comme particulier y je ne puis ^entendre , parce que tu ne mêles pas tes prières dans nos mosquées publiques â celles de tesjrires, con^m^ il est ordonné à tout noir sulman. »
Amiuat, frappé de ce reproche, fit bâtir une mosquée à Andrinople , yis-à-vis de son serai , et depuis U Vy rendait aux jours et aux heures prescrites par la loi de Mahomet.
AU GRAND MAITRE ET AUX CHEVALIERS
DE RHQPES.
« Les brigandages que vous exercez tous les jours contre nos fidèles sujets, et Tinjure que vous fûtes à notre hautesse, nous engagent à vous commander que vous ayez incessamment ^ nous remettre Tîle et forteresse de Rhodes.
Si vous le faites de bon gré, nous jurons par le Dieu qui a fait le ciel et la terre, par le trèsgrand prophète Mahomet , par les quatre écr i- Tains de lliistoire évangéUque , par les âmes adorables de nos pères et aïeux , et par le sacré chef de notre hautesse , que vous pourrez sortir de nie , et les habitans y demeurer, sans qu'il soit fait, ni à eux ni à vous , aucun dommage. Mais si vous ne déférez pas promptement à nos ordres, vous passerez tous par le fil de notre redoutable épée ; et les tours et les murailles de Rhodes seront réduites à la hauteur de l'herbe qui croit à leur pied^ »
LORS DE LA REDDITION DE RHODES
Nous consignons cette lettre telle qu'elle se trouve dans l'ouvrage de Chalcondile : elle est de la teneur suivante :
ft Si la fortune eust Secondé ma hardiesse, dit le grand-maistre à Solyman, et que mes afEsiires eussent succédé aussi heureusement comme
tgo
jWois IWuranoe pour résbter à vos efforts, je fusse demeuré le vainqueur en cette ville plu* tost que le vaincu; mais, puisque les destinées ont voulu renverser la gloire de Fillustre Rhodes, je me rejouys de ce que le sort l'ait £ût tomber entre les mains de oeluy de qui die devait recevoir la grasce comme elle en avait sou£Fa:t la force, action qui , entre les plus re* marquables de votre majesté , ne sera pas miie au dernier rang, d'avoir sceu vaincre à sçavoir et pardonner à Rhodes , ayant adjusté la démence à la renommée de sa puissance , qui ne doit jamais estre méprisée par les plus gnucids des mortels, puisque par elle seule ils ont qud que conformité à la divinité. Je ne doute point doncques que votre kautesse ne garde les ocmditions de la paix, lesquelles cette même bonté luy persuade de nous donner, et que la nécessité m'a forcé de recevoir. Si que je seray doresnavant un étemel exemple de la clémence et vertu du grand Sdyman , beaucoup davantage que si je me fusse rendu dès le premi^ coup à sa hautesse , car ma résistance et sa gloire et pitié retentiront doresnavant par tout le nord de la tei^re habitable {*). »
(*) Chalcondile , tome i**, in-folio, livre 4f p^g^ 4S6.
^9^ Voici les prindpaux articles concernant la reddition de Rhodes, que^nous donne ce même auteur.
I*. Que les églises ne seraient point pro- &nées.
a^. Que les chrétiens auraient le libre exercice de leur religion.
y>. Qu'on ne prendrait point dVn&ns de tribu pour les Êiire janissaires.
4^. Que les habitans seraient exempts de toutes charges pour cin<| ans.
5^ Que qui voudrait, s'en pourrait aller avec tous ses meubles, dans trois ans, en toute sûreté, etc., etc
L'historien SyUostry, dans une de ses remarqpes y nous dit que les Grecs se trouvèrent tellement satisfieiits de ce nouveau gouvernement, que loin qu'aucune &mille cherchât à s'expatrier, aucun individu de cette île ne regretta le gouvernement du grand maître de l'ordre.
Les Turcs observèrent scrupuleusement tous les articles de ce traité ; et surtout celui qui concenudt la tolérance de la religion chrétienne.
A L'AMBASSADEUR DE FRANCE
La reine Elisabeth ayant envoyé un ambas^ èadeur à la Porte , ofirir de conclure un traité de commerce , cette ambassade ne fut pas agréable aux ministres de France et de Venise. Le premier remontra plus fortement au grand seigneur combien Ton £adsait de tort à son sovt' verain, silon recevait les Anglais; ainsi quaux privilèges dont la France avait toujours joui , et à Tandenne intelligence qu'il y avait entre elle et la Porte. Le grand visir répondit , que la Porte n'était aussi renommée, que parce qu'elle était ouverte également à tout le monde; qu'il n'était pas juste de la fermer aux Anglais y m de les chasser sans aucune raison ; que les musplmans s^ faisaient une loi de vivre bien avec ceux qui recherchaient leur amitié, et non avec ceux qui s'en rendraient indignes ; et que s'ils
Élisaient la^gueire à leurs ennemis, ils savaient en bien user avec leurs amis. L'ambassadeur de France n'ayant pu obtenir qu'on congédiât celui d'Angleterre , comme il le souhaitait , soutint qu'au moins les vaisseaux anglais qui passeraient à Constantinople n'y pourraient venir que sous le pavillon de France. L'Anglais s'y opposa fortement , et dit : u Que sa reine était si puissante , qu'elle ne voulait dépendre de personne (62) ; qu'elle renoncerait plutôt à son commerce avec la Porte , que de rien £dre qui pût être préjudiciable à sa dignité ; qu'elle prétendait que les mers fussent libres à ses vaisseaux de commerce , qu'ils pussent y aller sous ses pavillons sans être engagés à aucune obligation ni à aucune servitude (*). »
Tout est biea changé depuis ce temps. La Franche n'oserait phis avoir de pareilles prétentions , ni dicter des lois , ainsi qu'elle le faisait jadis. C'est FAngleterre qui aujourd'hui en prescrit au monde entier ; mais à quoi doitelle cette suprématie ? à la liberté qui prépare et soutient la puissance des états.
(•) Sagredo , tome-3 , page S-.
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LETTRE
A LEMPEREUR ACHMET
Cçtte lettre a été conservée par l'historien NaimaEffeBdi.
En voici la traduction :
u Ceux qui environnent ta hautesse te p^suadent que tes plus grands ennemis sont dans la Perse : j'ose t'assurer qu'ils sont dans tes états et peutrétre autour de ton trône. Si ta hautesse poursuit le sophi, et que tu laisses en paix dans la Garamiuiie ceux qui osent encore se dire feadataires de ce prince, le nombre de sujets que je t'ai recouvré dans toute l'Asie rentrera bientôt dans le parti des rebelles. J'ai voulu frapper les têtes et te rendre tous les bras qu'on a ravis au service de ta hautesse. Il reste enccure des révoltés dangereux , Massi et Jousef : ce sont eux sans doute qui , sous main , te font presser d'entreprendre la guerre contre les Per-
sans. Si ta hautesse le veut, j'abattrai ces deux télés et je ménagerai celles de leurs soldats. A tout événemement , je &âs marcher ton armée contre Scutari , et non contre la Perse. Ta hautesse me jugera , me donnera ses ordres que j'exécuterai fidèlement lorsqu'ils partiront de ta bouche ; je porte à mon empereur les ofifres de ma vie, dont il disposera selon sa paissante volonté, etc. m
Cette lettre était en réponse à des ordres du sultan qu'il avait reçus pour marcher contre le sophi de Perse. Les courtisans qui environnaient Achmet lui avaient donné de l'ombrage sur ce visir qui affermissait son autorité dans l'Asie, tellement que l'empereur était prêt à confondre Murad avec tous les rebelles que ce grandmir réprimait Achmet rappelait par Les mêmes ordres , tous les lieutenans de Mqrad , et il jen« voyait à leur place des ofiGciers , moins pour obéir à ce général que pour éclairer sa. conduite. Ce premier ministre sentit l'injustice de son maître ; mais il n'en fut ni moins zélé , ni moins hardi pour le servir. Il comprit aisément que le divan n'avait décidé . la guerre contre la Perse, que parce que lui visir avait des projets différens. Murad à quatre-vingt - six ans montrait cette indifférence pour la vie que les
années donnent aux yieillards, lorsqu'elles n'af- Êiiblissent pas leur âme ; il n'approuvait pas dans cette circonstance la guerre contre la Perse^ et résolut d'employer tous ses talens et tous ses soins pour le bien de l'état , au risque de ce qui pourrait en arriver.
Cet exemple et tm grand nombre d'autres prouvent que les ministres en Turquie peuvent élever la voix, et s'opposer même aux projets de leur souverain , quand ils croient que l'intérêt du prince etceluide l'état l'exigent. Voici un trait de caractère du même grand visir et du même sultan, que l'histoire rapporte pareillement*
Nasuf pacha, lieutenant-général de ce grandvisir, écrivit secrètement au sultan que l'âge de Murad rendait ce visir peu capable des soins et des fatigues de la guerre ; que sa répugnance pour celle qu'il avait commencée présageait des revers inévitables , si on la lui laissait continuer, etc.
Le sultan , qui sentait de la reconnaissance et de l'estime pour son ministre , consulta le divan , qui décida de renvoyer à Murad la lettre de Nasuf , le laissant maître absolu du sort de son lieutenant; jusque-là qu'il lui permettait également de le faire grand vbir , ou mazul , même de le faire étrangler.
^97 Murad montra à ses amis la lettre de Nasuf au grand-seigneur , et celle que lui écrivait ce prince en la lui renvoyant. Tous accusèrent ' le lieutenant d'ingratitude et de trahison; tous décidèrent ^que Nasuf pacha méritait la mort
Murad lui ayant fait ordonner de se rendre dans sa tente : « Connais -tu cette lettre ? j» lui dit-il d'un ton sévère ? « Cest la mienne , » répondit le~ pacha qui ne savait encore ce que le papier contenait « Tu as donc écrit cette lettre à l'empereur? » continua le grand-visir. Nasuf interdit garda le silence pendant quelque temps : ensuite, craignant d'être étranglé, il voulait entreprendre une justification , ou plutôt descendre à des prières ; mais Murad\ finterrompant , lui dit : « Puisque tu te crois phis en état que moi de commander l'armée , je te remets la charge et les sceaux de Tempire devenus trop pesans pour mon âge. Je te Élis grand- visir , selon le pouvoir que j'en ai reçu de notre puissant empereur ; sois- Im fidèle : puissent tes armées être victorieuses ! »
Aussitôt il assembla l'armée, et proclama lai-méme son successeur.
Ce ministre vécut en simple particulier jus-
qu'à l'âge de 89 ans , aimé et estimé de sa nation et de son prince.
Des tndts semblables honorent oeox de qui ils émanent) qu'ik soient Turcs ou chrétiens.
LETTRE
A FRANÇOIS P' , ROI ,DE FRANCE
Solimau ayant reçu une ambassade de François I"^ , qui désirait former une ligue avec les Turcs contre Charles Y, à Toccasion d'un assassinat qui avait été commis en la p^f^sonoe d'un de ses ministres, le sultan accueillit la demande du roi d^ France , et lui adressa la réponse suivante :
« La gloire des princes de la religion de Jésus-Christ, possesseur de la majesté et de b grandeur, orné de splendeur et d'éclat , Rtançois, roi de France :
»Ma lettre impériale t'étant par?enue, tu sauras que , sur la prière que m'a faite Paulin ,
«99 ton ministre , je lui ai accordé ma redoutable flotte, équipée de tout ce qui lui est nécessaire. J'ai ordonné à Aliaden, mon capitan pacha, d'écouter tes intentions, et de former ses entreprises à la ruine de tes ennemis. Tu feras en sorte qu'après les avoir heureusement exécatées, mon armée soit de retour avant la mauvaise saison.
» Prends garde que ton ennemi ne te trompe; il ne se réduira jamais à faire la paix avec toi , que lorsqu'il connaîtra que tu as assez de résolution pour lui faire constamment la guerre.
» Que Dieu comble de ses bénédictions ceux qui estiment mon amitié et qui jouissent de la protection de mes armées victorieuses ! »
Par !• oonseil que le sultan donne à François I*'. on voit que ces Ottomans connaissaient la maxime politique , si i^ispacem para beUum , et qu'ils se niélaient de donner des conseils aux autres souverains.
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DONNÉ PAR AMURAT
ET
IIOSRCEPTÉ PAR SES MIMISERES.
hx flotte vénitienne poursuivait des bitimens xx)rsaires de Tunis et d'Algei:* jusqu'à b hauteur de Yalone, place maritime appartenant aux Turcs ; ces corsaires vinrent se réfugier dans ce port. Aussitôt l'amiral vénitien se mit en croisière à l'ancre pour guetter leur sortie. Le commandant des corsaires espérait que quelque tempête obligerait sans doute la flotte vénitienne de s'éloigner pour chercher un abri. Ils étaient dans cette attente depuis un mois, lorsque l'amiral vénitien impatient, e^ ne pouvant se résoudre à laisser échapper sa proie , entra à l'improviste dans le port, 6t feu sur les bâtimens qui s'y tenaient sans défense , et qui ne purent opposer beaucoup de résis-
tance. Les Vénitiens les remorquèrent hors du port, et les conduisirent à Gorfou après s'en être rendus maîtres. AmuratIV, qui était alors en Asie, apprit Tinsûlte faite au port de Valooe par les Vénitiens, et la perte de la flotte algérienne. Dans le premier mouvement de sa colère il expédia un courier au caïmacan de Constantinople , lui ordonnant de &ire jeter à la mer l'ambassadeur de Venise , et tous ks marchands de cette nation qui se troubleraient à Péra, Galata et Constantinople.
Gumir et Bécri^ fevoris et ministres d'Amu* rat, témoins de l'expédition de cet ordre funeste, et pensant bien qu'il s'en repentirait^ et qo^un pareil acte arbitraire fait sans la sanction du diyan révolterait non - seulement les chrétiens, mais les ottomans eux-mêmes; que Texécution d'un ordk^ aussi atroèe compro^ mettrait l'honneur du prince , de ses ministres et de la nation , priraat sur eux, aux. risques de son ressentiment, d'intercepter cet oMrè Aineste., y^ " ' '* •'
Amurat en fut^feientit instraiv Ses minrâtres lui en ayant dit le motif ^ loin de leur en faire re{Ht>che, et bien qu'il fut d'uri caractère impétueux et sévère « quelcjurfôis jusqu'à la cruauté , un fond de justice l'emporta : il re-
mercia ,ses ministres de Tavoir dérobé k un acte pareil , et après les avoir consultés il oiv donna de faire mettre en prison l'ambassadeur de Venise 9 qui ensuite à force d'argent, de prières et d'humiliations de la part des autres ambassadeiiirs , obtint d'être gardé à vue dans son propri^ hôtel par quatre chiaous (huissiers de mort ) , jusqu'à ce que la république dit donné à U Porte la plus complète sati^ction.
Qu'on nous pennette de fsiire observer que ce trait d'histoire doqne la preuve de quelques-unes des assertions de cet ouvrage : c'est que bien que les ordres du sultan soient tenus pour sacrés, et qu'on ne puisse les enfreindre sans encourir peine dç mo|t » les ministres el les £sivori^ de ces princes j?n empédbient Texéqution quand ils $ont purement arbitraires > contraires à la justice, et surtout quand ils n'ont pas préalablement reçu la sanction du divan; et que loin cpie leurs Ëivoris les portent ^uix esiçè^ du dai^pQtîsiAey ib les lurrélmit et cherchent à Êiire soumettre toutes les affûres, icnéme celles qui regardent \àst étrangers , à la connaissanoe 0t ii la sagesse du divan.
6e trait fouiuiit aussi la preuve de la suprématie que cQt empire s'arroge sur tous les autres états. . .
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Ces sultans sont tellement pénétrés de leur force, qu'ils exigent les plus grands égards dans tout ce qui regarde leurs affaires diplomatiques avec les autres puissances. A l'époque dont il s'agit , la république de Venise était très-puissante, surtout par mer; et la Porte ottomane craignait plus sa flotte que celles des^ autres puissances , ce qui ne l!empecha pas d'exiger d'elle une très-complète réparatioUé
LETTRE
DE TAMEBLAN A SOLIMAN,
riLS DB BAJAZIT r^ , SON PlISOlUlin.
A LA mort de Bajazet I^r. , qui était resté piifionnier prèsdeTamenlan, ee conquérant, dont le nom seul inspirait l'efiroi, adressa des coior solation^ au fils de son prisonnier en hii notifiant lui-même la mort de son père : dans sa lettre , après lui savoir témoigné la part qu'il prenait à cet événement et avoir dit qu'il reconnaissait que Dieu confond les superbes et ceux
:io4
qui suivent aveuglément ce que Tambition leur suggère , il ajouta :
« J'ai été £aivorisé de la fortune , peut-être plus que personne au monde ; nul homme ne peut envisager ma prospérité sans en être frappé d'étonnement ; tout cela me touche moins que l'exemple de ton père qui m'apprend à mettre volontairement des bornes à mon bonheur; tiens, je veux oublier que j'ai été l'ennemi de Bajazet , je suis même disposé à servir de père à ses enfans, pourvu qu'ils attendent de leur vainqueur les effets de .sa clémence : mes premières conquêtes * me suffisent , et les caresses d'une fortune inconstante ne me tentent plus. »
Les ambassadeurs qui portèrent l'expression de pareils sentimens , qui certes n'étalent pas sans grandeur , trouvèrent le prince auquel elle était adressée , peu en état de l'apprécier. Soliman n'avait pas une conduite irréprochable ; au mépris de sa loi il s'enivrait, ce qui lui était arrivé lors du message de Tamerlan* Il reçut les condoléances du conquérant tartare comme dc^injures^ et remit à ses ambassadeurs tuie réponse altière. Tamerlan ne le punit qu'en conférant au second fils de Bajazet le titre de souverain qu'il avait d^bord destiné à 1 aine ,
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doDt la ccmduite le rendait indigne ; Toici ce qu'il écrivit au second fils de Bajazet :
« Reçois r héritage de ton père : une dme vrai' ment royale sait conquérir les royaumes ^ et mt aussi les rendre. »
Les expressions de ce conquérant tartare , consignées dans l'histoire , indiquent que Ton trouve , chez les Tartares même, de l'élévation d'âme et des pensées nobles et profonde.
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BAJAZET RÉPARE UNE INJURE
qu'il avait faite à Ulf VISIB.
Le sultan Mahomet II, Élisant la guerre en Asie, et voulant former son fils à l'art militaire, lui confia une division <|'armée ; il envoya cepen<^t son grand-visir Acomat examiner les dispositions qu'il avait faites. Le visir les trouva mauvaises, et d'un ton sévère dit à Rajazet : Est-ce ainsi qu^un prince qui veut vaincre doit ranger ses soldais ? Cette réprimande , faite en présence de la troupe, offensa l'orgueil otto-
ùù6
man , et le jeune prince menaça hautement Acomat de l'en Ëiire repentir. Que me feras' tu ? repartit le vieux guerrier en colère. Je Jure par Vâme de mon père que , si tupcuviens m irone^je ne ceindrai jamcUs Vepée à ton service.
Cependant, quelques années après, le prince devint empereur ; alors , se disposant à marcher vers l'Asie, il passa la revue de son armée avant qu elle y pénétrât. Le grand- visir parut i cette revue à la tête des spahis; mais l'empereur , s'apercevant que le cimeterre d'Âcomat était attaché au pommeau de la selle du cheval, lui ait iMUlala (ce mot signifie en turc, tuteur, protecteur; les empereurs le donnent souvent à leurs visirs pour les flatter, quand ils sont plus jeunes qu'eux ), Millala^ tu te souviens de loin ; oublie les Joutes d^ ma jeunesse y remets ton sabre à ton coté , et sers^Cen mvc ta valeur ordinaire contre mes ennemis.
Bajazet prouva par cette réparation qu'il savait apprécier les sennces et les talens d'un sujet distingué, et oublier ce que son atfourpropre avait pu sou&ir de la réponse et de la conduite d'Acomat.
Ce trait ne prouve pas que les sultans puissent se permettre d'offenser leurs sujets , ni que ceux-ci endurent humblement leurs affronts.
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AVEC LES HONNEURS MILITAIRES
SiLiH étant en guerre avec Ismaël, sopbi de Perse, leurs armées se livrèrent une grande bataille dans les campagnes qui vont de Caldenio à Koi : la perte des deux côtés s'éleva à soixante-six mille hommes. Le sophi perdit œtte bataille , pendant laquelle il fut grièvement blessé.
Parmi les morts de son armée, on remarqua un certain nombre de femmes , que Ton pour* rait appeler amazones ; elles s'étaient travesties en hommes pour s'attacher à la fortune de leurs maris , et dans les combats partager leurs dangers. Le sultan loua hautement leur valeur et leur dévouement; il commanda qu'elles fussent inhumées avec tous les honneurs militaires.
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GRATITUDE D'UN GRAND VKIR
EirVERS Uir FRAlfÇAIS.
ToPAL-OsMAir ayait ^té fiait prisonnier sm* un yaisseau corsaire de Turcs , et conduit à Marseille où il fut employé , ^on l'usage, fta service des galères* Dans cette malheureose situation , ses manières^ , sa belle figure et la douceur de ses' mœurs , furent remarquées d'un négociant marseillais , nom^né Armiaod , qui lui témoigna beaucoup d'intérêt Cette bienveillance çnhardi Topai à lui confier œ qu'il s'était bien gardé de fiedre savoir à d'autres; et comme il s^expUquait un peu en firançais, il lui fit entendre qu'il était en état de payer une rançon , mais qu'il ne savait à qui s'adresser pour cette a&ire , toujours très « délicate et difficile à terminer , quand les fonds ne scmt pas comptans. Armiaud, quoique peu ridie, sur la simple promesse de ce Turc qull s'acquitterait envers lui , non-seulement le racheta, mais lui fournit tout ce qui lui était nécessaire
pour retourner en sa patrie. Le premier soin de TopaKOsman , de retour à Coristantinople, fut de s'acquitter ponËtnellement avec l'homme généreux qui avait brisé ses fers , et de conserver une correspondance d'amitié avec son bienfaiteur. Ce Turc était en effet un homme de mérite ; il parvint en peu de temps par la carrière militaire aux premiers emplois , et enfin il fut fiiit grand visir par Mahomet Dans cettt haute dignité, il déploya de grands talens administratifs , et protégea les Francis jusqu'à leur permettre la construction en pierre d'une ^ise qui avait été incendiée à Galata ; le muphti jeta de grands cris de ce qu'il avait donné cette autorisation , par la raison qu'il n'est pas permis en Turquie de construire de nouveaux temples chrétiens, maisse ulement de les entretenir ; toutefois il avait conçu l'estime et l^wïitié la plus sincère pour les Français, "et il la -prouvait en toute occasion. L'ambassadeur français eut beaucoup à se louer de lui , taiit pour la protection qu'il accorda aux prêtres catholiques , que pour la restitution de pliÉsieurs vaisseaux pris par les corsaires tunisiens , quoique les grands visirs ne donnassent pas volontiers de semblables ordres aux républiques tributaires , crainte de com-
mo
promettre leur autorité ; mais Topal-Osman avait voué une vive aipitié aux Fraiiçais par recpnnaissaiice pour le service qu'il avait reçu du sieur Âmia,ud de Mai:seilLe.
Aussitôt rélévatipn de Topal-Osipaji, ilavait écrit à cet ami , pour Feu in$tf*uire et Imviter avec instance d'allisr le trouver à Constanti* nople. Le sieur ixmiaud s'y décida ; le grand visir, déposant tqute.sa grandeur, 9 serra dans^ ses bras son ami et son bien&iteur., et lui pro^ cura tous les agrémens que sa position élevée lui permettait d'ofBrir dans cette immense capitale ; il le combla de toutes sortes de présens en étofies précieuses. , bijoux , et le força en outre d'accepter trente mille pîastr^r qui font quatre-vingt-dix mille livres , et deux nulk; charges de froment.
A peine Armiaud venait de s'embaïquer pour retourner dans, sa patrie , confié des bienfaits du grand visir , cpie celui - ci fut destitué par les intrigues du kisler>-aga , du muphti , et de la sultane valida , qui représensentèrent à l'empereur que TopaL-O^maa fyvorisait trop les giaours , les infidèles : ainsi sa reconnaissance, et son attachement pour les Français , fut la cause de sa chute : tout^lais^ comme les autres parties de la gestion de Topai
étaient how de reproches, e« qu'il avait renda de granda services à Tétat , il fat nommé pad^ à tiois queues , et envoyé dans son pachalik.
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TRÊVE DE GINQ AKS,
ENTRE SOLDIÀN n
ET LA MÀÎSON D'AU TRICHE
« Par la grâce îmménae de Dieu très*faaut, et par les miracle^ du grand, prophète Maho* met, rom^nnent de cette vie et de l'autre, dont la bénédiction soit répandue sur nous^, moi* qui sui& Femperaur le plus puissant des puissans, qui donne la courontie aux princes, qui* suis l'ombre de Dieu, le rayon du soleil sur les deux oontinens de la Mecque et de Médine , souverain de la noble Jérusal^n^ de Constant tinople, de la mer Blanche et Noire, delà Ro^ manie , de la Natolie , de la Gappadoce , de la* Caramanie, de rArménie majeure, de la Mé^ sopotamie , de la Gordiane , de la Goristane,
de rÂtropatène, de TAlamie Zuledaniène^ du Caire, de Damas , d*Alep , de l'Arabie, de Bagdet, de Bassora, d'Aden, de Cémen, desTartares , des campagnes de Chiras , de la Barbarie-et de Zer, de la Yalachie, de la Bogdanie, du siège royal de Bude, de la Transylvanie, et d'mi ilombre infini d'autres lieux conquis par mon sabre tout-puissant ^ l'empereur Soliman Sacb , fils de sultan Scltm Sach , qui était fils de sultan Bajazet Can , je fais savoir à tous ceux qui liront ou entendront ces présentes capitulations , que Ferdinand , roi des Romains et des lieux adjacens, ayant dépécbé un homme exprès à ma Haute Porte, pour me demander mes bonnes grâces et la paix; assurant qu'il avait aussi pouvoir de Charles, roi d'Espagne, son firère, et tous deux nous ayant demandé ia paix , et nous ayant offert dé nmts payer par an trente mille ducats de Hongrie , pourvu que ma clémence et ma pitié impériale les laissassent jouir de la souveraineté des peuples chrétiens qui sont en Hongrie , et des lieui dont ils sont en possession; je leur accorde ma noble paix pour cinq années , à condition que tout ce que mon sabre victorieux a conquis , villes et chkteaux que j'ai réduits en provinces, seront gouvernées par mes armées dans tous les lieux
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el les confins dont les musulmans ont joui jus» quà présent; et que mes sujets jouissent aussi i: dans la Barbarie de tout ce qu'ils possèdent , l et qu'on ne leur enlève rien, et qu'il ne leur ,,. soit lait aucune insulte , et qu'en cas qu'il leur ^ en soit Êiit, cet attentat soit puni sévèrement. Laquelle paix dùr^u pendant le temps que ^ nous avons dit, pourvu que ce roi et son firère ne &ssent rien de contraire à mes glorieuses capiuilations , que mes armées auront soin d'entretenir fidèlement sans £sdre aucun tort au parti contraire, en le laissant jouir paisiblement des lieux. et de3 terres qu'il possède. Je ferai faire des publications pour défendre aux musulmans de courir les mer^ pour ^ire tort au parti contraire, et s'ils méprisent mes ordres souverains, ils seront punis ^ et l'on réparera le dommage. Je veux que les marchands aient une entière liberté de £ûre leur commerce conformément à mes anciennes capitulations.
9 Le roi de France , et mes sincères amb , le doge de Venise , et les seigneurs de son domaine, étant dans les bonnes grâces de ma Porte , qui donne toutes sortes de libertés , seront compris dans mes nobles capitulations avec leiu« alliés. Et l'on renverra à Ferdinand son ambassadeur avec ses ministres , son secré-
ai4 taire , qui a quctcpie «aérîle, nommé fiosto^ et le msuxjuis Janos, venns & mon abondante Porte , qui est f appui da monde.
» Après avoir accepté mes heureuses conditions , ^valnt mes nobles ordres et le contenu de ce traité , et afin qu'on ajoute foi à mes présentes capitulations, elles seront scdlées du grand sceau impérial. Fait dans la TÎlle de Constantinbple , notre haute résidence , l'an 9^4 de l'égire, te vingt-troisième jour de la lune de scaban , qui répond au septième octobre de fan 1 547 ^^ l'honoré J.-C. »
CTest à peu près de cette sorte que sont conçus les traités des Turcs avec les puissances euro* péennes ; la hauteur ou plutôt l'arrogance qu'on y peut remarquer^ est d'atitant phs étonnante, que la trêve stipulée concernait les deux plus grandes puissances de ce temps-là.
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DU GRAND VISIR KIUPERLI
Ce grand visir^ partant pour la Servie à la tête de son armées , passa 'par un village habité seulement par des chrétiens grecs. Ces paysans n'avaient ni prêtres ni église , parce que l'uléma ne permettait pas qu'on établit des temples d'une religion étrangère dans les lieux qui n'en avaient pas au mcHnent où ils avaient été con^ quis. Nonobstant cet usage , qui n^était pas une loi écrite en aucun lieu , mais qui avait été religieusement observé , et qui Test encore aujourdliui dans tout l'empire ottoman, le grand visir ordonna qu'on construirait une église grecque dans ce Village , et qu'on j ap* pelterait un prêtre de cette religion pour la desservir. Kiuperli répondit aux observations qu'on ne manqua pas de lui £siire , qu'il Ëdlait que les hommes eussent une religion ou qu'ils
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devinssent des brigands , et qu'il valait mieux que Tempire fût liabité par des Grecs qui cultiveraient la terre et paieraient des impôts que par des bêtes féroces. Eu reconnaissance de ce bienfait qui causait une joie vive à ces pauvres colons , Kiuperli n'exigea qu'une poule par chef de famille toutes les fois qu'il passerait dans ce lieu ; à Tinstant vingt poules lui furent apportées , nombre égal aux chefs de famille. Le grand visii\ retournant l'année suivante & Constantinople , repassa par le même lieu, et il reçut neuf cents poules de ceux qui étaient venus avec empressement s'établir dans ce village. V Voyez , dit-il , aux officiers qui l'^ivironnaient , ce. que produit la tolérance. J'ai augmenté la puissance de notre grand monarque, et j'ai forcé ces gens à bénir notre govh yernement qu'ils haïssaient par rapport à nôtre religion.»
^ Dans les derniers momens de ce grand homme, un iman lui ayant présenté le .Coran pour faire sa prière , Kduperli mit la main sur le livre de la loi et s'écria :
Si prophète , je saurai bientôt si tu as dit la vérité ou non : je me suis défendu de Êdre du mal H mes semblables ; j'ai opéré au contraire le bien qui s'est trouvé en mon pouvoir : j'espère
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en Dieu , source de justice et de miséricorde. » Ceministre mourut âgé de quarante-septans , après avoir gouverné quinze années ^vecautant de sagessjB que de succès, mais surtout avec une rare équité.
SAUDAR PACHA,
cimuiAL la cRtr d achhbt r\ ,
DONNE PUBLIQUEMENT LlNVESTITURE
DE LA TRANSYLVANIE
Le général ottoman, en donnant Tiny^titure delà Transylvanie au vaivodeBelthem, accompagna cette cérémonie de tout l'appareil dont elle était suceptible. L'armée des Transylvains ayant été assemblée dans une vaste plaine , le pacha y conduisit le nouveau vai vode , et, Fayant placé à la tête des siens , il reçut son serment , que ce vassal prononça à genoux.
Après qu'il se fut relevé , le pacha lui ceignit un sabre dont la poignée était enrichie de
ma
pierreries , et, lui mettant un étendard à la main il lui dit:
ce Sa hantesse est assurée de ton affection à son service et de ta capacité : elle t'ordonne de gouvemer^ses sujets transylvains selon leur loi* selon la justice. Souviens-toi, Belthem, que c'est de sa seule puissance q[ue tu tiens cette grâce ; songe à en user toujours de telle sorte , que tu ne te rendes pas indigne de l'honneur qu die te £aiit ; ne te laisse pas troniper par le prétexte de religion avec lequel on s'efforcera de te rendre ingrat et parjure ; rappelle-toi toujours comment les Autrichiens ont protégé les BattoH et comment notre sublime empereur se protégea ; traite tes sujets comme tu veux être traité par ton souverain ; que l'exemple de Battori ne soi^e jamais de ta mémoire ; sache que la mort d^un méchant prince est souvent sanglante comme a été sa vie. »
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A L'AMBASSADEUR DE VENISE
Après le combat naval qui s'était donné à Lépante , où les Turcs perdirent presque tous leurs vaisseaux , le grand visir fit venir devant lui Fambassadeur de Venise, qui dissimulait difficilement sa joie ; le grand visir lui dit :
a Apprends ce que ta république saura bientôt , que les forces de Fempire ottoman sont toujours renaissantes ; nous avons coupé un bras à l'état de Venise en lui ravissant l'île de Chypre. Nous tuer des hommes, et nous prendre des vaisseaux comme vous avez fait, c est seulement nous raser la barbp , elle n'en viendra que plus touffue. »
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CARA MUSTAPHA , GRAND VISIR
sua CENTRÉE D'UN AMBASSADEUR POLONAIS.
L^AMBASSADEUE Zoluski CTut hoDorer son maître et son pays en étalant dans cette entrée solennelle un faste , dont jusqu'alors U n y avait point eu d'exemple. Les fers de ses cheraux étaient d'argent, et ne tenaient qu'à d^ix doux, afin que, tombant dans la mardie, ils fussent ramassés par le peuple. Cette prodigalité fut remarquée, comme ZoloskiFavait espéré. On porta au grand visir un de ces fers extraordinaires.
u Le giaour (chien d'infidèle) , dit Gara Mus* tapha, met de l'argent sous les pieds de ses chevaux; mais il faut que sa tête soit de plomb, puisque , envoyé par une pauvre république, il prodigue ainsi ce qu'elle ne peut lui donner qu'avec beaucoup d'efforts. »
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SABBATAI-SÉVI,
SE DISANT LE MESSIE , SOUS MAHOMET IV
Ce juif imposteur s'était fait des sectaires et ies disciples en se disant le Messie. Arrêté par l'ordre de Mahomet il comparut en sa pré- >€nce, et devant le divan. On l'interrogea ea diome turc sur sa prétendue mission ; il lui aliut déclarer qu'il entendait et parlait trop >eu cette langue pour pouvoir s'expliquer, et [u'il lui ÊiUait un interprète. Mpjbomet sourit e ce que le fils de Dieu convenait qu'il n avait as le don des langues > et en fit faire la réflexion 1 divan. On fit venir un interprète. Alors d)bataî déclara par sa voix qu'il était le Mes- 5 envoyé de Dieu, et envoyé au peuple pour rétablir dans sa prééminence, et pour le ire régner sur tout le glol^ ; que le trône sur }uel Mahomet IV était assis lui appartenait ;
que Tunivers était son patrimoine , et que tout Tunivets devait être soumis à sa voix.
Le sultan lui répondit qu il était prêt à reconnaître sa divinité , s'il la manifestait à 1 mstant même par un miracle, et qu*il allait lui fournir l'occasion de lopérer. Ayant ordonné qu'on dépouillât le Messie , il le fit attacher à une colonne dans la cour intérieure du sérail. Les icoglans (les jeunes élèves du sérail) se préparèrent à le rendre lë But de leurs flèch& à une distanc^ médiocre.
Aloi^ le sultan lui dit : u Si tu es fills de Dieu; ton corps sera impénétrable aux traits qu'on va lancer contre toi ; dans ce c^ je te cède le trôné, et je deviens ton disciple; si tn n'es qu'un imposteur, tu recevras le prix de ton audace et dé ta fouti>erie. »
Cet arrêt fut un coup de foudre pour le Messie. Il commença k trembler , et avoua les lïinnes aux yeux qifil avait abusé de la crédulité du peuple ; mais cet aveu ne lui suffit pas pour sauver sa vie , on lui déclara qu'il serait empalé à l'instant même s'il n'embrassait U foi musulmane, ce qu'il fît. Ce qui était remarquable, c'est que tandis qUe sa secte croyaic encore à' sa mission , et que Rathan , son disciple, prêdiait en Asie qu'il était le Messie.
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lui Messie , devenu zélé musulman par un miracle du grand sultan , prêchait la religion de Mahomet avec plus d ardeur' qu'il n'avait fait la sienne.
Je rapporte cette anecdote dans les termes qui sont consignés dans l'ouvrage de Mignot, afin de Satire observer que c'est le seul cas où les sultans aient forcé un homme à changer de religion sous peme de la vie, et ce jugement marquait beaucoup de sagesse et de modération; car celui qui veut abuser un peuple et introduire une fausse religion n'^Ui a certainement aucune, etdansioe cas.ilest juste qu'il* embcasse celle du pajs: où il a commis, tin^ . postula; c'est le moin& qui puisse lui. avriv^^, d'aut^uU plu3 que c'estun.mùyen-d'ien détruire lea presni^s effets.
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SINAN, PACHA,
ÉTABLIT UN GOUVEIUi^MENT RÉPUBUCAIN
EN AFRIQUE
L*HisToiRB Ottomane ', féconde en traits extraordinaires qui ne se lisent que dans ses paiçes , présente le pl^nomène unique d'un gouvernement absolu qui ait établi ime république ; d'un pacha ministre en un état despotique, qui en ait conçu la pensée, etquî, l'ayant communiquée au chef de cet état et à son divan, ait été approuvé dans l'idée, le plan et les lois organiques de cette république.
Un pareil £sdt est remarquable dans l'histoire des Ottomans ; comme il est peu connu , il mérite d'être consigné ici , et , afin qu'on ne le croie pas altéré , je rapporte les propres expressions de l'historien Mignot :
« Sinan ( surnommé Barberousse ) , conquérant de Tunis , s'en déclara pacha , pour Selim,
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son maître; mais , comme toiis les habitans des cotes de l'Afrique^ aiment leur liberté, et qu'il avait intérêt de plaire à ce peuple , qui , depuis peu de temps avait secoué le joug de ditférens maîtres , Sinan voulut fonder à Tunis une république qui se gouvernerait sous les jeux d'un pacha et sous la protection de l'empereur; il établit 4m divan des ofiScierSy dont le pouvoir et Texercicene devaient durer qu'un temps limité, des franchises et des droits que le peuple percevait par son agent, et celui-ci rendait à l'empereur lemontant des sommes fixées ; unegamison aguerrie, nombreuse, permanente, afin démettre cette républiqueà l'abri d'un coup de main. On vit un ministre esclave, qui avait yieiUi sous la verge d|^ despotisme , concevoir des idées républicaines^ et les exécuter; et ce qui est plus extraordinaire encore , on vit ces lois adoptées par le sultan et le divan de Constantinople, elles gouvernent aujourd'hui même l'état de Tunis avec quelques variations que des révolutions y ont amenées. »
Ainsi le gouvernement de Tunis , que nous croyons tyranniquement régi, eut et possède encore des instijtutio^is républicaines qui subsistent depuis l'époque où Sinan l'établit.
RÉCOMPENSE
DÉCBRNte PAR MKRBMET III , AU PACHA CICALA.
Li» empereurs turcs affectent de récompenser les grands services militaires , non-seulement, par de Favancement , mais aussi par les distinctions les plus flatteuses ; et l'on peut dire que s'il n'y a pas de pays où la lâcheté soit plus rigoureusement punie , dans aucun aussi b bravoure militaire n'est plus généreusement récompensée.
Méhéraet III agit conformément à ce prin* cipe envers Cicala pacha, qui, dans une situation désespérée , sauva le reste de son armée et sa gloire. On sait que ce n*est pas toujours par de grands succès que se manifeste le génie militaire , mais bien par les ressources qu'il trouve contre une siu*prise, une dé&ite, ou pour le cas d'une retraite forcée; c'est alors que se déploie le génie d'un grand capitaine , et la retraite de; dix mille par Xénophon se place à coté des |^us beaux faits cfarmes de l'antiquité.
llevenoDs au pacha Gicala. A la &itieiise ba^^ taiUe d'Agria , les Turcs furent défaits et '^ain-» eus; ils perdirent vingt mille hommes sur qua-« tre-yiugt mille dont leur armée se composait, le sultan même avait été mis en fuite avec sa garde, composée de six mille spahis : tout était désespéré pour Tarmée ottomane; mais Tarmée des dirétiens, au lieu de poursuivre les exme* mis, se laissa tenter par le désir du pillage du camp des Turcs, dont elle s'était rendue maitresse , et cette soif du butin l'emporta sur le soin d'assurer la victoire , ou , pour mieux dire, l'armée chrétienne abandonna la victoire pour le pillage.
Cicala s'aperçut que les chrétiens comp«^ taient trop sur leur triomphe , et qu'ils s'occupaient à piller le camp ; il fit avancer l'arrière-garde des Turcs, qui n'avait pas donnée se mit à la tète , <5hargea avec impétuosité sur les vainqueurs dispersés çà et là, qui en peu d'instans devinrent les vaincus à leur tour^ bissant au pouvoir de l'ennemi l'artillerie ^ leâ bagages, et jusqu'au butin qulls avaient fait. Cicala poursuivit l'archiduc Maximilien, qui eut peine à se sauver à Cassovie, et Sigismond qui se réfugie à Tokai , dans la Transylvanie, w C'est ainsi (dit Sagredo) que la valeur ayant
en un moment dégénéré en lâcheté, et qne . l'ardeur du pillage layant emporté sur la discipline, les chrétiens déjà victorieux perdirent honteusement la victoire. »
Méhémet crut devoir témoigner en présence de toute larmée sa reconnaissance envers Cicala. Il expédia d'abord sur le champ de bataille plusieurs^/77ia/z^ contenant des dotations militaires qui lui furent accordées ; puis, Tayant fait approcher, il ôta une des trois aigrettes de dtamans qui ornaient son turban , et la présenta à Cicala, en le remerciant et en louant son courage devant tous ses compagnons d^armes! Il réleva bientôt après au rang de grand-visir.
Cicala était né en Sicile; mais son père était Genevois. Voici comme s'exprime Sagredo à son égardi
«Son père était Genevois, et, Élisant quelquefois le négociant et quelquefois le pirate , il avait souvent clouru les cotes de Turquie ; il en enleva une jeune esclave par&itement belle qu'il mena en Sicile. Il la convertit, l'épousa et en eut plusieurs enfans , et enliHS auti*es ce* lui dont nous parlons. Dès son âge le plus tendre il suivit son père dans ses voyages et apprit sous lui le métier de corsaire. Tous deux ayant été pris , il fut mis dans le sérail. Son
"9 père se racheta pour de l'argent; mais les Turcs, qui remarquaient beaucoup desprit dans ce jeune homme, lui firent embrasser le mahométisme. Il se vantait d'être parent fort proche d'André Doria. o
Dans le cours de sa carrière ministérielle, Cicala fut nommé capitan-pacha , c est-à-dire chargé d'une expédition sur mer, et du commandement de la flotte turque. Cette mission lui offrait la possibilité de s'arrêter au lieu où demeurait sa mère, et il saisit avec ardeur ce moyen de la revoir.
Voici un autre passage de Sagredo sur cette entrevue:
H Cicala , capitan-pacha , se mit en mer avec cinquante galères, sans compter celles des Beys et celles de Barbarie, pour faire tête à celles du roi d'Espagne. On remarqua que , quelque temps avant son départ , il eut des entretiens assez Êimiliers avec les ministres des princes chrétiens: il en usa de cette manière pour s'instruire de leurs divisions , afin de régler plus sûrement sa conduite et ses desseins. U s'avança jusqu'au dernier promontoire du royaume de Naples. A la vue de la Sicile , il apprit que dans le port de Messine il n'y avait que trente galères commandées par don Pierre de Leva ; il
renforça quarante des siennes , comme s'il eût voulu entrer dans le port pour les combattre ; mais sa fureur s'apaisa : sitôt qu'il fut en vue de la place il arbora le* drapeau blanc ; et, ayant fait connaître par ce signal qu'il n'avait pas in* tentîon de faire du désordre, il demanda avec beaucoup d'empressement à voir sa mère , et à l'entretenir à son bord.llyavaitbien des années qu'ils ne s'étaient vus , car il avait été enlevé dans un âge fort tendre, comme nous l'avons dit. Après qu'ils se furent regardés long-temps et attentivement, sa mère l'embrassa tendrement , et le conjura les larmes aux yeux de rentrer dans le sein de l'église, et de rester avec elle. D lui fit ime pareille prière , et la pressa de retourner avec lui y et de rentrer dans la religion mahométaoe qu'elle avait quittée. Ils ne purent ainsi trouver aucun expédient pour s'accommoder ensenoble; et après s'être encore embrassés, ils se séparèrent Il donna vingt mille sequins à sa mare, et lut fit d'autres présens. Charles Cicala, son finère, se trouva à cette entrevue, et pria ce pacha d'employer le crédit qu^ avait auprès du sul« tan pour lui trouver quelque établissement qui ne l'obligeât pas à changer de religion. Il lui proposa le gouvernement des îles de l'Archipel, qu'on pourrit lui donner avec le titre de duc
de Nixia , en payant le tribut ordinaire tous les ans, de la même manière que Jean Michel, juif, en avait joui avant lui.
Charles agréa cette proposition , et il fut en effet déclaré par Méhémet duc de Nixia (*).
Voici donc un duc de fabrique turque qui a succédé ù un duc juif de nation. Et tandis que les autres puissances exigent beaucoup ^ de quartiers de noblesse pour atteindre à cette dignité, les empereurs turcs l'ont accordée même à des juifs qui ailleurs sont exclus de toutes les dignités , et qui ne sont pas plus considérés en Turquie ; car il faut remiux}uw qu'ils y ont toujours été exclus des dignités , hors celte de duc de Nixia, ce qui fait deviner le. cas que la Porte fait de ce titre ; encore surveillaît-t^lle la conduite du nouveau titré, car , s'il eût mal gouverné son duché , il aurait pu ajouter au tribtU d'argent le tribut de sa tête.
Ainsi le gouvernement turc ne fait pas de cas de tous ces titres européens, qu'il regarde avec dédain* Cest pourquoi il en revêt volontiers ceux des chrétiens ou des juifs qu'il est bien aise de VattHcher (63).
<*; HisUtirt de VBn^irt ottoman , tome 5 , livre IX , pug» 8# et svivanteig
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LES TURCS A LEUR SECX)URS
Les Hongrois , mécontens à cette époque de la domination de l'Autriche, souhaitaient de s'en affranchir, et préférèrent celle des Turcs: ils s'offrirent donc eux*méines pour deyenir tributaires de l'empire ottoman.
Mais cette puissance avait condu a^vec fAn* triche une trêve de vingt années , et par cossAquent aucun motif juste ne lui permettait d'accepter les offres des Hongrois, quelque avantageuses qu'elles pussent être. C'était l'opinion de Cara Ibrahim, premier visir du banc, dont l'intégrité ne fléchissait devant aucune considération d'intérêt; mais le grand visir Gara Mus^ tapha était d'avis d acquiescer aux ofires des Hongrois, et d'embrasser leur défense. Voici comme l'historien Mignot motive la cause de cette révolte , et comme il explique le9*difie-
rentes opinîoii du diyan à cet égard, et les suite de ses décbions :
« Quoique Gara Mustapha, dit-il, n'eût pas acquis beaucoup de gloire dans la guerre contre la Pologne , il aima mieux risquer l'honneur des armes ottomanes, ',en conduisant ses ennemis à des dangers qui pourraient peut-être les délivrer d'eux, que de les laisser auprès de Fempereur employer leur adresse pour s'élever sur ses ruines. L'occasion était Êivorable : les Hongrois appelaient à grands cris les Turcs à leurs secours contre l'empereur d'Occident , qui les traitait de rebelles. Les privilèges de cette natk>ii libre, quoique sujette, avaient presque tous été anéantis. Les progrès du luthéranisme avaient occasioné des persécutions. Les comtes de Nadasti, Sérini, Frapcipani, étaient morte sur des échafauds , martyrs de leur patrie. Lé comte de Tékli avait péri le dernier les armes à la main; et les Hongrois, après avoir gémi treize ans sous le joug que leur faiblesse ne leur avait pas permis de secouer , voyaient avec transport naître un vengeur des cendres de tous ces héros, dont ils avaient taoït juré la perte. C'était le jeune Emeric, comte de Tékli , fils de celui qui aVait péri le dernier. Il était le petites , par sa mère , du comte de Nadadti ,
accordé dès sa plus tendre enfance à la fille du comte de Sévini. Émeric Tékli s'était échappé du château dans lequel on l'avait gardé longtemps, et dans lequel il avait vu son père ei* pirer à ses côtés. Son amour pour son pays , le courage qu'il montrait déjà dans un âge encore tendre, les malheurs de sa maison et la siens propres le rendaient si cher aux Hongrois , qu'à son nom seul on vit sortir de leurs foyers une foule de guerriers de son âge , qui tous avaient un père à venger , et qui prockmaient Tékli .leur général, et presque leur maître. Ceichef déjà illustre mit dans sa conduite toute la prudence d'un âge consommé, d toute l'activité d'une jeunesse bouillante. Avec c^ux qu'il appelait ses amis , et quelques troupes de Transylvanie , il tînt la campagne trois ans contre les années autrichiennes. La siefioe s'augmentait tous les jours, soit d» soldats polonais que )a paix avec les Turcs iotçût à chercher de l'emploi , soit des compatriotes que la dureté autrichienne contraignait à déserter par troupes , pour s'unir à ceux qu'on n'appelait plus que les. vengeurs de la patrie Tékli avait bi% écrire en lettres d'or sur quelques drapeaux cette devisç : *Pm ans ei Joàs- Il conduisait à l'ennemi des soldats qull ne
payait point , qui , pour la plupart, se croyant les défenseurs de leur religion et de leurs foyOTs, s'empressaient d^apporter en commun tout ce qu'ils possédaient, poUt fiiire subsister etn et leurs compagnons, et pour soudoyer les soldats mercenaires qui partageaient leurs tra> vaux. L'enthousiasme et la concorde tenaient lieu de discipline. En trois ans Tékli battit six fois* les Autrichiens; ses succès lavaient mis en état de pénétrer dans la Moravie. Déjà il mena** çait TAutriche , lorsque la cour de Vienne en* ireprit de tromper ceux qu elle désespérait de vaincre. On proposa au comte de Tékli de lai raidre tous les biens g|ui avaient appartenu à sa maison , d'accbrder liberté de conscicDce à toute la Hongrie, et de rétablir ce peuple dana la plupart des privilèges qu il avait perdue. Trois mois de trére , auxquels le comte voulut bien consentir , et qui l'avaient rendu un peu suspect à son parti , hument employés par lea Autrichiens à fisiire approcher de nouvelles forces « et à réparer les places qu'ils craignaient de perdre. Tékli connut bientôt par les détours du conseil de Vienne, qu'on ne voulait que ^[agner du temps , et détacher de lui ceux ]ui lui avaient tlonné leur confiance. L'empereur Léopold assemblait à Soprmi une diète
qui pouTait devenir funeste aux mécontens par les secours que le monarque en espérait Tékli reçut de nouvelles propositions plus avantageuses que les premières ; mais il apprit que ceux qui lui portaient des paroles de paix, cherchaient sourdement les moyens d'attenter à sa liberté ou même à sa vie. Le chef des mécontens réclama la protection du grand seigneur contre des ennemis qu il appelait des usurpateurs et des traîtres. En vain , la diète créait un palatin pour la Hongrie conformément à la demande qu'en avaient Ëûte les mécontens; en vain offrait-on à Tékli de lui rendre tous ses biens et aux Hongrois leurs privilèges, ils ne voulurent plus se fier à des maîtres qm tentaient^ disaient41s , de les subjuguer par des assassinats ; et , pour conserver sur eux ravantage qu'ils ne devaient jusque-là qu'à leur courage et à leur bonne conduite, ils implorèrent le secours de la Porte.
y> Cette puissance avait , comme on l'a vu , conclu en 1 665 , avec la maison d'Autriche , une trêve de vingt années , dont quatre n'étaient pas encore expirées. U semblait être àe la dignité du grand seigneur de se rendre arbitre entre un prince ami et des sujets révoltés qui pouvaient avoir raison de l'être. Lorsque
le grand visir proposa en plein divan d'envoyer des troupes au comte de Tékli , il se fit une réclamation générale. Gara Ibrahim , premier pacha du banc , celui que Gara Mustapha craignait le plus , représenta que la foi des traités liait encore les deux empires ; que l'honneur du nom ottoman ne voulait pas qu'on attaquât un allié qui n'avait point manqué à ses engagemens , contre lequel la guerre pouvait devenir funeste , comme on l'avait déjà éprouvé plusieurs fois. L'avis de Gara Ibrahijn était celui de la sultane validé, qui conservait toujours beaucoup de crédit sur l'esprit de son fils, et celui de tout le divan , dans lequel plu* sieurs pachas comm^çaient à prendre l'assurance de parler contre les vues du grand vîsir ; celui du muphti , qui déclara que les traités étaient sacrés dans tous les temps et e/ii^ers tous les peuples. Cara Mustapha répondit à tous ses contradicteurs , qu'im prince musulman était obligé d'étendre la foi de Mahomet toutes les fois que l'occasion pouvait s'en présenter; que la Hongrie semblait demander le joug de l'Orient ; que l'Autriche était tellement épuisée par les guerres contre la France et la ^uède, qu'elle offrait à la Porte un vaste champ I conquérir; que l'empire ottoman devait ten-
dre sans cesse à recouvrer toul ce qui avait autrefois composé Vempire romain; que le boo état des finances , la bravoure des troupes invitaient à la guerre un prince dont la politique et la religion devaient être de conquérir ; qu'il y avait toujours des raisons suffisantes pour combattre des infidèles, quand on pouvait espérer de la victoire. Le grand visir, voulant gagner la sultane validé, ajouta que le puemaUs , ou douaire de cette princesse augmentait odb* sidérablement par les succès des armes otto* mânes , puisque l'ancien usage voulait qu m destinât toujours à la sultane validé une portion du terrain conquis.
v Enfin, après beaucoup de discussions, beaucoup de séances du divan et beaucoup de solK*^ citations de la part des Hongrois, lavis du grand visir , qui était celui du sultan , Fem* portât quoique les pachas les plus justes et les plus instruits fussent d'im avis contrûre^ et Ton trouva des prétextes pour déclarer la guerre à l'Autriche ; mais cette guerre n'eut pas l'assentiment de la nation ottomane , parce qu'elle violait le traité de la trêve.
» Néanmoins l'offre des Hongrois ayant été acceptée par la Porte , elle conclut avec TéUi un traité qu^elle notifia au comte Caprara «
amiMttsadeur d'Autriche près le grand seigneur ; ce traité n'eut pas d'exécution par les événemens et les revers de la guerre ; toutefob il montre que lorsque les Turcs se inelent (arrêter les bases d'un gouvernement pour des peuples conquis , ils le font avec égard pour l'intérêt et 1^ droits des peuples.
«Voici la substance de ce traité : crQue Tékli serait prince de Hongrie , que ses sujets éli* raient librement un autre prince après sa mort; que le grand seigneur garantirait aux Hongrois tous leurs anciens privilèges, qu'il les défendrait de toutes ses forces et ne ferait pas de traités avec la maison d'Autriche sans les y comprendre; que le commerce serait à l'avenir libre à la nation hongroise par toute la Turquie ; que le tribut qu'elle paierait à la Porte n'excéderait jamais quarante mille ducats 4 et <|ue le prince de Hongrie entretiendrait un ministre près la Porte comme les autres puissances» »
11 n'est pas dot»teux que l'exécution du traité n'eût été avantageuse aux Hongrois.
Mais les revers des Turcs , succédèrent bientôt aux triomphes qui les avaient amenés de- -irant Vienne , qu'ils bloquaient , et qui fut comme par un miracle (64)-
Aiiisi cette guerre , qui n'avait été entreprise qu avec beaucoup d'efForts de la part du grand visir sur le divan et contre laquelle se déclaré* rent les membres les plus sages de cette assemblée ne fut favorable ni à Fempire ni à Fempereur ; on imputa plus tard à ce prince et à son grand visir les revers de c^tte guerre; on leur reprocha les actes arbitraires , auxquels elle avait dcmné lieu , et ces divers grie6 contribuèrent beaucoup à la déposition de ce sultan.
Ces fiaits donnent lieu aussi à des remarques qui appuient nos assertions ; Tune est que les Hongrois préférèrent la domination des Turcs et avec connaissance de cause , puisqu ik avaient déjà été SQUmis k leur pouvoir. L'autre montre le danger que l'Autriche courut à cette époque y puisque^sa capitale fut assi^ée , et que sans l'avidité du général en chef ottoman , pour les richesses de Vienne , cette grande cité subissait un assaut , qui , sdon les historiens , entraînait sa perte j et préparait les progrès des Turcs en Europe.
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PAROLES
DU GRAND VISm CHOURLUU ,
A L'ÀMBASSÂDEim D£ CHARLES XU.
PEKDAUTque Charles XII attendait à BMndw cjuune axmée turque yiot à «on sMours, son ainbu^sadeur présentait de sa part nowfcbre de méi^^Qires au aultan «t au grand vim, et Pc^r piatowsHyt 9^ ^^^t du crédit prèa de Tua 4t de rauU*e» en pressait un bon résultat, Su effet il obtint des proiDesses (^Tonblea , et oes pai* role$ du grand yisîr ChourlqU ? (« /e pret^rm %H>tre roi dune main et une épé^ de twUre e^jk le mènerai ç, Moscou « k kl iêu de deus cent
mille hommes (*V »
Mais Baltagi ]V(ebeinet » grand visîr , ayant succédé à Cbourluli, usa plus tard des pouvoirs qi^ lui avaient été donnés , et fit un traité de
(*) Uiatoire dt GhaiiM XII , pap Voltaire , livre Y , paga aa5.
IL l6
paix avec le czar. Charies XII en fut outré et se plaignit avec véhémenoe de oe qu'il avait conclu la4)aix ; lorsqu'il aurait pu détruire complètement l'armée russe , et aller même jusqu'à Moscou*
a foi droit y dit le grand visir d'un air calme, dejaire la guerre et la peux. — Mais , ajouta le roi , n'avais-tu pas toute l'armée moscovite en ton pouvoir ? — Notre loi nous ordonne , repartit gravement le visir, cT accorder la paix h nos ennemis quand ils implorent notre mîséri" corde. — Eh ! fordonne-t-elte de £ûre de mauvais tntftés quand tu peux imposer telle loi que tu voudrais ? ne dépendait-il pas de toi d'amener le czar à Ccmstantinople ? ce Le grand visir , poussé à bout , répondit sèchement : — Eh I qui gouvernerait son empire en son absence ? il ne &nt pas que tous les rois soient hors de chez eux ? »
Cette réponse était une leçon bien directe pour Charles XII ; mais ce n'était pas seulement la modération qui avait préparé les dispositions pacifiques du grand visir; ce ministre s'était laissé fléchir par les prières réitérées du czar, de Catherine , et les instances de son kaia , que cette princesse avait gagnéà force d'or. Charles XII connaissait bien la positîoa
m s'était trouvé Pierre le Grand , et il disait vrai en représentant an grand visir que le sort de ce monarque était entre ses mains , et qu'il pouTait le faire prisonnier avec toutes ses troupes et l'impératrice , qui se trouvait à l'armée. Tous les historiens, et surtout Voltaire , nous assurent que le czar ne dut son salut qu'à la prudence de Catherine, qui, cédant à Fimpériense nécessité, fit signer k Pierre le Grand, malgré sa fierté et sa violence , la lettre la plus bumble pour le grand visir, dans laquelle il loi demandait la paix. Ce fut elle qui se dépouilla de ses plus beaux dijimans , de ses pierres précieuses, et de ce qu'elle avait de plus riche et de plus rare , qui ramassa tout l'argent qui se trouvait dans la caisse de l'armée , dans sa bourse particulière, et dans les bourses de tous tes officiers généraux et supérieurs de son armée, et qui en sollicita l'emprunt; ce fut elle enfin qui , avec tous ces trésors et ces supplications auprès du grand visir et de son kaïa, obtint par grâce que la paix fut accordée" au czar.
Ces £nts historiques prouvent assez le danger que la Russie a couru à cette époque , et ce qu elle peut redouter de ses voisins musulmans. Si l'empereur Alèkandre eût généreose
a44 ment aidé les Grecs, '\\ eu( pu efiEetcer ces pages bumUiap^ 4ç i'hîstpiro de sop pays; et certes pierre, sop aïeul , et la gr&nde Catherine n'eussent p43 la^$s(é échapper une semblable occasion d'ahaftre la puissapce ottomane en Europe, ou de l'éloigneir de ses frontières.
RÉPONSE DE yiNTtGRE
GRAND VlSm. KroPERU ( Noua» ) ,
A ACHMET III
KiupcELi NuHAv, éleyé au rang de grand visir sousi Açhmet pi , anjnonça , par les prexqîçrs fc^es ^ç son administration , qull sui- Trait Içs t^ces çl^ trois grands visirs |aap^li , doqt il dépendait ; mais il savait le malheur d*étre appçlfé à gouverper sous un prince qui négligeait ses devoirs , sa gloire et Tintérçt 4© l'eiRpire. % fjç^rigii^prçbàé de ce visir y dit ypltaire ^JÎAt Ifi seifH causç de sa doue, > En effet X %o^ l^ règne 4'Açbp)^ > heaucfvip d'al)us sét^fit iptrç^uits ; son prédécesseur
ne payait pËd lei jatiistoii^ dû t^êiàt iifipériàl , mais de Fargëiit qu'il se procùt^âit jpâr des extorsions sùrbitraireé. Kiii)>erii , à s6ii entrée an ministère , les paya , comme lis devaient Tétré, de l'argent du trésor ; iliai§ Âchmet, t{ui aimait à entasser l'or, Itil en fit des réproches, en lui disant qu'il préférait l'iiitéi*êt des sujets à celui de Tëmpet^ur ; il ajouta : ce Ton prédéfeëssedi^ Choùrluli savait bien troliVér d'autreà moyens de payer tiies trouvés. >i Le grand tisir répondit : « *S*// aidait tcû-t (Tenrtchir ta hotttesse par des rapineiy x^eH un art que je fais ghirêdignoreh{^). »
Aprè& deut hloi^ dé ministère , il fut destitué ; la Vertu et rihtégrîté he pouvaient convenir à un mauvais prince ; mais qu'est-ce qui arriva Hl tous deux ? Le ministre passa sa vie dan^ une douce tranquillité , entouré d'amlà ; et le Sultan méprisé mt déposé , et finit ses jours au fond d'une prison. Il fiit resté sur le trône, sans doute, s'il avait eu toujours des ministres tels que Kiuperli.
Achmet , en le déposant , résolut de nommer à sa place Baltagi-Méhémet , pacha en Syrie ,
O Histoire dt ChttHts XII , li?. V, fugêSiy;
qui déjà avait été visir. 11 le fit venir d'Alep à cet e£Fet. Ce Baltagi-Méhémet, dans sa jeunesse, avait exercé au séniil , ainsi que nous l'avons dit , Feipploi obscur de fendeur de bois; mais il avait rendu des services au priiiçe Achmet avant qu'il fût empereur , et tandis qu'il était prisonnier d'état sous l'empire de son frère, en sorte que par reconnaissance, et par le méïîte que Baltagi-Mébémet avait £iit paraître en plusieurs occasions, Achmet, devenu sultan régnant , l'avait élevé à la dignité de pac^ , elt ensuite à celle de grand visir. Voltaire dit à ce sujet : « Quand Baltagi-Mébémet vint recevoir le sceau de leinpire , il tnouv^ le parti du roi de Suède dominant dans le sérail* L*a sultane validé , AlirCommurgi , £aivori du grand seigneur, l^kisler-aga, chef des eunuques noirs, et l'aga des janissaires voulaient la guerre contre le czar; le sultan y étaiMéterminé. Lfe premiw ordre qu'il donna au grand visir fut d'aller combattre les Moscovites avec deux cent mille hommes. Baltagi - Méhémét n'avait jamais Eût \^ guerre; mais ce n'était pas un imbécile, comme les Suédois, mécontensde lui, l'ont représenté : il dit au grand seigneur en recevant de sa main un sabre garni de pierreries, (c Ta ffautessc sait ^ùejai été élevé a me servir dune
a47 hache pour fondre du bois , et non pas dune epée pour contnumder les armées. Je tâcherai de te bien servir; mais^ si je ne réussis pas ^ somiens^toi que je t*ai supplie de ne me le point imputer. » Le sultan Fassura de son amitié et le visir se prépara à obéir (^). m
Gefut ce même grand visir, ce fondeur de boisy qui, par ses belles et étonnantes manœuvres, bloqua de toutes parts Tarmée de Pierre le Grand, de tdie sorte , que pas un homme ne pouvait s'en échapper, pas un diariot de vivres ou de fourrages ne pouvait parvenir à cette armée. Cependant le czar avait pour diriger ses troupes les meilleurs officiers d'artillerie et du génie de toutes les nations ; mais ib échouèrent devant les manœuvres de Baltagi- Méhémet , qui heureusement se laissa fléchir , ou gagner, ainsi que nous l'avons déjà dit, par les prières et les sacrifices de Catherine ; «
et après avoir eu le sort de la Russie entre ses '^
mams , comme le lui dit Charles XII , la sauva, en accordant la paix au czar et en concluant d'après ses pouvoirs un traité entre la Porte et ce monarque.
i^te
O Histoire de Chaiict XII, iiv. Y, pag. 4 > •
Il est bon d'(4>senrer î«i %û passant quon iroj^i^t» à cette époque v au Hiépim des pardie^ mins et des qu^tiers de noblesse^ du côté de la Russie , nm impéraUCke née obscure es* plave (65), déployait U plusgrand caracièie, et servant.le Gzar etsoQ ai^mée^ et dans ks raigs turcs un esclave, un feudeur deboîs qui battait un grand prince » et lui o^ttt^jail la p^ixi
COI^DAMNATION B'OTTOMJlN It
4 t0Mntx!
Ottomaic TI, dominé par i|n caractère ardent et absolu , parvenu à l'empire avant^ que Fâge de la réflexion l^eût modéré, ne voulait pas d'obstacles à ses volontés impérieuses nia Texét cution des projets qu'il avait conçus , il résolut de supprimer le corps des janissaires et celui des spahis, ce formidable parti d'opposition.
Trop jeune pour apprécier les lois fbndar mentales de l'empire qui liniitent le pouvoir des sultans , il n^ .trouvait que gène et eutr^ ves ; et , guidé par un favori inhabile et flatteur, par Viner , son ancien précepteur , il voulait }es saper qu les détruire , s^q de se p^cer ^q-
dessus d'eUes* Pour arriver à ce but , ië$ corps des jamssairtô et des spahid, dont on redoutait l'attachement aux lois de Tétat , devaient être licenciés et remplacés par des troupes tirées an Caire ^ c'est-à-dire pai* des inatneiuks.
Ce projet ébruité avait déjà indigné les jaaissmres et les spobis^ et touâ tes habitans de CoQstantinople. On fiil ehcore plus alarmé lorsque Tempereur déclara qu'il irait faiW uil voyage à là Mecque ; otl publia alors qu il n'en voulait paa seulement am deux corps tonquértos, fondate«trs de la puissance ottomane ; mais qu'il allait transporter le siège de son em* pire à U Mecque ; qtt'ainéi ses avides conseilleté trouveraient à s'enrichir dans cette transmigration , et que l'ancienne capitale , la majestueuse CôDstantiilople cesserait d'être la plus florissante ville du monde. Ottoman était, de plus 9 au moment de déroger à un usage établi m Turquie , et qui était devenu une loi expresse pour les princes ottomans.
Nous avons vu qu'un système établi par Une politique paj^ticulière à cet état, avait dicté comme loi organique que le mariage légal serait interdit aux empereurs, qui ne recevraient dans leur lit que des esclaves. Mats Ottoman , n^9i§té l'exemple de ses ancêtres , qui, depuis
Soliman s'étaient dérobés à un joug încompa* tible (disent les Turcs) avec la souTcraine puissance ottomane , dominé par une passion aveugle qu'il avait conçue pour la fille d'une sultane, sœur de Mahomet III, et d'un padia que cette princesse avait épousé , voulait céder à ses passions en épousant cette jeune Turque, qui ne pouvait par son rang entrer au sérail comme esclave.
Le inuphti , les autres grands de la cour, moins flatteurs que Yiner, lui firent les plus instantes représentations pour le détourner de ce dessein , mais rien ne put arrêter un jeune prince aussi impérieux que passionné, qui croyait que tout devait plier devant ses désirs. £n effet , il les accomplit
Tout Constantiuople était indigné de cette violation des lois de l'empire, et du projet qu'où lui attribuait de supprimer les deux corps militaires : c'était deux griefs contre lesquels la voix, publique s'élevait. Épouser la fille d'une sultane, âœur de l'empereur Mahomet III , était, disait les Turcs , un premier pas qui en amènerait un second , qui accoutumerait aux privilèges de rang, puis à altérer les lois ou à en créer de nouvelles, ce qui enfin préparerait la chute de Teaspire , qui devait sa puissance à la
siabîbié de ces mêmes lois. Dans cette alarme générale le muphti, les corps des janissaires et des spahis se joignirent au peuple pour , disaient-ils, sauver letat, exposé à sa perte par son imprudent empereur. Le muphti lança contre ce jeune despote un festwa dans lequel il déclarait le mariage contracté par le prince contraire à la dignité du trône et à la sûreté de l'état Le festwa décidait aussi que le bien de Tempire avait de tout temps dispensé les empereurs du pèlerinage de la Mecque, attendu qu'un tel acte de piété de la part d'un souverain ne pouvait être agréable à Dieu , qui prescrit et ordonne aux princes de veiller à leurs peuples, d'adminbtrer la justice, et de remplir en tous points leurs devoirs prescrits par le Coran envers ces mêmes peuples. Enfin le festwa représentait à l'empereur qu'on lui supposait l'intention de supprimer les deux corps d'armées , principaux soutiens du Coran et des lois de l'empire.
Vingt membres de l'uléma , disent les historiens, tous choisis parmi les plus vénérables par leur âge et par. la considération qu'ils s'étaient acquise , «se présentèrent au pied du trône, se firent entendre, et peignirent à l'empereur, avec des couleurs très-vives , le scan-
dale et le mécontentement général que son mariage et le pèlerinage de la Mecque excitaient; plus que tout cela , l'alarme que la prétendue réforme des janissaires donnait à tous les bons musulmans, qui se rappelaient avec vénératio» l'institution de eette milice consacrée spécialement à Dieu par le ministère d'un prophète, et toutes les conquêtes qu'elle avait accumulées pour la gloire de l'empire et de la maison ottomane.
Ces effendis, ayant parlé avec beaucoup d'onction et de véracité, finirent par laisser entrevoir que la rébellion était prête k édâter. Le jeune ptince , qui n'était pas fiBÛt aux menaces , s'écria : f exterminerai tous les spakb et tous les janissaires , ihais ce ne sera qu^ après y&us avoir fait piler tous dans un mortier!
lies effendis se retirèrent consternés. Le
grand visir se jeta aux genoux d'Ottoman , et
lui dit , les larmes aux jeux : Grand prince ,
Jais^moi mourir^ mais conserve ton empire^ tSL
vie^ et tous ceux qui sont institués pour les di^
fendre !
Mais les destinées d'Ottoinaù allaient s'accomplir. Sa réponse exalta encore les esprits; la révolution éclata, elle fut terrible. Ce prince se renferma dans le sérail , dont il fit fermer les
portes; mais le canon brisa les barrières qui s'élevaient entre te prinqe et les mécontens. On parvint jusqu'à lui; et, d'après un jugement du divan, il ftit conduit à la prison des Sept- Tours. On proclama sultan Mustapha , son oncle, et Ottoman fut étranglé le lendemain de cette triste catastrophe, au mois d'octo^ bre i6aii.
,^%%— iy»»»iaoif y ft^ »>ni^»M>»>fy,^<w^wff^>ima— f^(^%»^%»»^Wi^H(Ka»»l^^i»»a%i»> m
CONDAMîïATION D'IBRAHIM.
Ibraui^ ayant excité le méoontenteBient génial par des fautes multipliées , qui peu à peu lui avaient aliéné la nation , et surtout par la idaiivaise administratioii de son grand visir Mechmet, que l'on accusait d'être injuste et concussionnaire, et <]ui, malgré les plaintes vécidivéei, continuait d'être son hvon et son lieutenant, Ibrahim arriva à l'instant £aital en Turquie où l'indignation éclate.
. Ce sultan s'était fait un ennemi du muphti Begel, dont il avait enlevé la fille Q; il s'était
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O ^(^^ la note Çi^,
aliéné le divan par Fîntention qu'il avait eue de contracter un mariage légal avec cette jeune Turque. Toutes ces charges réunies contre lui amenèrent une révolte générale. L'uléma, le peuple et les troupes commencèrent par éiîre un grand visir (Murad-Aga) pour Topposer à celui qui s'était attiré la haine générale, et dont on demandait la punition. A cet efifet ^ ik envojèrent au sultan trente députés avec le nouveau grand visir à leur tête , se plaindre des concussions , des injustices de son ministre Mechmet^ et réclamer vengeance. Ibrahim, an lieu de les écouter, prit le visir que le peuple avait élu par la barbe, et le frappa à coups redoublés. Les députés arrachèrent Murad de ses mains, et se retirèrent avec ceux qui les attendaient dans le vestibule du sérail.
La violence d'Ibrahim n'était pas propre à ramener les esprits; c'était une chose inouïe jusc(u alors qu'un empereur turc (ut descendu à de tels excès; le récit en (ut (ait au peuple et au divan.
Le lendemain , à la pointe du jour, la tête du grand-visir Mechmet était exposée dans l'hippodrome ; il avait été exécuté dans la nuit piar l'ordre du nouveau grand visir, après la sion du divan.
îi55
Le même jour^ les autorités jointes à ruléma se rendirent à la mosquée de Sainte-Sophie pour y tenir un divan ; le muphti Regel présenta aux yeux de l'assemblée un tableau frappant des malheurs de Tempire , des vices de son chef, de ses violences et de ses déprédations ; il dit qu'à son avènement au trône, l'empire était dans l'état le plus flofissant, et qu'en moins de dix années les provinces avaient été ruinées, le trésor public épuisé,*rarmée découragée, la marine presque anéantie; que pendant ce temps les chrétiens s'étaient empai:és d'une partie de la Dalmatie , que la flotte vénitienne longeait le détroit des Dardanelles, qu'une armée nombreuse, envoyée dans l'île de Candie , était presque réduite à rien ; que tout cela était la faute d'un seul homme , qui ne manifestait de puiss^ce que par des injustices, et qui, en gérant l'état, ne laissait voir que sa profonde incapacité ; il parla du traitement indigne que l'empereur avait fait essuyer la veille au nouveau grand visir nommé par le pieuple , et conclut qu'on ne pouvait sans crime négliger les moyens de sauver l'état. Alors le divan décida d'enjoindre au prince de se présenter devant l'assemblée ; le festwa^ fut signé et expédié au sultan, qui le déchira et menaça
4e faire mourir le mupbli ; mab Tagâ kii répondit que c'était plutôt la vie de sa hautesse qui courait des risques , et quil allait s'efforcer d obtenir qu'on lui laissât finir sas jours en prison. A ct-s mots, la féreur d'Ibrahim se cliangea en efiroi , et se tournant iFers ks officiera do sériai qui Tentoufaienl , il s'écria: iVy a-/-// aucmi de eous^ que fm combles de tant de bienfaits ^ qui aie le ecmmge de s^expeser pour jfOJH maître? hwx silence lui apprit qu'es vain un tyran com^e siu* ses courtisans. Ub . premier JD|;eQ]ent du divan le fit descendre du trône ; un sacopd le condamBa à être étranglé , ce qi^ fut e:iécuté le 1 7 août 164S.
DÉPOSITION DE IdAHOMET Vf.
Ce sultan s'était fait haïr durant un long règne par un caractère dur et cruel. Plusiean fois il avait voulu &ire mou|îr son £rère Soli* man. Les vices dé son naturel produisirent toutefois moins d'effet pai* les sages conseils et le mérite éminent du calimaican Kiuperli ; nais,
quaûd ll.en^ cessé d'avoir ce guide, il s'aban-^ donjMià la fougue de êe$ passions , ce qui excita un méconlentement général et donna la har-diasse à un ûnan d'adresser- à ce prince en pleine m^squ^ les reproches les plus vifs sur sa coqduite centrée aux Ipis du Coran , sur sa nyllesse , son goût pour ^ plaisirs , le peu de soin qu'il prenait de son empise , et la dissolution de ses mœurs qui attirerait le châtiment du ciel sur les sujets qu'il de« vait rendre toureux. Ce prêtre était tellement l'int^prète des sentimens dç tout le peuple , que son audace ne fut point réprimée , et que personne n'entreprit d'interrompre cette apostrophe , pendant laquelle on remarqua beaucoup de confusion sur le visage de l'empereur. Les> historiens, turc» disent que si Mahc«iet eût osé ouvrir la bouche pour faire de& reproches, ou des menaces à ce ministre, da Coran , il aurait été renfermé sur-le- champ aux Sept-Tours: tel est le pouvoir- moral dans ce pBj^^ ou l'oû) croit qtieles sujets sont dès ipachines à iveasort et defc êtres absolument passifs. Malgré ces repto^ies plublicsv le siillan o^ayant pas. refermé Isa. èonduite.!^ ayant me-* nacédeiiouyeau les jours del Soliman, il fut condamné par.lediyan à être déposé. Cette décbion IL 17
prise, on s'assembla pour Ja> mettre à exécMtioa^ et ori' chprge) cleinc effendis <1e ia signifier au sultan^ Ils s'achemînèrent vers le séraîl au ni^ lieu dune foule iminetise du peuple quiaocou<> pagnait et retardait leur marcbe« Ayant montré auxbostangis et aux icoglansun^onbe^igné ^ giand vi^ir et dumiiphti f ife pénélrè^^t jusque dans Fintârieur <le 1 apparteiqeiit; ils y teouvè» rent Mahomet accablé de douleur. Jje chef des émirs lui parla d «bocdavec^le^ respect qui était dû ù celui quiavail été quarante ans so» maître; mais, ce pitince s'étant engagé dans une foiifae apologie dé son règne v qui finit par des im* ppécatious contre ses sujets ^réiRobés , le scbéiif de Sainte-Sophie lui répondit : nNcws ne soifh mes pas venus ni poan entendre tan éloge^mipcm' écouter tef injures^ descends ^ trône- que tu n'es pas digtw{ de remplir y et prépare-tai à ac* cuper^ durant le reste de tes jowns , laprisfsm dans ; iaqueUe tu as wubijaire tissassiner Soâ* man ton frère.i 'A . ' .c
-} Le bostangi^bachi el'lp dief des eunuques blancs, se conformant à la^iédsioB^udiTanj» Odikhaisirent aussitôt lés^dqus effendie i 1 appartement dans lecpel Soliman ^it gpirdé* Ce prince, âgé alors de qtBarai>te>six ans, méditait sans cesse le Corat) et le Sunna l et n ayait pm
aucune part aux intrigues ni aux révolution^ qui plusieurs fois avaient menacé sa vie. Il fit quelques difficultés d'accepter l'empire^ allégaant que Thabitude d'une retraite dé quarante ans ne lui avait laissé prendre d'autres connaissances que celles du Coran et du Sunna.
« PfJîssant empereiïr , lui répondit le chçif des émirs , cette loi ^ dont tu as fait une étude si particulière r ^t celle avec laquelle tu nous gouverneras : d'est elle aussi que ton frère a si indignement transgressée, Dieu et le saint prophète te commandent par notre voix de venir t'asseoir sur le trône de tes pères. »
On . le revêtit , presque malgré lut , d'une robe doublée de marte zibeline ; on mit à
sou turban le^ trois aigrettes de diamans, symbole 4e sa puissance dans les trois parties d^ monde , et marque de la souveraineté. Il fut conduit dans la salle du divan , où le grand visir , les pachas du banc , le corps de l'uléma , enfin tous les chefs des corps militaires, janissaires y spahis et autres , l'attendaient pour l'installer , baiser le bas de sa robe impériale , et le proclamer empereur^
^m«««^«»»— m»»^»<»*»fc«»i»,*^»m>i»^*«^>^«««« — ...-.^.^^^«^-.^.p.. .y,.,.,^^.^^1^^^p^^^y
DÉPOSITION D'ACHMET IIL
TjA (léposîtion (TAchmet III présente le feit trune révolution extraordinaire, inouïe même, quant à sa mar^^he, aux obstacles qu^elle avait à rencontrer , et surtout quant à la position , au rang et au caractère de ceux qui rentreprirent. Il n'y a pas d*exemple d'un fait semblable dans tes histoires anciennes et modernes; il suffirait polir indiquer là force de l'opinion publique en Turquie , et la véritable situation des poiifebirs quand ih sont aux prises avec la nation mécontente.
Aucun fait n'appuie ou plutôt ne justifie davantage tout ce que j'ai avancé à cet égard. Les détails de cette révolution sont consignés dans touteà les histoires ottomanes, je ne fois que les relater ; ils ne remontent qu'à l'an i ^So.
Les époques des temps anciens et modernes, et notre France même nous ont fourni le déplorable tableau de ces révolutions subites , inattendues en apparence, mais pourtant tou*
jours préparées et conduites par des hommes qui avaient de Tinfluenoe, de grands talens^ et la possibilité de faire jouer les ressorts de lintérêt*
Si, quand le torrent eut pris son cours, des hommes obscurs se sont avancés sur sa rive, ont précipité ceux qui les premiers avaient rompu la digue, et lont dirigé à leur tour, ils n'ont toujours eu que le génie de Tà-propos ; et les premiers, aussi bien que les seconds, n étaient guidés que par des vues personnelles et ambitieuses qui firent presque toujours le malheur de leur pays.
La révolution turque eut un tout autre caractère. Le plus obscur des janissaires osa méditer et délibérer, dans sa position abjecte, ime révolution tendante à la destitution , à la punition des autorités contre lesquelles s'élevaient les faits et la voix publique ; et, dans le but d'y forter son souverain, entouré d'un camp et d'une puissante année, il organisa un mouvement populaire , et communiqua ses hardis desseins à deux de'ses compagnons, aussi obscurs que lui, les associa à ses efforts, et parvint à son but , sans autre motif que de soustraire l'état à la mauvaise administration de son prince.
Patrona Gadil, Albanais , simple janissaire, fiit
l'audacieux personnage qui forma un dessein $ein])labie. Sa profession ét^t de vendre des vieux habits ; malgré cet état abject , il possé* dait une âme forte, un esprit entreprenant, et un vif amour pour son pays et pour les lois de renipireill avait observé, et réfléchissait en silence, comme font tous les musulmans de toutes lès classes, sur ce qui se passait dsKis les afi^ires du gouvernement
A cette époque régnait Achmet III, sans équité, isans talens, et dans une insouciance absolue pour le bonheur de ses peuples. Il aimait Tor, et irecherchait tous les genres de plaisirs, sans songer ni à la gloire, ni à celle de l'état Dérogeant même à 'sa poUfique ordinaire des* sultans , qui est d'appeler au ministère des hoinmes capables, il n'y avait placé, au contraire , que des flatteurs , et par conséquent des hommes qui • ne cberchaient qu'à profiter du pouvoir, et non à l'empfloyer utile* pient pour le prince et pour le pays. Tel était son favori, dont il fit son grand visir, et ensuite, son gendre. Us se liguèrent ensemble, et^ pour gouverner à Jeur gré^ ils appelèrent avfi( dignités des boinmes qu'ils. crurent pouvoir diriger ; en sorte qu'ils acquirent même au ^ vàn une grande ipfluwc^
Polir être à 1 abri des révoltes populaires , on avait eu redresse de s attacber, parUneprofu^ sion calculée, tons lei$ grands officiers > dés deux corps d'élite, les janissaires et «tes spahis; ainsi que la partie supérieure de Toléma ; y compris le muphti, qui faisait causé commun^ avec ce ministère inique; desorte qu'ils necmi^ gnirent plus rien, ni les lois du Côraà , ni te$ rédamâtions <}es peuples , et se livrèrent à toutes <softes d^ârbitniities , d'injustices et de Oon^ eussions. Il est à remarquer qu'àUcune aUti^e époque de l'histoire ottomane ne présemé l'exemple d'un ensiemble de ministres et de di^ gmtaires vendus au pouvoir.
I>a«s cet^tâtde choses l'empire n'avait point prospéré ;'«i)eEfet) âu dedans il était opprirtié par dés impots arbitraires, par des iiijusticei^ et des* dilapidations ; à l'eiLtérieur , il avait perdu pitisieurs provinces et une partie de ^a coflsidérati<>n.
lia guerte avec la Perse venait d'éclater de nouveau. Adimet entrait dans une vive co-*' 1ère , lôrsqti on lui parlait d'opposer des armées àu redoutable Tamas Koulikan , ou lorsqu'on lui représentait ce qu'il avait à faire pour conserver les provinces de la Géorgie; il osa mettre nn nouvel impôt sur les mar-
chandises , diose très - dangereuse à tenter chez les Turcs ^ grands ennemis d'impôts hors de ceux .établis par leur charte; et, quoiqu'tt eût mis ce nouvel impôt d'après une décision du divan , et spus le prétexte de soutenir la guerre contre la Perse , qui venait de se déclarer de nouveau, la nation entière nen était pas moins, révoltée.
Le grand- seigneur crut devoir en imposo* au peuple 9 en frappant son imagination par le spectacle de sa jonarche guerrière , pour se rendre au camp de Scutari , lieu assigné pour la réunion de Tarmée. Il déploya à cette occasion toute la pompe ottomane ^ et un hste plus éblouissant que formidable; s'embarqua avec un nombreux cortège pour Scutari. JVtais , bien que les tentes magnifiques lui oflBrissent près* qu autant d'éclat x}ue les appartemens du sérail, il n'y fut pas demeuré quelques jours qu'il ne put tenir à ce changement de vie. Il retourna au sérail , sous prétexte que l'armée* n'étant pas tout-à-Êiit rassemblée , sa présence devenait inutile. Ainsi s'évanouirent ses disposir tions guerrières apparentes. Il fut se renfermer dans son sérail des miroirs avec ses femmes , ses monceaux d'or, ses rossignols, et ses tulipes (66). Bientôt, à son exemple, ses grands
officiers se retirèrent dans les maisons de plaisance que chacun avait acquis sur les bords du Bosphore avec le fruit des prodigalités intéressées de Tempereur.
Tout^is, pendant cette inertie du gouvernement et des chefe de l'état, on percevait avec sévérité à Constantinople le bédéad ( le nouvel impôt arbitraire ) ; on apprit les succès des Perses sur les armées de Fempire , on s^it qu'ils s'étaient emparés de Taqris. La cour ne s'était occupée qu'à £aire percevoir le bédéad, elle n'avait pas paru se mettre en peine d'autre chose , et la saison de la guerre s'était écoulée dans cette inaction. En outre la perte de Tauris avait augmenté les clameurs.
Patrona n'était pas des derniers à les répandre. Ce fut à cette époque qu'il arrêta l'audacieux dessein du renversement et de la punition des ministres; il 4e communiqua à deux autres janissaires ses amis quf l'adoptèrent, et, sans le trahir, l'aidèrent dans son exécution d'une manière analogue à leur position.
Ces deux nouveaux conspirateurs étaient conmie leur chef, de la dernière classe du peuple : l'un , appelé Maslu , était marchand de firuits; l'autre, nommé Ali, Vendait du café dans les rues , au peuple de Constantikidple^ qui
âCÔ
eh &it usage. L'infériorité iVètsAt de ces trois bomities ne lès retidaiti que p\Ais daifrgereuK^ en ce qu'ils étaient per cela même etl selatiub avec la populace , louvrûn* et rartisau* de la capitale, et que d ailleurs ils êtatmit jahissaites, ^% comme tels jotiissaient d- une sorte ^l'importance 4ans leut* quartier. Leur projet arrèlé^ voici comme ib s'y prirent pour {'eseécotienL' . ' Chaque fois qu'il se pi^ésenbait quël^ueaohe« tear, soit chez le tnarchafid d'babUs,4>u ie frui* lier,, ou le ciafefier ambulant. Us déclatnaieiil contre les injustices* et les iX)nciissiofis do ni^ utstère , puis sur la ^ette de Taurin , et sur la perception injuste du bédéad^ ils to £iî»îeÉl entendre de ceux qui V^semblAient auteut d'eiuc, car tous ttoois étaienr .ppobhes v^sins; WQsi ils déVëloppaieat la réfleilton tsur iœ-noti6 fondés; d a mâeoiiten tentent k ceux qui auraient été les plus intsouciams. lU poussèrent lenr.dévouem'ètti juisqu'auK sacrifices p^psoor nels, et avaieni radreas€f>de diâti4t^<uer le fruit et le caSéghitéis à.cëUX' qui approuvaient bau^ tenaei^h lenrs pliûates,récidivées.'f4iâil^ peu à peu , ils ^oriVèrent à fortnér on parti acûf d» inéconténs^ ils l'exaltèteut , ^t devinieiU pour le peùpb 1^ trùis héros de Gonstanliuople; Quahcl Patrotna jugea que tout était so^
•faimnent préparé , et cjtill potïviak doiliiet* Vé^ kngénénd.il chercha, dans le& haillom déte boutique de vietit habitd^, de qtiot ^fàire frois drapeatiK ; il en prit un h la tèïmû , en dôiVn^ un à ekacon de ses deux compagnons-, et haran^ gua le»peuple qui Tentouraît avec une* énergie brutes niaifi. persuasive i:t il 'finit par lui faire prêter le serùient solennel de sauver la nation de ia tyrannie de ses ministres, ou <}e^motirir pour la patrie. Tous prêtèrent serment ; alors les trois ohefs set dirigèrent, par des routes difv férentes, sur ht place de rAtméichin , a^eD ieut^ bande 9 qu'ils espéraient voir grossir^ ce qm arriva en efTet..Taot le peuple coiiraiten €oule sons les drapeaui^ de cesi • trois insurgés^ éa sorte que leur troupe augmenta beattcoàp, '
A Tinstant o& cette émeute commença , le gotfvemetui.de Cionstantinople;- et- UHift 1^ grands.de la' «Porte, entouraient Tempereui^ boranis Taga des janissaires et lehàïa du grand visir, qui étaient restés dans la capitale. Gemx^ ci voulareûl courir. auiliea du vrassembiementi et le di^iper p»r> leur présence ; maw' oa tco» • seilla au-kaia de ne «e .pas s y montrer, «'il ne vocdait pas risqueiïsa vie; L'àga des janissaires te déeîde> à monter à cheval à la. tête de son ét9t 02^,» et s'y rend avec d'autant plus d'as^*
suranoe y qu'il venait d'apprendre que 1 msnrrection était conduite par trois obscurs janissaires. Aussitôt que Patrona le vit arriTer, ii lui demanda avec hauteur, et d'un ton grave, s'il venait se réurfb* aux braves musulmans qui voulaient la réformation des abus actuels , et la punition de ceux qui les avaient introduits. L'aga prenait le ton d'un chef sévère à la tête des siens y dans la réponse qu'il commençait; maisPadrona ne lui en donna pas le temps, il loi commanda avec arrogance de se taira, et de lui remettre à l'instant même le drapeau du corps, dont il était dépositaire , ajoutant que sur son refiis sa veste teinte de son sang servirait de signe de ralliement aux braves gens qui n'étaient rassemblés que pour punir les oppresseurs et les violateurs des lois du Coran , et tous leurs complices. Pendant ce préambule les officiers d'état major , qui entouraient leur chef, s'étaient déjà mêlés parmi les révoltés. L'aga , s'en étant aperçu , fut intimidé, et ne voulant pas s'exposer ni paraître céder, il descendit de cheval , sous prétexte de parler plus i l'aise avec les révoltés , afin de les ramener; mais c'était dans l'intention de se sauver. Il se glissa en effet dans la foule, changea ifhabit avec un pauvre homme, aussitôt qu'il le put
parvint au p^ort, et se fit conduire dans une barque à Scutari , au lieu d'aller s'expliquer sur cette révolte avec le grand visîr, tremblant dans sa retraite d^ayer plus tard de sa tête sa faiblesse et les torts d'autrui.
Pendant que tout cela se psilsait à Constant tinople , le sultan était à Scutari ; il apprit cette insurrection , et que la troupe des insurgés grossissait à vue d'œil ; il s'embarqua de nuit, et arriva à minuit à la pointe du sérail ; là il connut mieux fêtât des choses , et sut que les insultés étaient campés sur la place de l'Ât*méidan, qu'on y montait la garde comme de* vant l'ennemi. On tint aussitôt conseil , on ne balança pas à voulpir les attaquer ; mais comm^it le Étire? le sultan et les ministres étaient convaincus, par l'expérience de l'histoire de plusieurs siècles, que les janissaires et les spahis sont toujours d'accord dans les insurrections populaires qui ont pour but le redressement des torts de l'autorité (ce qu'ils appellent sauver l'état). Il aurait voulu leur opposer les bostangis (gardes'du sérail), mais on réfléchit que cela ne produirait aucun bon effet; enfin ^ dans cette perplexité, on résolut d'attendre le jour. Aussitôt que l'aurore eut paru , Tempereur envoya un de ses officiers supérieurs * intimer
fUU îAsul^gés l'ordre de se réUrar . à rinstanf même y les. nteuaçaot de fûre-maiorbasse sut ceux qui resteraient rassemblés t^ilsi itépondirent qu'ils ^e s étaient remis que |>oifcr de^ mander et obtenir justice ^ et non fiourétre punis; surxettevéponse on déploya rétendard de > Mahomet I et on. publia que* tous ceux qui voudraient sy ranger recevraîont :25 piasljres^ Le. sultan , avec de L'or ,* av^ g^g^é des dignin lïiirfis-,' pt' avec de l'or il ne put désunir de» gens obscurs )e.t. pauvres^ qui pen^aien,^ se.rasn s^nblei» pour l'intérêt de l'état y le$ ioaorgéA res^wl» tous ii^éunis. L'historien SUlo^bâ M obi3erTQirv à l'égard <iecelite révolte*^ que eesl L'unÂque &hs -que les '^urc^s ai^^t dé^of é f è« t^^dard de M^pmet ; pour un 'fait de guerre câvilefy cpmipe ausm qi46 c'est la seule ibis que ce jtalisoum^ pui&saol n'ait pas^produk d'efiEet
Le capitan-pacha., qid avait été -ai^erti ^le se tiaettre en n^esure, pi us courageux que les au^ ^reft^ débiux{ua avec* quatre cents levaniis^u^ dais de marine » ^ marcha contre les insurgés^ Palrotia s'avança à sa- rencontre»' et commanda il sa troupe de ne^ feîre feu qu'à boHt portant sur les leivaiètis. Cette charge 6t tomber trente soldats., tous les autres prirent }a fuite; alois Patrona% qui vivait été nommé par sa troup«
sémskien{qésïénl mk chef), maMba'^rsleca-*
pitaB-»pacha, qui Fattendait de pied ferme, y^h--
di^hxiJcrisL^h'il^ pourquoi veux^-tu rassembler deé,
pétions pour ^fendre des tyrcuisf je ^suis te
maàtiefide'ici4fie,, mais je me rappeUe que tu as
sauvé la. mienne quand fêtais lewntis ( roarin^)/
Vn aimait n* est jamais - perdue il ne tiendra
qu'a toi de demewiBr capitan^pacha ^ si tu 9eux
commander ces broA^s gens et sentir la patrie f
mais il faut jurer >sur ton sabre la perte des mè*
dums Âiue j^ouspoui^uii^ons. Le moment était
critique :JJ>di crut devoir ee soustraire au dan«
§fer le plus imminent^ il se lia par le s^rmenl
que l!on exigeait >de> li^i, rassembla comme il
put ses fuyards pour les joindre aux insurgés ^
et fit conduira 4es canons du povt àcette troupe^
qui prenait déjà le titre alarmée des Ubéraieurs »,
et quise teaatt toujours en bataille sur la place
de l'Atméidan.
Le grand seigneur, ajcant épuisé vainement les ^nenaces , les prpmesséi et les ruses , com«^ BEfeença à Irsmbler^ La frayeur était générale au sérail f quoiqu'il ne. fut ^as encore investi; le sultan .se décida donc à envoyer un second
^mmi^mmm^mi^amnam
" Ç) PMi^doa avait été condamné à mort pour insur^ ]>ordiii9tioo.
a7^ message aux insurgés par le même offid» su* périeui: des bostaûgis qui leur avait d^'à été expédié. Cette fois, ce n étaient plus des menaces; on leur demandait quel était le but de leur rassemblement, et enfin ce qu'ils voulaient Alors Patrona Cadil, puis Maslu et Ali, répondirent unaniment au nom ^e leurs troupes qu'ils exigeaient qu'on leur livrât vivans le muphti^ le grand-visir {^ffiioàte de l'empereur), son kàia , le caïmacan , et le reis^f/èndi; qu'ils ne déposeraient les armes que trempées dans le sfing de ces cinq ministres perfides , auteur de tous les maux de la nation. Le messager se retira, avec ce3 paroles , qu'il alla transmettre à l'empereur et à son .grand visir, qui n'était pas pressé, comme on le pense bien, de livrer sa tête pour apaiser les troubles. .
La réponse de l'empereur tardait à arriver ; pendant ce temps, il allait faire subsister cette troujpe , qui campait et qui s'était beaucoup augmenté. Patrona n'avait pas d'arg»[it ; il s'en procura , en envoyant piller les maisons des cinq ministres p«)scrtts : l'or et l'argent qui furent enlevés luisent apportés au camp et remis entre les mains d'un testerdar (trésorier) que les insurgés s'étaient nommé ; et les mejobles furent à l'instant même vendus à vil prix , ks
fiMnoDs de qnelques^^tte èm pirrttgâilè pM- DODoéB^ et créaCiUres .dM.miiiîfiltreB-, etfr^t le mémesort,' maté toujiûtir& par ordre de Patroua , général en ch^etle prodtiitdu pillage fiit apporté à lanaasse.' On pillk an^i Ilhotel Al gbuvernear de Pec^ et GalatA , deux ÊAi^ bourgs occupés presque iaiiTquâdiii6Qt >^â(r lei dbétwns et les juife ; et ;:confnie Patk*ooa' vou^ lait iiitére»er deUx-ci' à ^sa causé^ et se ^Êdre feoDitfqiier par des actes jde ^usrtibe , îli6f doona que l'argent trouvé chez le gouvwpéar ^seraEt jeté par fed fenétoes^ parce \ quHl • étaft; ^jitiste , di^t-dl ^ derendreamânfidèUs! lesL extorsions et lesrapMifiSi<}ue:pe,gmfed.;violeiiff^vait £iîtes sorrkscdurétîeiis^etiqueGeti'étaîtpasaux ïuroi à* en profiler»} LièB chirëftifeaB faeiiKralaient paf y tôncfaisr^^dairi la ^lâateî de-se cdin|M*omettre( meîs les jasissaqres fet lea efifen^ '^ : qui s'étaûent déjà réuttis Au diap»ai:(.de Balrqsia', lesyiiobUgèreirt Ôt tèuii&rerft enlever )aQ86i4ès .meubles da lamatsol^'dp gouverneury!sana>inoulpirâattffirir qi»e W >ti)Qtlpe;. des. :Tuir€s^>env profitât. <% traitée jœtice des^ ilévoltés'fenisiera les^chrétiens , dont pouifaat il» niatlt^Âent; guoud secours {*y^ est trèarremarquahle ; il annonçait
' — TT — : — ^ .; 'il'.'- — ' I -"'^ "!i !") --^
(*) Faisoat. Qbstrv^ihqnév '^ass les cm de' séditions poil. l8
daaa celui. 4fiù tfi àmmmàl IVNrdre le odcid 4Hioc^ adrpite politique , efejfkM nssouioet dlMpiit qu'pa s'f tottM^ :de tocmver clan un
• Câ{}eAdMit in réponse du gitaAd ^ MÎgneor i^aitîvait pMt il ne pontait «e résoudre à yhiA*^'le giand ** rkiir son gmdce^ ni à le biaee punîi^ ; il était paxti^lonent afféctkmoé aux ^tîîes xniBisiFes « qui étaient tous ses fiwrom; dftUft ietitèi^uuDbÉtét lei portos dii sérail mstsiàit tJMm »0t îfjWHioimie ne se présentait , ¥ers 1» : fin idii jour Patmna crut qu'il ^lak temps de ^ le^ bloquer . pour amener une^éd- «icfiï; il jipovtà L'anooée, <]ui^-efiet pouvait pretfdoe cer pumV étant 'derenue inpoeante par la sélinian deaspdns^ 4ks janissaire ^ des ^iGBftdifi et dofseujple; il fit ks dispositions nédessnnss poifr : eafenefeif -les portes- du séiaiL lie grand- MÎgnerir , éponyonléà la rue de «œtte année ^-eursojra tàul; de'«iite'èV>ffidwde6 -beslangis pour leur dire : u qu'il déposeiait ^lies nmnstfes «dent en ^avnit* lieu^de se phîn- «dre^ mais que te^ loi Ini défiendsitde fiûrepérîr le muphli et quHt ne se délenninjeraut^ja-
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titiqnes on de guerre dvîîe , les Turcs ne permeUnit jamais anx du^twns de ••'^intter àleor oauM.
«aisà nr^btiiM* iâ mort des autres ministres qoi rataient |)}en senri » Les insui^és répondirent à l'instant nMme qu'ils consentaient que Fon sau^t les jours du muphti , pourvu quil fiât envoyé en erS; ma» quant aux quatre autres ministres, qu'ils les arracheraient du sérail, si Ton s*oi>stinait à les leur refuser.
Tous fes délais donnaient le temps aux espôts de s'exaspérer encore; cette réunion .d'bommes rassemblés dans le même but de iMogeanoe, ea nngmentail le désir et la nécessité taême pour la ^reté des iâsui-gés ; et , voyant que rempeveur ne leur accordait pas fat répaoration ordkiaire dans ce pays ( b tête de deux fowsttbds par la vindicte publique), pbisieuis des insurgés commençaient à crier tm>ri au sut^ tan màssUbien ipiu ses mUUstrts ; ibais Patrona les arrêta ^eii disant qu^ £dlait respecter les jours du sultan , tnais ne remettre le sabte tiré du fou^^^aU qu'après la mort des oppresseorstf '
Qtt arriva dans cette perptenté jusqu'au troisième jour; l'étonnétnent des insurgés fut graM i quand tout à cotfp les portes du s^ rail s^ouvrirent , et que l'on vit Toffider des bostangis , qui déjà avait été envoyé en parlementaire ; escorter des brancards où étaient
posées les4C]vi^e té^es des ministiaeft proscrits: cet o jcier dit à , Fannée et au peuple que le sultàii leur donnait ^tisfiM^n de leur pbdiite, mais gu'en même temps, il liut réitérait Tordre de s^ Retirer • Â oes paroles ^ les insurgés jetèrent des, crisde victoire e^ d'aclions de, grâces pote le sultan , et pensaient 4^à à se retirer , lorsque Patron^ s'éucr^ qu'ils éf aient trompés, que la tète qu'on ï^ur, présent po«yr .être celle di) grande lôsir.neL'étaittP^P elfet^^tneiil., qu'il croyait la r^n^tve« pfliinc^le, d'ftin iforçat* dea galères assez fessçmjbjant il, Ibrhhim, qu'il y avait de la tral]us9;;i, qu'ils, gavaient demanda les quatre ^înis^es:en persppn^^ non des. cadavres méconnaissables qu^on a,Taifc pu supposer. Ge» par<;des .changèr{;n$ 4^ dispositions de la mahitude : au lieu dlactions-degrâco» pour laréfia- .ration accordée par>let sultan , il» se dirent .que le- sultan avait trop. prouvé son- iorâpacit;é p^ndnnt,ji9|p,.lwg ^g^e i qu'il était indigne du trône , et qu'il fallait élire stdtan ^Mahmqudt^fPiItlieypUjripAur wtivnâifi; aiMsitôt le nom de Mahmc^^ répété dans les nuogs, retentit de toutes parts.ejt, p^n^int au sérail ^
Açhmet emplojffi inutilement t les pmeres et les promesses pow qpnserver l'autonlévceiix qui naguère étaient se^ ^voi^ et «es ^attuiurs
»77 se tenaient à Técart et feigi]àdent.d'étre mdiffiéreos, à la déposition de celui qui avait trop iait> pour eux; le moment était pressant, Acijimet voyait trop tard que le plus sûr appui d'un prince, c'est l'amotir et Testime de ses peuples. Enfin, dans un dernier efibrt pour conserver le pojuvoir, il tenta de gagner le divan, et le fit assembler pendantjqiie tes insurgés braquaient le canon contre toutes les portes du sérail. Tous les pachas.entrèrent dans la salle et s'y placée rent;Je sultan s'y présenta d'un air consterné, mais pourtant noble et imposant 11 allait essayer de se captiver les suffrages de l'assemblée^ quand l'isman Zadi-efFendi , qui était uni au parti de Patrona, adressa au sultan ces mots: • Seigneur^ ton règne es t fini ^ tes sujets revoliés ne te veulent plus pour leur souverain ; ils demanflent ton neveu Mahmoud à grands crisJ^
Le silence de l'assemblée apprit à Aehmet que la perte de son pouvoir. était irrévocable; alors il s'écria : Que ne nCort-on appris plus tôt la vérité ! Suivez-moi tous.
A l'instant il se rendit avec tout ce cortège à l'appartement qui servait de prison à Mahmoud , et prenant ce prince par la main il lui dit : La roue a tourné pour vous comme pour moi; Je vous remets le trône que muslaphay mon
Sf9
frkre^ m'a réiigffé iians iiM bccàsiôn iàutè sentblable. Il le comhiisii ainsi k la salle du divan; et, quand il Veut faH as^ecnr sur te trône , il lui adressa ces mots :
Souvenez-vous que Mahomet IV^ que MUstàr pha votre père , que moi-même , nous sommes descendus du trône ^ ooûs thontèz pour apoir trop cru ms ministres. Qu^ aucun sujet né prenne sur vous un empire dont il pofurratt aèustr. Voyez tout par tH>s yeux^ et gardez-vous de fa mollesse qui nous a tous conduits à notre ruine; soyez iévercy mais juste. Je vous reconùnandt mes enfans et moi.
Paroles mémorables , consi^ées dans tous les ouvrages d'histoire de l'empire ottoman! grande leçon de morale pour les princes de tons les pays ! leçon d'autant plus persnasivte qu'elle fut donnée par un empereur malheureux, qui, pour l'avoir oubliée, perdait le tr&ne, sa 0(Hre et totit bonheur ici-bas.
SOUS MAHMOUD
Pehbaht le court espaqe de Finsarrection dont nous venons de parler, Patrona non>6eulement avait fait observer la plus sévère discipline, mais il avait mépie ordonné, et fait publier à Constantinople et à Seutari , que toutes les boutiques eussent à être ouva^tes comme à leur ordinaire , et surtout celles des bouchers , boulangers , et toutes les autres qui renferment des subsistances : celles-ci devaient rester aooessibl^ , sous peine de mort. 11 fit circuler de nombreuses patrouilles le jour et la nuit , et aucun désordre n'arriva.
Patrona avait conduit ce mouvement populaire avec un rare génie et une audace peu commune , le succès était inouï. Son extérieur annonçait une âme élevée, hardie, et un esprit entreprenant.
Aussitôt que le nouveau sultan fut proclamé, le rassemblement se dissipa , comme sHl n'eût
été qu'une foule ordinaire. Tout rentra dans Tordre , et Patrona retourna à sa demeure plus que modeste. Le sultan Mahmoud j instruit de tous les événémens qui Tavaient élevé au trône, et de la conduite de cet homme, auquel il devait de s y trouver assis, voulut le voir, et se le fit présenter. Il éprouva à sa vue un sentiment d'admiration et de reconnaissance , et lui demanda d'abord quelle récompense il désirait Sublime empereur^ lui répandit Patrona, foi 4)btenu ce que f avais le plus souhait; mon ipa^s est délivré des tyrans qui f opprimaient^ et ta hautesse est assise sur le trône de ses pères.
Le prince témoigna, ensuite à Padrona.sa satisfaction pour la conduite qu'il avait tenue durant cette courte révolution , l'assura qall conserverait à jamais le souvenir de ses sarvices rendus à l'état et à lui-même , et qu'il désirait le récompenser.
Eh bien^ puisque ton âme est ouverte h la reconnaissance , repartit Patrona , nous t'en demandons un témoignage éclatant : abolis sur Vh^ure ces impôts sous lesquels le tyran Ibrahim^ le dernier grandrvisir^ a fait géimr U>ut t empire^ et qui ont occasioné sa mort et la déposition dAchmet. n
Tu seras co/2/e/2/, répondit le prince; €t i
rinstaùt il fit rédiger et sigaer tin hatti-diélif ( décret imp^ial) qui abolissait ces' impôts , et des crieurs furent distribués sur-*le<;hainp dans tous; les quarti^s de ConstantiBOf^ef pour en publier partout Fab^ion.
U Ëiut remarquer que Patrona Gadil , ainsi que les deux autres janissaires, ne savaient ni lire m écrire , chose extraordinaire parmi cette troupe, qui ordinairement est (Composée d'hommes instruits^ Ck>mme ils n'avaient pas le ta« lent nécessaire pour devenir ministres , on leur proposa de grandes places de padias ; ils refusèrent tous trois.
Le jour où Mahmoud alla à la mosquée du Jub , pour y ^ceindre le sabre d'Ottoman , il réitéra ses ol&es à Patrona , qui lavait accompagné au milieu de son cortège pompeux, toujours en simple vêtement ,de janissaire , et il le pressa d'accepter un gouvernement dans la Natolie, avec le titre de béglier-bey(67); ceiui-ci s'en excusa sur sa profonde ignorance. L'aga des janissaires était présent, il crut faire sa cour au prince et à Patrona , en proposant à l'empereur de donner cent mille sequins à celui qui l'avait fait parvenir au trône, et de le laisser maître de se retiter où il voudrait Patrona , lança un regard foudrojrant sur
Taga des jânissmras , et repartit : « fe n^nipas besoin tCargent , puisqwe tcùtes le» bourses de CànsiaiUi'noplesoni à monsernce^ ce ri est pas pOtuA vilùuéréi qésfai serçi mon pays; puis st tournant ycr& Tàga , il osa dip« en puéseooe de Tempelreiir: Quanta toi^neierfMe jmmais dece ijui me regarde , idehê de mnpbY tes dePairseu servasu ^fidèlement tenpnys ^ si tu ne veux pas avoir Je sort de ton Uemenant. Anièton8-*no» ici, et renvoyons le leoteor à lliistiMre alto» mane pour <^sBdtre pkis amplem^it les dâaik de cet événetneiit politique (68).
Mais Êdsons observer que la rérolotion de PatrcMia, et quelques autres, donnent la preuve que quand même les ministres et les membres du divan seraient tous vendus au sultan, et quHls deviendraient ainsi des agens passift de son arbitraire, les princes ne seraieni pas à l'abri des efifets de Tindignation publique, parce que, dans ce cas, le corps de l'uléma, qui est le parti de l'opposition, soutenu ptr la troupe, nomme d'autres ministres et un autre divan , que celui-ci s'assemble pour prononcer sur le sort des ministres £ivoris du sultan , et sur le prince même, ainsi qu'il est arrivé à la déposition d'Achmet IIL
C'est le seul cas cité dans Phistoire ottamaoe
do lé hrinistète et le diVaii se soient trouvés tendus ati j^ùVdir; èliicore ÙluWû eh excepter tes six Visirs 6u pachas du Banc, qui étaient tbntré lëà actes ^tflntraitès mis à cette éj(i6qae i Tordre dti jour.
Ârrétons-nous enfin , et terminons cet ouvrage. Si notre but ia été rempli ^ il a dû prouter aux partisane du dogme de tabsaluitsmè que les mots sbnoi'es sic volo , sic jubèo ïie soQt pas , et ne peuTcnt pas être mis en usage en Turquie , ni dans les pap orientaux , sans un danger imminent
Ensuite , il a dû prouver aux partisans du réffme constitutionnel , que les Turcs euxmêmes ont réellement une charte qui s'oppose aux actes arbitraires , et que dans leur diuan , ils ont une sorte de représentation nationale ; qu'en outre , les habitans de ces pays orientaux ne sont pas aussi barbares qu'on le croit généralement , et que les habitans des pays civilisés n'ont pas sur eux l'avantage d'être plus vertueux, ou plus heureux.
Enfin 9 notre but a été d'engager nos célèbres auteurs qui , tant en vers qu'en prose ,
plaident la noble cause des Greos v a?ec* on zèle religieux et les accens ;4e la plus louàUe humanité Q , à ne plus invoquer pour eux le secours des puissances absolues, attendu quil ne serait nullement avantageiuc aux braves Hellènes , ni aux autres états constitutionnels d'Europe,
C) 'Parmi les âutenn , fkvoris jde9 muses , qui pliidest U cause des Grecs avc;p autant de talent 'que de chiWr et d'humanité , nous nous plaisons à distinguer M. Casimir Delavigne et M. Yiennet.
FUT JDU SSCOICJD ET JXRhJflMXL VOLDJHC.
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NOTES
DE
SECOND VOLUME
(i) page 4.
Kl' ' . *
L'uâioiini SjU^strl Cût. monter le$ Jttfi^on laissa pf^. le»«iHaMis ié€^i»i 1 uki: danâ l>«tre. à Tingl nûltiont 4e pbftres au miAUniua. ' *
' Ces âép6ts , je 1*^1 dit i> datent de Xehèittet II , «foi conquit Gonstantinople , l*an i-iaii O^se sont oontlmé» JBsqn'à f^s jcmr«; ainsi le lectent* peut fairie parapproxiàiatioQ le calcul total<de§'sonAnes énotHaes <{iiè doitrinféf^ mer le kasn^ { ou trésor ) des empereurs décédés.
Les sultans sont les seuls princes auxquels il ne soit pas permis de laisser des dettes , mais qui au contraire se trouvent obligés d'économiser sur leur propre avoir pour lais^r un trékô^r , 'an profit de l'état. '^ ' '
aS8
' Kim eU Çhtui en tnrc signifie dÎTeives dioses r prenM^remeot U signifie jlrince ; c'est un des titres dn grandséjour qui lui: est accordé aussi-bien qu'an chan des Taftares de VAsie» et autrefois au chan de la petite Tar' ta^e d'Eurppe ; il ^st aussi donné parmi les Perses au gpujveprneurs dea provinces ; ensuite ce mot ckan signifie u^e Jbouticpie'df marchand et le mardnoid' à qui eDe appartient ; epfifv il e8tcempl6jé .J>onr désigner une hôteUeris gui sert; .de reUraÂte aux vojflgeura et aux marobands, sok à la v^lle,^, soit à L| campagne ; ce lièa est appelé ansn Cmrawis^ral 991 QfitivttMsermly» et e tet idan» èe sens qa'il e^ ei)9j>}ojé^, \ . * .» ».-i:} m' 1 '
'il. i'
(5) piîge iS.
Les^ historiens ont varié sur le nombre de femmes que la loi acicôrde aux maliométaas "; ceux qui leur sont le moins favorables prétendent qu'elle ne leur prescrit pas de homes ; d'autres historiens fixent la loi à quatre ?éibn)eé et quatre concubines. Toici ce que dît André dm R/er, traducteur ^é plus estimé du Coran et le plus drgnè de foi : ' '
' ' «XJnelqués-uns ont prétendu qu'il était permis à un hbhime d'avôit autant -de femmes qu'il pouvait en enttetenir^ 'où' aii' moins autant de concubines qn^îl en pouvait 'fa'ouHir'; aW lieu que*, suivant lés ^Mîroles les plus expresses de TAlcoran y personne ne peut avoir pins
tiSg
ûé quatre feiàmes , taiit épouses que concubines ; et il eft ajouté , comme un avis , que , si un bomme craint quelque inéonvénient de ce nombre de femmes libres , iJ doit n'épouser qu*une femme , et , si une seule né Itii suffit pas, il peut prebdre des esclaves, mais Sans aller au delà du nombre prescrit. »
( Jlcoran de Mahomet^ traduit de V arabe par André du Rejrcry tom. I. pag. 270. )
Quant au sort des enfans nés des dilféfentes femmes ^ iioit légitimes ou concubines , ils ont un égal droit dan^ la maison du père, et partagent également, hormis les filles , soit légitimés ou hattirelles , qui n*oilt que la moitié de la pail qui revient à chacun de leurs frères ; mais cette part, quand elles la reçoivent , lors même qu'elles seraient manées, leur resté toujoui*s en propre , ^ ne fait pas partie de la fortune du mari.
Les lois de Mahomet furent écrites d'après le droit dfe nature ; et, loin qu'il laissât les enfans nés hors mariage' seuls punis de la faute de leurs pères , il a obligé ceux-ci ii en prendre également soin comme de leurs enfans légitimes, ou plutôt la loi les considère comme tout légitimes.
(6) pi^t li.
Si on veiit prendre quelque idée dtigoât et délàniagni-' fiœnce que les Turcs riches et pnissans déploient dans la décoration de leur intérieur ; on peut lire la lettre quarante-huitième de l'auteur del Lettres sur là Turquie , d»Ba laquelle est décrit le palais de plaisance d'un grand
II
vUir , que miladi Montague assure avoir visité en sod absence ; elle parle d'une chambre , destinée au sultan « et dont les pourtours étaient recouverts de nacre de perles , attachée avec des émeraudes en formes de clooi ; les jardins, fontaines et bains , répondaient à la magnificence de ce palais ; ensuite l'auteur ajoute :
« Ainsi , monsieur , vous voyez que les Turcs ne sont pas aussi grossiers qu'on nous les représente ; il est vrai, qu'en fait de magnificence leur goût est différent du nôtre , et peut-être meilleur. Pour moi , j'aime assez leur opinion , sur l'usage que l'on doit faire de la vie. La musique , les jardins , le vin et la bonne chère : voilà ce qui les occupe ; tandis que nous nous rompons la télé à quelque système politique , ou à l'étude de quelque science que nous ne pouvons jamais acquérir , et dont, si nous réussissons , nous ne pouvons donner aux autres la bonne idée que nous en avons nou»-mémes ; il est certain qu'il n'y a que ce que nous voyons et sentons qui soit proprement à nous (si cela se peut dire de quelque chose j; mais on veut se faire un nom , et mériter les vains encens des hommes, et quand on y est parvenu, ces faibles avantages dédommagent-ils de la perte du temps et de la santé ? nous nous trouvons surpris par la mort oa la vieillesse , avant d'avoir recueilli le fruit de nos travaux. En vérité, quand on réfléchit sut lesmisères de l'homme et sur le peu de temps qu'il a à vivre , aucune étude , dbit-^lle pmiUtre plu» uttte , qtte ceUe dn plaisir présent? Je m'ose en dire davantage , p«tit-étre n'en ài-je défà que tn>p dit i mais vous connaisses le fond de m^ia cmir , et cela rae rassure. Un suite répondrait pm if «kiocis frades jraîUeries» je ee craies rien de pêxM de
agi
Votis lavez séparer l'idée du plaisir de celle du vice , et il n / a que les fous qui puissent les confondre. Au reste, sachez que j'aimerais mieux ctre un rîche effendi , avec toute son ignorance, que d'être le chevalier Isaac ?fewton, avec toute sa science. Il y a du sensuel dans cet aven, vous en riez ? j'y consens et suis, etc. »
(7) page 18.
Quand les Turcs saluent , ils portent la main droite sur leur cœur. Ce salut est le plus expressif et le plus amical qui soit pratiqué par les hommes envers leurs amis ou leurs semblables.
Devant les personnages revêtus d'une grande autorité il s'iaclinent en portant la main à leur front.
Sur le personnel des Turcs , M. d'Ohson dit : « Leur barbe , leur habit , leur politesse , même leur manière de saluer, tous ces usages si étrangers aux Européens , et si différens des leurs , ont sans doute contribué à fortifier et à accroître les idées défavorables qu'on s'est peut-être trop aisément formées sur eux.
( Tableau général dé F empire Ottoman ^ discours prélimimmiré, )
(8) page 18.
A regret , je dois dire que la réception d'une nouvelle mariée aux baiùs publics de Constantinople, décrite par milady Montagne, dans sesleUres sur la Turquie, ne peut être qu'un rêve. Voici ce qu'elle dit, lettre XUI**. : « Les femmes et les veuves se rangèrent autour des chambres,
sur de : sophas de marbre ; mais les ûiies se déshabillèrent entièremeût , n'ayant plus d'ornemens que leurs longs cheveux tressés et garnis de perles et de rubans ; deux de celles-ci s'avancèrent jusqu'à la porte pour recevoir la nouvelle mariée, conduite par sa mère et une autre parente d'un certain âge; c'était une belle fille de diisept ans, superbement habillée, et toute brillante de pierreries ; mais elle fut bientôt mise en état de pure na> ture. »
En Turquie, comme partout, 3n connaît les lois delà décence : les femmes ne se baignent pas publiquement entre elles sans aucun voile; mais, dans ces bains publics, sont des cabinets particuliers , où chacune d'elles entre avec une parente ou une esclave ; en outre » il j a des salles où les femmes se réunissent quand il leur convient , et se parlent après ou avant le bain. C'est dans ces réunions qu'elles étalent , à l'envie l'une de l'autre, leurs parures, leurs richesses; mais jamais de jeunes filles ne se présenteraient toutes nues au milieu de ce grand nombre de femmes, et n'iraient ainsi à la rencontre d'ane nouvelle mariée qui , elle-même , ne viendrait pas se dépouiller de tout vêtement. Ce n'est pas chez une nation où la loi veut que les femmes soient toujours voilées, etqu'oo ne voie pas n^ême leur cou, ni leurs pieds, qu'on peut admettre comme véridiquesles détails consignés par milad^ Montague , et Ton peut assurer qu'il y a plus de pudeur chez les femmes turques, par la force de leur loi , et de leur éducation , que parmi les plus pudiq^es des Earopéennes.
-agi
(9) P^gf' '^o*
Relativement à la condition des femmes turques, je ne puis mieux faire que de consigner ici uu témoignage d'autant plus irrécusable , qu'il vient d'une femme. Si j'ai signalé quelques rêves que milady Montagne s'est amusée à donner au public , j'ajoute qu'elle présente souvent aussi des remarques vraies et judicieuses , telles que cdlcs-ci, lettre XXXIP. :
H Qui ne s'attendrirait, dit^ette dame, au ton plaintif dont M. Ilill et ses confrères nous parlent du malheureux esclavage des dames turques ! Cependant il n'est peut-être pas de femmes , dans tout l'univers , qui jouissent d'une plus grande liberté ; elles sont même les seules dont la vie soit un tissu de plaisir sans aucun mélange d'inquiétude. Les visites, le bain , dépenser de l'argent et inventer des modes, voilà ce qui occupe tous leurs beaux jours. Un mari passerait pour extravagant s'il s'avisait de prescrire des bornes aux dépenses de sa femme : c'est à lui de remplir la bourse , et^ elle d'en disposer à son gré : les femmes, même du commun , ne se désisteraient pas de ce druit; il est général. Je connais ici un petit marchand qui, la malle sur le dos, va de poite en porte vendre des c^uvrages de broderie. Vous jugez bien qu'il ne doit pai> avoir l'air étofTé i rien moins que cela. Croiriez-vous que madame son épouse aurait honte ile paraître autrement qu'en habits de brocards ? Elle a es fourrures d'herniiac et une magniliquc aigrette de
diamans. Les femmes , il est vrai , ne peuvent faire parade de leurs beaux ajustemens que dans les baint publics, sans autres témoins que leurs semblables : n'importe; c'est un de leurs plus grands plaisii*s. »
(lo) page a3.
On prétend que les femmes turques, plot jalouses que ne sont nos Européennes , de captiver le coeur d'un époux que nul ne peut remplacer , emploient à cet efiet le sortilège et mille moyens ridicules pour se faire préférer à leurs rivales. Ce reprocbe, pris en général, ae peut être fondé ; car , par leur croyance en la prédestination , elles pensent ne pouvoir cbanger l'ordre de leur destinée , et elles s'y soumettent : mais elles ont reçu des femmes grecques et juives l'inquiétude et la curiosité de l'avenir, partage des esprits faibles et crédules. £a sorte que, pour percer le voile épais qui le couvi^ , elles ont recours aux astrologues. Ces prophétesses et sibjDes sont des Grecques et des Arméniennes. On en compta beaucoup à Constantinople , et, comme partout ailleurs , leur fourberie est aussi évidente. N'importe ; elles sont consultées : car la faiblessse bumaine se montre en tous lieux : on la voit chez les sauvages ; on la découvre chex les peuples civilisés. Paris n'a-t-il pas retenti des orades de Moi*eau , de la sibylle Le Normand? sa demeure, com me l'antre de la Pytbonisse de Cumes, n'a-t-elle pas été investie par la foule des croyans , et ses oracles recherchés de la cour et de la ville ? On assure qu'ils tombèrent même sur des têtes ceintes alors du diadème.
Lw Grecs et les femynes grecques de l'antiquité ajouuient foi aax sortilèges et autres absurdités , si on en croit ïyéne ttor itjépMe.
(i 0 page 16.
Au sujet de la répudiation , je dois relever une erreur grave, consignée dans la lettre XXXY* , sur la Turquie de niilady Alovtague ; voici l'article :
« En parUnt de la religion deê Turcs , j'ai oublié deux
contâmes singulières , dont l'une m'était connue par la
lecture ; mais elle m'avait toujours paru si bizarre , que
je ne pouvais la croire réelle ; elle l'est cependant , et
la voici. Quand un bomme a solennellement répudié sa
femme , s'il s'en repeot , et veut la reprendre » il peut
le faire , mais à cette unique condition , qu'il consente
qu'un autre Tépouse , et passe une nuit avec elle. Il y
a des exemples de maris qui se sont soumis à cette loi. »
Cette citation est très-inexacte : il s'en faut bien que
la loi punisse aussi facilement l'inconstance des maris.
En Torquie , comme ailleurs , et plus qu'ailleurs , les
hommes se sont réservé le privilège d'être inconstansà
pea près à leur gré. Le mari peut donc répudier sa
femnae , la reprendre , la répudier et la reprendre
jusqu'à quati^ fois , si cela leur convient ktouê deui ,
sans que la loi s'en mêle ; mais , dans le cas « où le
aftaii voudrait reprendre sa femme pour la ciuqulème
fois » alors elic doit passer la première nuit de ce cin-
quièsae mariage avec un autre musulman : c'est une
puaitioB imposée au mari , pour son inconstance et sa
versatilité. La loi suppose que l'épouse , que son ouh a voulu l'éprendre tant 4e fois , était bonne et vertueuse , et injustement répudiée. Au reste, il en est de cette loi , comme de celle qui autorise en Angleterre un mari à mener sa femme au marché , avec un licol au cou , pour la vendre ; avec cette différence que la loi anglaise est assez souvent invoquée , surtout dans les petites villes et campagnes , tandis que la loi turque ne Test presque jamais. En général , les Turcs répudient leurs femmes très-rarement , ils sont tenus d'en déduire les raisons , et, hors le cas d* adultère prouvé , le mari est obligé de donner à sa femme le douaire convenu dams le contrat de mariage ; s'il la répudie et la reprend , il ayoute un nouveau douaire , qu'il perd de nouveau , en sorte que s'il la répudie plusieurs fob, elle gagne autant de douaires, et en perdant un mari elle y gagne souvent plus q«*eUe n'y perd.
(il) page 26,
Les anciens Romains , avaient trois sortes de rupture» du lien conjugal ; la première s'appelait repudùim , il se faisait par le mari sans le consentement de aa fenune. Spurius Corbilius l'effectua le premier , cent ans après k fondation de Rome , parce que sa femme était stérile ; Caius Sulpicius répudia la sienne , parce qu'elle était sortie de la maison en cheveux , et sans voile sur la tète; Q, AtUistius , la sienne y pour Tavoir vue parier secrètement à une femme de mauvaise vie ; Sempronùts répudia sa femme pour être allée au spectacle public , sans ai permission ; et C, César répudia Pofpea , pour le seo)
•oapçoD qu'il eut bot Glodius, qui fut trouvé , habillé en femme , parmi ses esclaves , à la solennité qui se célébrait en l'honneur de la déesse Bonne.
La seconde s'appelait divorce, parce qu'elle se faisait da consentement de tous les deux. ^
Et la troisième se nommait séparation , elle s'effecti?ait par la volonté du prince , et dépendait de son arbitraire.
Les Romains furent long-temps sans avoir de divorce ; ensuite les mœus se relâchèrent tellement, que le mariage n'entplns de consistance, et telles femmes romaines comptaient par année le nombre de leurs maris. Caton répudia son épouse Martia pour un an , en faveur d'Hortensius , i qui il la maria , ou plutôt , à qui il la prêta pour ce temps.
Au reste , si par le droit du plus fort , les hommes en général ont fait la loi aux feiftmes^ elles ont eu aussi quelques exceptions chez quelques nations , mais plus particnhèrement chez les anciens Égyptiens , où les femmes obtenaient de grands égards t ces peuples rendaient plus de respect et d'obéissance aux reines d'Égjpte , qu'à leurs rois. Entre les particuliers mêmes , les hommes promettaient dans le contrat du mariage , qu'ils seraient en tout soumis à leurs femmes. Cette coutume devait son origine au respect et à la vénération qu'Isis s'était attirée par la manière dont elle avait gouverné l'Egypte , après la mort d'Osiris son époux et son frère.
Ce fut encore l'exemple heureux de son union avec ce prince, qui donna lieu à l'établissement de la loi qui autorisait le mariage des frères avec les sœurs.
(lî) p^^ 3i
Sur les belles esclaves de la Circassie , je rapporte Je passage suivant de la lettre trente-septième de miladi Montagne sur la Tnrqnie.
<c Les belles esclaves de«tiDées[à accompagner les dames de qualité , ou à servir aux plaisirs des grands s'acbètent toutes dès l'âge de sept & huit ans ; on les élève avec beaucoup de soin , et Ton s'applique à les perfectionner dans la mnsique , la danse et la broderie ; on les prend ordinairement en Circassie ; les patrons ne les vendent jamais , si ce n'est en punition de quelques fautes graves. Quand ils cq sont dégoûtés , ils en font présent k an ami y ainsi celles que l'on trouve à acheter aux marchés y sont toujours coupables de quelques crimes , on ne sont absolument bonnes à rien. %
Ce dernier paragraphe n'eat ppint exact : qnoiqve rarement en effet les maîtres vendent ces escUvet choisies , plus rarement encore elles peuvent devenir criminelles ; élevées avec soio dans la sévérité masaimaBe , sans relation habituelle aa dehors» elles ne peuvent commettre que des fautes ; mais d'antres causes, telks que les décès, changemens de fortune, ou motifs d'économie, disposent leurs niaîU'es à s'en défaire, et, d«B$ ce cas rare, elles paraissent aussi aux bazards ou marcbés des esclaves.
(i4) page 3q.
On lira saas doute , avec intérêt , Farticle suivant , sur Torigine de l'inoculation , écrit par un historien français.
« Les femmes de Gircassie sont de temps immémorial dans l'usage de donner la petite vérole à leurs enfans, dès l'âge de six mois, en leur faisant une incision au bras , et en insérant dans cette incision une pustule qu'elles ont soigneusement enlevée du corps d*un autre enfant. Cette pnstule fait dans le bras où elle est insinuée, l'effet du levain dans la pâte ; elle y fermente et répand dans la masse du sang les qualités dont elle est imprégnée. Les boutons de l'enfant à qui Ton a donné cette petite vérole artificielle ', servent à porter la ménae maladie à d'autres ; c'est une circulation presque oontinaelle en Gircassie ; et quand malheureusement il n'j a point de petite vérole dans le pays , on est aossi embarrassé qu'on Test ailleurs dans une mauvaise année.
m Ce qui a introduit en Gircassie cette coutume , qui 0 paru si long- temps étrange à d'autres peuples , est pourtant une cause commune à tous les peuples de la terre ; c*est la tendresse maternelle et l'intérêt. Les Cir* cassiens sont pauvres et leurs filles sont belles : aussi ce «ont elles dont ils font le plus grand trafic. Ils fournissent de beautés les harems du grand seigneur , du S ophi de Perse , et de ceux qui sont assez riches pour
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acheter cette roarchandise précieuse. Les nioros élèvcat de boone heure leurs filles à rallumer par les artifices let plus volnptneui le goût des maîtres dédaigneux à qui elles sont destinées. Il arrivait souvent qu'un p^re et une mère se voyaient tout à coup frustrés de leurs e^ pérances : la petite vérole se mettait dans la famille , une fille en mourait , d'autres étaient défigurées ; souveot même, quand la petite vérole devenait épidémique, le principal commerce de ce pays était interroinpa.
» Une nation commerçante ne néglige pas les connaissances utiles à son négoce. Les Circassiens , 8'aperçevant que , sur mille personnes , il s*en trouvait à peine ue seule qui fût attaquée deux fois d*une petite vérole bien complète , qu'à la vérité on essaie quelquefois trois ob quatre petite véroles Légères , mais jamais deux qù soient décidées et dangereuses, ils remarquèi^ent eec^^re que lorsque les petites véroles sont très-benignes, et que leur ruption ne trouve à percer qa'uae petite peau délicate et fine , elles ne laissent aucune impre»- ■ sion sur le visage. De ces observations ils condurent, que si un enfant de six mob ou d'un an avait une petite vérole bénigne, non-seulement il n'en mourrait pas, mais il ne serait pas marqué , et serait quitte de cette maladie le reste de ses jours. Il restait donc pour conserver la beauté de leurs enfans , à leur donner la petite vérole de bonne heure. C'est ce qu'on fit , en inseraiit dans le corps d'un enfant un bouton que Ton prit de U ))etite vérole la plus complète, et en même temps b plus favorable qu'on pût trouver. Cette expcrîe»« réussit. Les "Turcs adoptèrent cette coutume , et U n'est guère d'homme riche à Constautinople qui oc
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donne la petite vérole à ses enfans, en les faisant
•c?rer. »
( Histoire de France par Dtsodoaris , vicaire général dEmbnm, tome i**. /wig'. 356.)
L'inocalation fut pratiquée sur l'enfant de l'ambassadrice d'Angleterre , miladi Montague , auteur des Lettres sur h Turquie. De retour à Londres, cette dame la mit en vogue. La princesse Charlotte fît inoculer sa fille héritière du trône, et toute la nation suivit cet exemple.
La France l'adopta ensuite jusqu'au temps où elle reçut les bienfaits de la vaccine, qui a succédé avec avantage à l'inoculation ; mais, bien que «son usage soit établi en nombre d'endroits, des préjugés, des craintes imagioaîrcs empêchent qu'elle soit universellement pratiquée. les nations civilisées auraient-^lles moins de disposition à distinguer leurs intérêts que d'autres moins éclairées qu'elles ? Les gouveiiiemens devraient fixer des amendes aux chefs des familles qui n'auraient pas fait vacciner leurs enfans durant l'espace des six premiers mois de leur naissance. Une telle loi intéresserait la société et appartiendrait à une bonne administration.
(i5) page 35.
Parmi les beautés grecques qui ont orné le sérail de CoDstantinople , on distingue la sultane Flatra, Cypriote , qui fut enlevée de cette ile fameuse. Elle sut plaire à Mehemet III , et eut plus de part à sa faveur qu'aucune autre favorite.
Cette sultane , d'après les notes consignées dans le
Registre des snltanes do sérail , était plus belle que toatei les Circassienoes qui s'j trouvaient de son temps. Mehefnet m passait sa vie près d'elle dans les délices de U volupté. 1/ éducation de cet empereur avait été négligée, ou bien la nature lui avait refusé toute aptitude an travail; son- temps s'écoulait dans l'oisiveté, sans prendre aucun soin des affaires publiques et sans expérience pour les conduire. La belle Cypriote se contentait de régner sur le cœur du monarque indolent , et ne se mêlait pas des affaires de l'état.
Mais Bossa , mère de ce sultan , gouvernait l'empire à sa place. Cette sultane validée était Sicilienne, et fille d'un pauvre marin de Palerme , qui transportait , d'une ville à l'autre de l'île, des marchandises dans son bâteaa. Elle fut prise , à l'âge de trois ans , par les Tunisiens, snr ce même bateau , avec son père , sa mère , et quatre frères qui aidaient aie conduire.
Ainsi, à cette époque, une sultane, esclave sicilienne, gouvernait l'empire , tandis qu'une esclave grecqne , enchaînait par la volupté cet empereur sybarite.
(i6) page 38.
On sait que , lorsque les gladiateurs paraissaient car l'arène pour combattre , ils saluaient le peuple romain et leur maître particulier , et que , lorsque l'nn d'eux était vaincu et tombait blessé sur l'arène, il était sifle par le public si , dans sa chute et sa faiblesse, il ne présentait pas encore une attitude étudiée et une agonie courageuse.
(»7)iMW« 38.
Personne n'ignore le rigoureui sint des nègres dans les colonies européennes d'Afrique et d' Amérique ; ces Dialhenredx sont presque toujours accablés par un travail excessif ; et, quand il n'est pas achevé, ou qu'il se trouve négligé , les coups de fouet , et d'autres châtimens menacent et atteignent le pauvre esclave.
Quelquefois thème , il ne dépend pas d'eut d'eKécuter les ordres qu'ils ont reçus , ainsi il arrivfe an nègrd chat^ seur, à qui le maître enjoint de rapporter tént de pièces de gibier, cailles , ou petits oiseaux à beci -fin» , que si le pauvre nègre ne les trouve pas, ou n'en a pas sa quantité suffisante, le maître, dans sa colère, lui fait dbtribuQr quelques coups de fouet.
Ce» actes d'injusticts et de barbané étalent et sdnt encore fréquens dans les colonies; mais ils ne pourraient avoir lieu en Turquie , la voix publique en ferait jastiee ; fi on aj^erçoit un esclave chargé au-dessus de se» forces ^ et succotnbant sous le poids , il est aussitôt entouré et secopru au cri ÀUakî Aiiakf Dieu I Dieu ! on le conduit chez le cadi, qui rë|>nmande fortement le maître , et , selon la gravité du cas , l'oblige à se défaire de Son esclave , ou à lui rendre la liberté.
(tS)pageio.
Sur rhomanité des Tnrcs envers les animaux , ^oid ce qae dit l'historien Riccant t
ff Les Turcs qui veulent passer pour pitoyables et pleins de tendresse , croient que c'est une action fort religieuse , que d'acheter des oiseaux renfermés dans une cage pour les /aire sortir et les mettre en liberté.
» Us croient aussi que c*est une oeuvre fort charitable que d'acheter du pain pour nourir des chiens , qui n'ont pas de maîtres ; il y en a un grand nombre parmi les roes qui sont pour la plupart, malades y galeux et pleins d'ordure, ce qui ne contribue pas petl à engendrer la peste, qui est si fréquente dans toutes les villes de la Turquie ; ce soin qu'ib prennent des chiens, passe pour une si grande charité, qu'il j a des lois expresses qui regardent leur conservation et leur entretien
» n j a des Tares qui font
vœu de fournir une certaine quantité de pain par jour aux chiens d'une telle rue, il s'en trouve (Ventres qui donnent la même cho^ par testament.
( État présent de r Empire ottoman , par Riccant , t. 3 , chapitre XXI Y , page 49B. )
Quand on est humain à ce degré pour les animaux , o» doit certainement l'être pour les hommes^
Sur ie sort des esclaves, l'auteur des lettres sur la "înv» quie dit avec vérité :
« Je ne peux qae dooq^* des éloges à rhumanité des Turcsàleur égard ; ils ne les maltraitent jamais , et le sort des esclaves ici ne me parait guère différer de celui des domestiques ailleurs. H est vrai qu'ils n*ont pas de gagea ; mais ils sont très-bien vêtuS. m
On peut ajouter que la générosité ordinaire des maîtres équivaut aui gages que nous donnons ; et , chez nous , les serviteurs devenus vieux et infirmes ne trouvent plus de places; ils sont réduits souvent à la bienfaisance publique , tandis qu'en Turquie l'esclave reçoit de son maître, pour toute sa vie , une subsistance suffisante et assurée.
Les prises des Barbarcsqiles n'ont lieu qUe sur les pays avec lesquels ils sont en guerre : les rades et les pa^ viUous des autres lieux sont respectés.
Le Mercure de Souabe cite un trait récent de généro^ site et d'humanité du dey actuel de Tunis; le voici :
« Le gouvernement napolitain avait donné le choix à plusieurs individus qui avaient pris part aux derniers troubles , ou de rester en prison toute leur vie , ou d'être déportés à Tunis ; ceux-ci , ayant accepté cette dernière proposition , ont reçu les passe-ports nécessaires , et se sont rendus au lieu de leur exil. Le dey ayant appris l'arrivée de ces malheureux , les a reçus de la manière la plus
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amicale , et a fait venir le consul napolitain , k qni il t dit qu'il était de son devoir de venir à leur tecours ; le dey a fait plus , il a tiré une lettre de change de 10,000 ducats sur le gouvernement napolitain, pour des secourt fournis aux déportés; et on croit que le gouvernement s'empressera de faire honneuF' à cette traite , dans la crainte qu^ le dey n'use de représailles sur les navires marchands.
InseWau Constitutionnel y du 10 mars 1824.
Ce mahométan n*a pas voulu s'arroger le droit d'esclavage sur des proscrits jetés sur ses plages pour délit poétique ; au contraire , ils ont trouvé des secours dans sa générosité, et une terre d'asile dans le pays des bai^ resqucs même!
Toutefois, les courses habituelles de ces corsaires barbaresques , sur les c6tes méridionales de l'Italie , à l'effet d'enlever tout ce qu'ils trouvent, et surtout, de jeunesenfans qui deviennent leurs esclaves ; ces captures et ces courses les font , k juste titre , paraître odieux ; mais il faut se rappeler qu'elles n'ont lieu que pour les pays avec lesquels ils sont en état de guerre , ils respectent les an* très pavillons et les autres contrées. C'est un droit èc guerre révoltant , mais réciproque ; avec cette différesœ, que dans les prises faites par les corsaires barbaresqnes, le chrétien devenu esclave peut se racheter, ou, s'il n'en a pas les moyens , trouver quelquefois, en raison de ses talens, un maître et un travail supportables, tandis que les makométans d'Afrique, pris par les corsaires chrétiens, sont condamnés, surtout en Italie , à passer tonte leur vie enchaînés avec les galériens , ainsi qu'on le voit encore pré-
sentemcnten Toscane , à Naples» en Sardaigne, et comme il se pratiquait autrefois à HIalte. Toat est perdu pour eu : affections , bien-être. L*or et l'argent ne peuvent même obtenir leur rançon. On a vu des fils de beys et de grands du pays, qui, ayant été pris par les corsaires chrétiens, étaient refusé» an prix, d'une énorme rançon , et qui n'avaient pour consolation, aux galères, que de se distinguer des malfaiteurs en portant des cbaînes d'argent i leur pied. On a vu de ces esclaves en avoir même en or. Ainsi , dans ces représailles atroces des deux côtés , il faut dire , pour la vérité , que le mabométan se montre plas bumain que le cbrétien ; il ne confond pas les prisonniers avec des criminels ; il met, par les rançons , un terme possible aux maux résultant de la guerre , et laisse au moins aux cbrétiens rendus esclaves un rayon d'espoir pour soutien.
Désormais ces corsaires barbaresques faisant payer rançon à leurs prisonniers, auront beau jeu de se disculper, par l'imitation de ce brigandage qui fut admis par les bandes dites de la foi ^ dirigées , dans leur principe, par le fameux saint Trapiste, Cette troupe, qui prit un titre religieux, a imité les corsaires barbaresques avec bien moins d'excuse qu'eux ; car ceux-ci ne rançonnent pas leurs coreligionnaires , mais ceux qui professent un culte ennemi du leur ; tandis que de noê jours , et qui l'eût pu croire? daiu le XIX"**. siècle , ce fut le cbrétien qui rançonna le cbrétieii , ce fut l'Espagnol, qui rançonna ses frères.
(il) page 42.
"Oh ne doit plus s'éfonnér qae les pays de la chrétienté d'Auiériqne et d'Afriqae autorisent la vente des esclaves , puisque , aujourd'hui même , en Espagne , on laisse vendre des individus On Kt dans le Constitation-
nel du i5 octobre iSii ^ Varticle suivant :
« Le journal de Cadix, en annonçant la vente de
3,200 fanègues de blé, appartenant à l'armée, contient textuellement l'article suivant :
i> A vendre. Une négresse , âgée de quatorze ans accomplis, née à la Havane. Elle sait coudre et blanchir parfaitement, et sans défauts. Celui qui voudra en faire l'acquisition , s'adressera au port Sainte-Marie, rue Sainte- Lucie , n''. 955. j»
('il) page 45,
Les journaux anglais citent un précis de la réponse et sir Buiton au ministre , dans la chambre des commones du 16 mars 1834*
<t M. J. Buxton , disent-ils, combat plusieurs opinions émises par M. Canning au sujet des colonies. H Iroore que, d'après les mesures proposées, il faudrait detsièdes pour émanciper les esclaves, et si on se contente de les mettre à exécution dans une île qui ne contient c[ue' vingt-deux mille esclaves (rile de la Trinité) snr «eptcent mille qui sont dans les Indes-Occidentales, etc. >
En opposition à ces pénibles efforts de rAngleterre pour l'émancipation des esclaves , qu'on mette la loi gé«
nérense qu*ane des républiques d'Amérique (les provia* ces de Rio de ki Plata) a publiée sur l'abolition de la traite des nègres , selon l'article suivant , inséré dans les nouvelles étrangères :
« Les provinces de Rio de la Plata ont déjà eu lagloirç d'avoir aboli la traite par une loi spéciale , et d'avoir ainsi empécbé la patrie de rougir du sacrifice de nouvelles victimes. Elles peuvent ainsi se glorifier d'avoir posé dans l'intérieur 9 les bases de Témancipation générale des esclaves; mais le gouvernement de Buenos- Ayres pense que la sanction du projet de loi ci-joint est indispensable pour compléter ce grand oeuvre , du à la révolution. Le gouvernement se croit soutenu par l'opinion des représentans , et cette idée lui fait espérer que la sanction de la loi qu'il présente émanera de la quatrième lé« gislature.
Signe y JoAM GaSGOAio dblas Hbras^ Maruil Joseph Gakcu. »
Projet de loi.
K La traite des nègres est déclarée piraterie.
M Les citoyens de Buenos- Ajres qui, après la publication de la présente loi , s'occuperont de la traite seront punis comme pirates. »
(Consiitut.y ï"" janvier i8x5-J^
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(23) page 5o.
Des hiftorienf ont voulu donner k Mahomet une oth gine illustre , sans doute parée qu'il avait porté un sceptre et dontfé des lois aux nations ; mais les auteurs arabes , persans, et d'autres modernes, assurent qu'H sortait d'une famille pauvre , sans aucune illustration , ce qoi est. d^ailleurs vraisemblable, par les fonctions serviles auxquelles il fut livré dès Fenfance par son oncle, pauvre ainsi que lui.
Au reste , chez les peuples mahométans , ainsi qu'il a été dit, l'obscurité première , loin de nuire à la considération des individus» est un titre à l'estime : différens des autres nations, ib se font gloire d'être sortis des derniers rangs , et de s'être élevés par eux-mêmes vei» les premiers.
(^4) P^eSZ.
Les Arabes avaient adopté plusieurs divinités des peuples de l'Egypte, entre autres Sérapis, divinité des Égyptiens , qui est la même qu'Apis et Osiris que les Perses adoraient sous le nom de Mithra, qui est le soleil. Sérapis comprenait en lui-même tous les dieux , de même qu'Isis- comprenait toutes les déesser.
(a 5) page 53.
La religion de Mahomet se réduit à croire qu'il n'y a qa'nn Dieu créateur de Tunivers et tout -puissant , qui récompense la vertu et punit le vice , et que Mahomet est son prophète.
Les pratiques extérieures sont la circoncision , l'ahstinence du vin et des liqueurs fortes , le jeûne , le ramazan , les prières , l'ablution , etc.
Le mot islamisme , qu'on emploie quelquefois comme synonyme de mahométisme , ne signifie dans l'exactitude da mot , que consécration à Dieu.
(a6) page Sj.
On signale dans la religion ^de Mahomet beaucoup d*absurdités , dont cependant bon nombre furent supposées par les ennemis de ce culte y et ne se trouvent pas réellement dans le Coran. Mais si l'on considère que cette religion enseignait un seul Dieu créateur et rémunérateur^ on la trouvera sublime, en la comparant au culte que Mahomet abolit en son pays , et à celui des deux grands peuples de l'antiquité , les Grecs et les Romains^ qui » ayant adopté le polythéisme , avaient des divinités aussi ridicules qu'obscènes, telles, entre autres, que deus PriapuSy le dieu Priape j dea Pertunda, la déesse de l'action du mariage ; dea Rumilia^ la déesse du sein.
Mais comment ces deux grands peuples ont-ils pu admettre de pareilles divinités? Voici, à cette question
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tant de fois élevée , la réponse de Voltaire : « Comment peut-il se faire , dit-on , qu'on ait vu d'un côté tant de philosophie , tant de science , et de l'autre tant de fanatisme? c'est que la science , la philosophie, n'étaient nées que peu avant Gicéron , et que le fanatisme occupait la place depuis des siècles. La politique dit alors à U philosophie et au fanatisme : Vivons toujours ensemhle comme nous pourrons. »
Collection complète des Œuvres de F'olUure, tome 5, Mélanges y pag, 3^7 , article Polythéisme.
(27) page 59.
La Mecque , située à huit cent einquante-six lieues de Pans , dans l' Arabie-Heureuse , entre deux montagnes très-hautes k dix lieaes de la mer , fut la patrie de Ma^ homet et le lieu de résidence de ce législateur.
Le schérif ou prince de la Mecque y est trèt-respecté parce qu*il passe pour un descendant du prophète ; un concours prodigieux de mahométans de tontes les sectes viennent en pèlerinage à la superbe mosquée de la Mecque.
Médine est aussi une ville très-fréquentéc par les •*hométans qui , en retournant de leur pèlerinage , vœt Visiter à Médine le tombeau de Mahomet qui moumt en l'an six cent soixante-trois. Ce tombeau de marbre blanc est placé sous un dôme dans une grande et magniiqu* luosquée ,
(a8j page 6i.
On sait qae le pèlerinage de la Mecque fait partie de» devoirs religieux d'un bon musulman.
Ceux qui reffectuentj joignent des sacrifices d'animaux durant le trajet : les riches offrent des chameaux et des bœufs, les pauvres des moutons, des pigeons ou des colombes. Mahomet prit les rites des Arabes et des juifs , mais il changea la destination des chairs immolées ; chez ces derniers elles tournaient au profit des prêtres ou elles étaient consumées en l'honneur de la divinité. Les pèlerins musulmans , pendant le cours du voyage de la Mecque, consomment la chair immolée , en se réjouissant ensemble; le surplus est distribué aux indigens, qui en ont la totalité dès qu'ils sont arrivés à la Mecque. En certains jours de solennité tels que les Baïraraes ou antres fêtes, comme aussi dans les jours de réjouissances publiques, on ofire pareillement des sacrifices. Les musulmans s'en imposent aussi en forme d'expiation ou actions de grâces; dans tous les cas, la chair des animaux immolés est distribuée à ceux qui sont dans le besoin. La doctrine de Mahomet est toujours dirigée à l'avantago du panvre.
Presque tous les écrivains célèbres ont reconnu la su^ périorité de génie de Mahomet ; mais Yoltatrc, plus que les autres , parait avoir deviné la pensée de cet homme
extraordinaire. Dans le langage âevé qu'il lui fait tenir dans sa belle tragédie^ il semble que son bat ait été de faire connaître la profondeur des Tues da légitlatenr arabe , en même temps qu'il le signalait comme on ambitieux cruel , pour satisfaire aux convenances de sod siècle , qui ne lui permettaient pas de le présenter autrement ; il le fait parler et se dévoiler à Zopire. Cette tirade est sr belle » qu'il ne peut paraître importun de la trouver ici.
« Si j'a^vats A r^pondre^ d'antres qu'à Zopârt,.
Je ne ferait parier que le Dieu qoi m'inspire ,
Le glaive et rAlcoran dans met sanglantes mains
Imposeraient silence au reste des humains.
Ma voix ferait sur eux les effets du tonnerre ,
Et je verrais leurs fronts attaches à la terre.
Mais je te parle en homme, et , sant rien déguiser »
Je me sent attez grand pour ne pas t'abuter.
Vois quel est Mahomet^ nous sommes seuls » écoute^
Je sais ambitieux; tout homme l'est tans doute :
Mais jamais roi , pontife ou chef^ ou citojren ,
iVe eonqut un projet aussi grand que te mien ;
Chaque peuple â son tour a brille sur la terre ,
Par les lois], par les arts, et surtout par la guerre ;
Le tempe de l'Arabie est â la fin venu.
Ce peuple généreux, trop long-tempt inconnu ,
Laittait dant tes de'terts ensevelir sa gloire :
Voici les joars nouveaux marques pour la victoire.
Vois du nord au midi l'univers détolë ,
La Perse cncor sanglante et son trône ébranlé ,
L*Inde esclave et timide et l'Egypte
Des mars de ContUniin la splendeur ^lipaée ;.
Vois Fempire romain tombant de toutes parts »
Ce grrad oorpe déchire dont les membres ëpar»
Languissent dispersa sans honneur et sans ?ie.
Sur ces débris du monde ëleTons l'Arabie.
Il faut un nouTeau culte , il faut de noUTeau fers ^
n £iat un nouTeau Dieu pour l'aveugle univers.
En Egypte Ostris , Zoroastre en Asie,
Chez les Cretois Minos , Numa dans l'Italie ,
A des peuples sans mœurs et sans culte et sans ^is y
Donnèrent aisément d'insuffisantes lois ;
h Tiens après mille ans changer ces lois grossières ;
J'apporte un joug plus noble aux nations entières ;
J'abolis les faux dieux , et mon culte ((pure
De ma grandeur naissante est le premier degré*
iVe me reproche point de tromper ma patrie :
Je détruiâ safaiblesêe et son indoldtrie ;
^0114 lift rot y êouê un dieu, je tnen» la réunir ,
Et pour la rendre Ubutre U lafauX auen^ir. » .
(3o) page 7».
On ne voit d*aatre rapport entre la vie de Mahomet et de Cromwel , qae d'avoir failli perdre la vie tons deux par la main d'nne femme. Une jeune fille arabe imagina s'assurer de la réalité de la mission du prophète en l'empoisonnant; une jeune fille anglaise voulut venger, la mort de son amant , en tuant de sa main le protecteur , cause de son malheur. Celle-ci ne réussit pas , tandis que TAxabe porta dans les Veines du faux prophète un poison qui , bien que combattu , le conduisit enfin au tombeau.
Toutes deux obliarent un généreui pardon , mais b Ijlle arabe avait causé la mort d'un jeune homme qai avait mangé des mets empoisonnés servis k Mahomet. La famille de cet homme la poursuivit , demanda et obtint qu'elle lui fût livrée , et la fit mourir.
(3i) page 75.
Les Turcs ne parlent jamais mal de J.-C. ; au contraire ^Is ont la plus grande vénération pour lui , puisqfu'ils assurent que J.-G. fut réellemeht prophète avant Mahomet. Voici sur ce sujet ce que nous dit Riccaut :
« J'ai vu les Turcs parler de la loi de J.-C. avec beaucoup de vénération, et soutenir avec chaleur qu'il n'arait point été crucifié; que c'était une impiété de croire que Dieu qui l'aimait, et qui Tavait comblé de tant de grâces, l'eût déshonoré jusqu'à l'abandonner aux juifs , les plus méchans et les plus décriés hommes du monde , et à b mort honteuse de la croix, qui est le plus infâme de toos les supplices. »
Tome 2 , page
(Si) page 76.
Les anciens chrétiens se sont souvent tai^és d*une grande intolérance , qui, même dans le dix-neuvième siècle, a des apologistes et des défenseurs.
Mais sans chercher sur quelle maxime de l'Évangile elle se fonde , et sans rappeler ses actes , on peut dix^ que le faux zèle a nui à fa croyance catholique , en pro*
Voqoaot des persécutions qui diminuèrent ses prosélytes et restreignirent sa domination.
. Abdas, évêque en Perse, sous le règne de Théodose le jeune, fit abattre un temple , consacré au Feu par les païens ; le roi de Perse , qui , jusque-là , avait laissé aux ckrétiens le libre exercice de leur religion , ordonna à Ahdas de rétablir le temple ; mais cet évêque ayant cm ne pouvoir obéir sans crime , le roi ^ outré de colère , le fit mettre à mort , fit raser toutes les églises , et suscita contre les chrétiens une horrible persécution qui dura plus de trente-un ans, et qui fut la source d'une longue gaerre entre Tempire des Perses et celui des Grecs.
On sait aussi que la religion chrétienne fut prêchée aa Japon , et qu'elle j avait fait de grands progrès ; mais les missionnaires et les nouveaux convertis ayant été accusés de trames et de complots contre l'empereur ^ ce monarque suscita contre eux une cruelle persécution qui détruisît tout vestige de christiinisme au Japon ; de pais lors ce peuple déteste tout culte qui n'est pas idolâtre.
(53) page 78.
Les musulmans , même après Mahomet, no rompirent pas toutes relations d'amitié avec les chrétiens, dont plusieurs furent élevés par eux à de certaines dignités ! Tel fut Elmacin ( Georges ), célèbre historien^, natif d'Egypte , qui occupa la place de secrétaire sous plusieurs califes , bien qu'il fit profession du christianisme. On a de lui une histoire des Sarrazins , écrite en arabe , qui a été traduite en latin par Épernius. Il mourut en i658.
(H) page%%.
Mahomet , dans son traité avec les chrétiens , affectât cle marquer du respect pour les apôtres et pour ceux qie notre religion reconnaît pour des saints. Dans son Coraa , il parle avec louange de saint Mathieu. A ce sujet, on lit dans les pensées de Pascal , un raisonnement , en forme de syllogisme , dont voici la teneur :
« L^Alcoran dit c[ue saint Mathieu était homme et bien ; dottc Mahomet était un faux prophète y on en appelant gens de bien des méchans , on en ne les crojant pas, sur ce qu'ils ont dit de Jésus-Christ. »
Je laisse au lecteur à prononcer sur la justesse de ce syllogisme et sur sa conséqueribe. Le même auteur dit aussi :
« Au lieu que Mahomet , pour faire subsister le sien (son code) , a défendu de le lire; Moïse , ponr faire subsister le sien , a ordonné à tout le monde de le lire. •
{Pensées de Pascal y page 89.}
Où Pascal a-t - il trouvé que Mahomet ait défenda de lire son codfs , qui , au contraire , est mis très-expressément entre les mains de tous ses sectaires?
On trouve un raisonnement à peu près semblable dans une note du poëme de ht Religion , par Racine fib. Il J «st dit :
« Mahomet avoue que Moïse fut d* abord envoyé du ciel, et, après Moïse, vint le Messie, qu'on appette le Verbe. Voici comme il parle , suivant la traductioa de du Et^er,
V Le Messie Jésus-Christ y fils de Marie , est prophète et apôtre de Diea , son verbe et son esprit. Les Juifs disent l'avoir cmficié. Certainement ils ne l'ont pas crucifié, mais un qui lui ressemblait. Dieu Ta enlevé et il sera témoin contre eux au jour du jugement, m
« Si ce JésuS'Ckrist était prophète » Mahomet ne l'est ^Qc pa s.»
( NoU du chant III du potme de la Religion, par Racine fils, )
Ainsi , des écrivains pieux , pour réfuter le Coran , qo'ils-ne connaissaient peut-être que par ouelques passages qu'ils ont lus en d'autres livres , pensaient devoir en attaquer les propositions. Toutefois, comme personne n'est disposé à croire à la mission de Mahomet , il n'est pas nécessaire , pour démontrer son imposture religieuse , d'avoir recours à des raisonnemens puérils et ^ de fausses conséquences ; mais , pour la dignité et la gloire de notre religion , quand on entreprend de la faire triompher , il faut que ce soit par des raisonnemens solides , tels que ceux sortis de la plume de s^nt Augustin^ de saint Thomas d'Aquin , de Massillon , de Bossuet, et de l'immortel auteur de Télémaque.
(35) page gi.
Hottinger, dans son Histoire orientale^ page 248, a renfermé , dans quarante aphorismes ou sentences , toute la morale de l'Alcoran.
Voici lés principades éditions de ce lirre :
1®. Celle de Maracci , eo arabe et en latin. Pidoné^ 1698 , in fol., avec des notes.
2^. Celle de M. Sale , en anglais , in-4^. , avec nne introduction curieuse qui a été traduite en fran^is , et des notes critiques , où il corrige quelquefois Maracci.
3°. Celle de duRejer, en français, à La Haie, en 1683; in^ia. C*est dans l'édition 'd'Amsterdam , 1770, 3 volumes in-ia, que se trouve la traduction française de M. Sale.
4**. Une traduction italienne , attribuée \ André Ar-
rivabène , in-4°. , î5>47-
La traduction de, M. Sale, et celle de du Reyer surtout,
sont généralement plus estimées.
(36) pagt 9ti,
Voici comme André du Reyer s'exprime sur It style du Coran :
cr On convient généralement , dit-il , que le stjle de l'Alcoran est très-pur , très-élégai^ , étant écrit dans le dialecte de la tribu des^ loreishs , qui est le plus pc^ ^ le plus noble des dialectes arabes ; il est reconnu pour le modèle du langage arabe , ^ et les plus ortbodoxes croient, Tondes sur F Alcoran même, que ce style ne san* rait être imité par aucun écrivain bumain ( quoique quelques sectaires aient pensé autrement). Us regardent cette perfection du style au-dessus des forces humaines comnie un miracle permanent plus grand que celai de la résv-
rection à'nn mort, et que seal il est suffisant pour con- ▼aÎDcre le monde de l'origine cëieste de ce livre ; et c'est à ce miracle que Mahomet en appela pour confirmer sa misfion. Il défia publiquement l'homme le plus éloquent de TArabie (qui , de son temps , fourmillait de gçns doDt la seule étude et toute l'ambition était d'exceller df D8 l'élégance du style et de la composition) de fl^re uqu seul chapitre qui put être comparé à cet ouvrage. Je ne citerai qu*un exemple entre plusieurs , pour faire voir que ce livre était réellement admiré , pour la beauté de son style , par ceux même qu'on reconnaît avoir été des juges compétens. »
Un poëme d'Abid Ebn-Babia, l'iin dçS: plus grands esprits de l'Arabie , du tems de Mahomet, ayant ^é af-: fiché sur la porte du temple de la Mecque (homieur qu'on ne faisait qu'a^ Quvrages les plus estimés), U ne se trouva aucun autre pQëte q^ osit produire au-, cane composition de sa façon pour être mise en çonourrenée avec l'ouvrage d'Abid; mais le 8econ4 ^apitre de l'Alcoran ayant été, mis à coté de ce poëme, Abi4 lf|i^ même , quoiqu'il fiit pour lors idolâtre, fut saisi d'admiration à la lecture des premiers versets, et professa tout de suite la religion qui y était enseignée , déclarant que de telles paroles ne pouvaient venir que d'une persoBse inspirée." W' . i:-
{jilcoran de Mahomet , traduit de Pifrqbe par^i^dr^ du Reyer., tome I". , page» laS , lai ) „
II ai
3aa
Qtiand les mabométaDS croient n*avoir pas religieiisement observé les préceptes du Coran , ou quand ils ont commis quelque crime , quelquefois ils s'imposent à titre d'expiation une retraite, appelée le riadhiat. Cett une retraite absolue qui consiste à s'enfermer pendant plusieurs semaines dans un lieu tput-à-fait obscur , sans prendre d*autre nourriture qu'un peu de pain et d'eau , une fois seulement toutes les vingt-quatre heures ; ils prononcent , pendant ce temps , presque sans intervalle, ïe nom de tous les* attributs de Dieu , en forme de litanies. Ge pénible exercice fait tomber celui «qui s*j comdsiiMie dans tin sommeil agité , pendant lequel la diète MctÉiiVe ipfH a soutenue lui occasione des songes ascétiques ^'il tte manque pas de prendre pour des ejttasesf.
Lm dtn^he» , et les plus dévots parmi les masulmans, i^imposént uHàM cette sorte de retnite.
(38) page 95.
Indépendamment des peines prononcées tom/Urt ies parjures, ceux-ci doivent se soumettre encore, pour ne pas être et dus du paradis , à une autre peine expiatoire proportio&née à la gravité du délit.
En outre tout serment ou voeu fait dans les principes de la loi est obligatoire , sa violation est un péché qni soumet aussi ce genre de parjure à -des peines sévèrei
et en outre à «me peine expiatoire, le^^alft^remâm.âettes expittioB t'établit au gré da fidèle et en raison de son sèk poar son propre saint ; ordinairement elle consiste dans raffranchissement d'nn esclave» quels qne soient son sexe et sa religion , pourvu qu'il ne soit ni aveugle ni estropié; ou dans la nourriture de dix pauvres pendant un certain temps, ou dans le don des sommes nécessaires pour les vêtir : si le parjure manque de moyens pour satisfaire à une de ces obligations , il doit expier sa faut» par des jeunes réitérés et d'autres aum6nes.
En Turquie ce sont les actes de bienfaisance » qui efhceni le$ péchés des musulmans.
(Sg) page 94.
Arduel fut l'auteur du schisme que les Persans introdaisirent dans leur religion ; il publia qu'Omar av^it donné à l'Alkoran des sens différens de ceux d'Ali , véritable interprèle de cette loi. Cet homme se rendit si célèbre que Usum-Casitm lai douta pour épouse Bfarthe, sa nièce , jeune fille fort belle , dont le père était Jean Chrétien » empereur de Tjrébizondie.
l^yrsque les empereurs turcs font un traité de paix av»c les rois de Perse, ils s'envoient réciproquement des pré sens qui sont toujours accompagnés d'un Coran , magnifiquement relié , qu'ils doivent baiser avec respect lors de la présentation ; or comme le Turc l'envoie av«c
le Swma , que le Penan ne veut pas reconnaître » et celai-ci sans ce même Sunna que le Turc révère y ils ic trouveraient emJbarrassés dans leur foi scrapuleose -, que font-ils «lors ? Leur premier ministre chargé de faire b présentation , glisse adroitement leur propre Coran sur •celui qvà est envoyé , de manière que le prince baise celui-ci en sûreté de conscience , et non pas celui envojé |Mir. un kért't^ue. Cette adroite substitution est réciproque ; on feint , de part et d'autre , de ne l'avoir pas aperçue.
Un sopbi d/e Perse , Ismael II, fut empoisonné par une de ses soeurs, parce qu'elle lui voyait trop d'inciinatioa pour la secte d'Omar , que les Persans traitent d'hérétique.
Maintenant les doctrines mahométanes des deui peuples ottoman.et persan , sont établies d'une manière fixe ; leurs princes et leurs pontifes ne pourraient en changer un seul dogme , une seule loi y sans se perdre infailliblement.
Ht) page 95.
Ce fut le derwis turc Scheitankûli t^y n'ayant pu réussir à fixer en Turquie le dogme du Coran incréé » se réfugia en Perse , et l'y établit d'une manière générale et solide : ce moine turc , homme extraordinaire par son érudition , son éloquence et son hjrpocrisie « s'était préparé de bien loin au rôle que son ambition loi snggérait de jouier ; s* étant renfermé nombre d'années dans une grotte , il ne transpirait de lui que ses prophéties et le renom de s^ sainteté. H parvint ainsi à se faire des
prosélytes ; ses discours les firent armer et combattre a« noml>rede plasieurs milles pour soutenir sa doctrine ; maiftl» derwis , plus entreprenant qu'intrépide , abandonnâtes partisans au premier échec y et se réfugia en Perse ; là ih recommença sa vie hypocrite, ses discours et se» prophéties. Le roi Ismaël , ébloui par son éloquence y lui confia l'éducation de tes fils. Le derwis , arrivé à ce haut d^fré de confiance y l'augmenta par un miracle, ou plutôt par un adroit escamotage , digne de notre Af . Comte. Le roi , présent au prétendu miracle , fut subjugué , et plia sa foi ani rêveries du faux prophète. Tous les Persans n'étaient pas comme le prince de la secte d'Ali. Jusque-là, le roi Ismaël avait toléré les difi^rentes [opinions , tous faisaient profession de l'islamisme ; mais chacun eipli- ^Oait certains points du Coran à sa manière , et la paix régnait dans la Perse parce qu'on ne cherchai^ pas à. rendre intelligible ce qui ne l'était pour personne.
ScheUanhdi y fit embrasser généralement le dogme d'Ali ; et le roi, toujours plus pénétré d'admiration pour la doctrine et la sainteté de ce faux prophète , ne voulut pas reconnaître de titre i^us glorieux pour lui-même, que celui de religkuxy de derwiSy qui, en persan , se prononce 9ophis ; voilà pourquoi , depuis lors , les rois de Perse prennent aussi k surnom de sophis.
(4a) page 96.
Les théologiens turcs s'exercent journellement , et dans leurs écrits , à expliquer les divers préceptes du Coran. Ce livre de loi prescrit, par exemple, que U fidèk ne doU jamais profaner le nom de Dieu^
Vokt ttD éé$ comDMBtairet de cet dbctotirs tor ce préot{ite divin :
« Le fidèto te rendrait couiMible d*iin facrilége ; es jdoi il j a de mérite à te rappeler le nom de rÉterad et ses ctiyins attributs » à s'entretenir de son prof^fce et dt ses prodiges y lorsqu'on accomplit les devoirs qne prescrivent la vertn » la religion , la piété ; et pins ansii il y a de péché qnand on en parie au milieu des occaparions mondaiiies et profanes. Aiiisiy tout homme, tout oonlii^rçant qui profiuie le nom sacré de Dieu dans le court de ses affaires et de ses spéculations mercantiles , commÉft un sacrilège ^ parce qne ce n'est point en l'honneur et pour la gloire du Tout-Puisiant qu'il l'invoque , mais dans des vuei huinaines et întéreftséds. »
Tabkau de t empire ottoman ; par M. d'Ohson , t. 9 , in-fblio, pag. i%g.
Faisons observer que nos docteurs et théol<igieas ne peuvent donner une ei^plication plus conforme à It m^ raie de ce précepte divin ; disons aussi que les mnsnlmans sont loin de profaner le nom de Dieu , eonuM il se fait parmi nous en maintes occasions dans les affûres journalières , dans les trafics, souvent encore en prononçant un mensonge , et particulièrement en hlasphésmai dans la colère. Mais c'est surtout en Italie , dans l'état romain et napolitain y que les blasphèmes sont fréqncns parmi la basse classe , et ne sont pas étrangers aux rangs ]dns élevés. Les Tares sont scandalisés d'entendre pmnencer inconsidérément par des hommes , des femmes , des enfans chrétiens grecs, les expressions de par Diem^ par ma foi^ etc. Quant à eux , le mot JUak (Dkm)
eit laoa cesse dans Umt boneke , mis it est prononcé arec respect. L'auteur que je viens de citer ajoute le passage suivant :
• Apprend -on un événement extraordinaire» ou s'écrie : JUah ! Les rcfgarda sout-ils frappés d'un objeft enneox, on répète i dUak ( jâUah! Fomie-t-KMi un projet quelconque, on finit par dire : Oush JUah {/il pîait à Dieu ) l Voit-on une chose qui flatte les sens ou Fioiagination, on s'écrie 2 MascK , Jllahl Ce mot, qui tn^duit littéralement, signifie un objet digue de Dieu, ou qui plaît à Dieu , est une acdamatiou très-ordinaire chez tout mahométan , soit pour témoigner son admiration k h vue d'une chose agréable , soit pour préserver le même objet des regards sinistres de F envie et de la méchanceté , superstition connue en Italie sous le nom de cuttivo oc^Uo, Marche-t-on à la guerre , attaque-t»on une place , livre-t-on un combat, c'est toujours avec 1^9 cris redoublés : ^^2aA/ ^i/oA/ »
Jdem 43, page 98.
(43) page loB.
Le Dante , d'un pinceM> sévène , noua peint ren£ar , et noue fait encore finémir de la vengeance d'Ugolin. Yokaire, de sa plume brillante , indique les eompaguons d'infortune qui attendent lee infidèles ^ana l'éternel et noîr séjour. Lecbamede ta poésie entcatoe à en retracer lee eupreasieas» quel que soit le H^ où elles ae trouvetti placées.
Séjour de le« , qtiliabitetit pour ji L^aAuaie nuit • ks toenneDs , les lbr£ûts \
Tr6^e ^tanwl où sied Te^rit immonde »
j^btne immense oh »*eng)oatît le monde g Sépulcre où gtt la docte antiquité , Esprit y imoar , seroir , grtoe , beaotë , Tt oette foule immortelle , innombrable , I^enfans du ci^ , tons crëës pour le diabiew Ta sais , lecteur , qu'en ces feux dëroraAe Les meilleurs rots sont ayeo les ^snns : Kous j plaçons Antoine , Ifarc-Auréle » Le bon Trajan , des princes le modèle ; Le doux Titus » amour de TuniTers ; Les deux Citons , ces fl^ux des penrers ; Ce Soipîon , maître de son couraga , Lui qui rainquit et Tamour et CartbagjB : Vous jr grillety docte et savant Platon • Divin Homère f éloquent Cictfron !
Et vous ,' Socrate , enfant de la sagesse , Martjr de Dieu dans la profane Grèce ! Juste Aristide » et vertueux SoIob !
Tous malbeurenx , morts sans côi
YoLlAlil.
(44) /wv« «o^-
Aux partisans des castes privilégiées et exclusives on pourrait présenter comme medèle ou proposition, ks diviefses castes établies par le législateur de llnde.
Brama , que les Indiens regardent comme une diviiûté , passe pour avoir été le législateur de ITnde ; il partagea sou peuple en quatre castes ou tribus. La première, cdle daêBracmanes^ ougensde loi ; la deuxième, dtsRagtpÊtie$y ou gens de guerre ; la troisième , des Banùuu ou négocians; la quatrième ,. des artisans ou laboureurs. En outre de ces castes , il y en a une cinquième qui est le
Sag
rebot de toutes les antres ; ceux qui la composent se Dominent Parias, Wb exercent les emplois les pltis vils de b société.
Tontes ces classes sont séparées par des barrières insannontables : elles ne peuvent ni se marier, ni habiter, ni manger ensemble.
n manque , il est vrai , à ces castes, celle par excellence , de la noblesse. Mais en l'ajoutant et en l'adoptant , tout serait bien , tout irait bien ; cbacun serait renfermé dans sa caste natale, ou serait tenu d'y rentrer. A cet égard il est à craindre que tels et tels partisans actuels des classes et des privilèges ne se soucient guère de rester ni de retourner dans celles qui les ont vus naître.
Quand on perd les hautes places ou dignités en Turquie , CD est^ait nutud , c'est-à-dire que l'on redevient bourgeois , simple citoyen : mais il arrive souvent en ce pays , qu'un individu descend par une nouvelle nomination d'un grade supérieur à un inférieur ; dans ce cas il n'est pas fait mazul ; il n'a pas honte de cette infériorité de rang : les Turcs pensent , k cet égard , comme faisaient les anciens Romains , et disent qu'on ne peut être déshonoré , si on sert son pays , quel que soit le rang qu'on occupe.
(4^ pogt f 08.
Le diaiicelier Bacon a dit , au tnjet de la noblesse : « Que toute monarchie où il n'y a point de noblesse , est une pure tyrannie , comme est celle des Turca , parce que la noblesse modère la souveraineté , et détourne, eo quelque façon , '4a tus du peuple de dessus la funffle royale. »
N*y a-t-il pas un paradoxe dans cette assertion da ebancelîer Bacon? Comment expliquer cette pensée? La noblesse , jouissant partout de grands privilèges , ne peut modérer la souveraineté : on dirait plutôt qu'elle l'augmente y puisqu'elle s'est arrogé quelques droits ; en sorte qu'au lieu de diminuer la tyrannie , comme le dit Bacon , elle y ajoute plutôt ; et quand elle s'est placée entre le peuple et le souverain y c'était ponr son propre compte. On a vu presque toujours la noUssse prendra à son profit une part activa dans les ré^ntwas des élau.
En nommant le oéfébre Montesquieu , nous devons rappeler an lecteur que ce savant pubficiste a constaBimenf, dans son Esprit des lois , représenté le gouvernement turc comme pouvant de droit s'arroger un àsaçotisme absolu y et la nation turque comme étant courbée sous l'esclavage.
Mais comment ajouter foi à ces assertions de Montes-
qoiea y eontreditet par nombre d'autaurt $ et tiurtoiii i>ar tant de témoignages historiques? Ce célèbre poUiciste aanit-tt ignoré en effet les bases delà eonstitntion t^rque^ on a-t-il écrit d'après le système établi contre cet ettipâre^ et signalé par l'historien Sillostri ? Ce qui porterait à le croire , c'est qu'il cite l'historien Riccaut dans les points peu favorables à ce gouvernement , et qu'il ne le cite pas for ceux où ce même auteur fait les plus grands éloges de différentes parties d'organisation de cet empire » et de beaucoup de ses institutions. Au reste, cette prévention, on même cette absence de conuAissances spéciales de l'ordre poUtique et social de la Turquie , est commune à d'antres auteurs célèbres , tels que J. ' J. Rousseau et Rajnal. Yoltaire seul , dans plusieurs de ses ou- ^nragss , a rendu plus de justice au. gouvernemeitt turc ; pourtant il a suivi en partie le système général , parce qn'à cette époque certaines vérités ne pouvaient se dire impunément.
(48) page 1 1 o^
La paisMiicf absolue sans digue et sans Umîte a cho* qaé de tous tem]ps les esprits justes et réfléchis, et jusqu'à céni même août le jugemenl n'était point exMupi d'erreur.
Guy du Four, président atl parlemetit de Toulouse, passait dans son temps pour un magistrat d'un grand talent et d'une ra#e intégrité ; cependant il d'égara en ses idées au point de prétendre justifier le massacre de la Saint-Barthélemi dans une lettre latine qu'H publia alors.
Aatear de plasiears ouvrages en prote et en ven , il composa en iSji de petites poésies morales sons le nom de Quatrains de Pibrac. Dans l'un d'eux il dit dans le style du temps :
Je hait ces mots de puissaooe absolue , De plein pouvoir, de propre mouTement ; Aqs saints décrets ils ont premièrement , Pais à nos lois » la puissance tollue.
Cette profession de foi rempècha d*étre nommé chaacelier à une époque où il pouvait aspirer à l'être.
-Ce magistrat était plus fanatique que courtisan ; il ignorait la tactique du métier , ./2a//er pour parvenir: comment s'avisait41 de censurer l'arbitraire , le despotisme, après avoir voulu justifier la Saint-Barthélemi?
Ceux qui voudraient connaître à fond les misors, les usages , le caractère et les lois des Ottomans , ou qni voudraient s'assurer par eux-mêmes de la vérité des détails contenus en cet ouvrage , peuvent lire les ouvrages suivans : \jAlcoran, les Annale» des sultans traduites par Gaudier, Qiakondjle, athénien , et ses continuateurs y Cantimir, Syllostri, Sagredo, Riccant, Marsigli y Mignot , d'Ohson ; enfin les trois célèbres annalistes , Naùna Effendi , Rachid Effendi et Thelebi Z^dé , dont les annales commencent l'an iSgi de l'ère diiétienne et finissent en 1737.
On croit à tôit que les sultans peuvent être injustes et crttels> selon leur éaprice ; quel qu'ait été le caractère particulier de quelques-uns ; l'histoire ottomane ne nous inique pas des traits semblables à cent attribués à plu* néon empereurs, sans excepter Constantin-le-Grandy fondateur de Constantinople , prince qui fiot pourtant préconisé par Fhistoire. On vit cet empereur donner à •es peuples le spectacle aflreux de captifs dévorés par de$ bêtes féroces ; ces - horribles spectacles furent souvent renouveléÉ sons son règne. €e prince, auteur de la mort de son fils innocent , de celle de sa femme , dont la punition trop précipitée prit la couleur de Tinjustice , et d'autres actes de sévérité excessive , ne peut être absous devant la postérité : il fonda comme Auguste un nouvel empire ; mais, moins, habile et moins politique, il ne sut pas lui donner la même solidité. Constantinople devenue capitale de l'empire, le corps de l'état devint plus faible, parce qu'il lui donna ainsi en quelque sorte une aotre tête en portant le centre du mouvement et des forces trop proche de l'extrémité orientale ; de cette sorte , les parties de l'occident restèrent presque sans vie et sans secours, aussi devinrent-elles la proie des barbares.
Les empereurs Turcs qui conquirent Fempîre d'Orient s'occupèrent d'y établir une nouvelle organisation ; elle futtout-Mait opposée à celle fondée par Constautin-lè- Grand , et ces princes imprimèrent à leur empiré une soh^Bté qui jusqu'à présent résista i toute atteinte.
(5t) jN^ 117.
Aiic«a règne d«s tophif de Pane , pM i»4«e om dont la mémoire e«t fn^ppée de reproche», t>e pèsente le« actes 4ç despotieme, d'ailiîtraire et de ni—iii' cp'oot offerts les règnes de Cyms et de Gambjse* Fmt juger de ceiu^cl, on n'a qn'4 se rappeler l'Iûeteiie a»cienne dea Perses, et les mots ^ne prononça » aelon fièrodote et Jostîn, Tomins, reine des lIsMagèaes, apvis a^Foir vatAGQ Cjnu. EUe laâ fit eenper la tête et la plasgea dans nne outre remplie de sang , en disant : Smimût $angw'tte ^uem siUsti : « Ëtanche la soif qne ta as e«edp sang hmnain. ¥ On sait que Cambyse» fils de ee piinoe , le surpassa encore en tyrajanie et en crvamé ; il iiMt par Atre aisasiiné.
: (5a) page ï;ï8.
Le Mogol compte plnsienxa empereurs renonunés soas le rapport de leur justice » de Jl'adminîstiation de Issr empire y et par leurs vertus prÎTées.
Mais «acuA n'a tnrpassé Mahôtnet Gmiadm. Ce pmce (ut ponr diaenn de ses sujets le meîOewr des pèraa. Sa justi<:e« sa bieaCsuaance» sapopuLorité étaient il gouverna par lui-même jsans rintermédiaire d* ministre « jet encore moins par celui des favaiis. Damm secrétaires rédigeaient et expédiaient ses ordi>9 ; il tavaillait constamment, et même une partie de la
toBte personne , qiMlle que fût sâ condilMm , povvatt anirer )asq«'à kd pour rédaaer sa jntlke ; et, esas desADder d*MdîeBoe préalable , elle était laElfodaka 4
rinstant.
Voici le moyen qu'A «tait imagiiié potn* être averti quand on se présentait.
n avait fait attacher dans son cabinet de travail ane sonnette , dont le fil se prolongeait jusqu'à la rue , et était mis k la portée du public ; en sorte que ceiu qui désiraient obtenir audience ^ n'avaient qu'à sonner , et inr-le champ ils étaient admis devant lui.
D mourut en i6o5.
(J^) page lîlg.
Tai suivi dans le texte l'apinion la notiis levoraMe à Oni^-Zeb, que quelques historiens aeettoeut 4'nfetr détrÀné son frère par le fait d*u^ révoJl^ smMÛtùm y et de l'avoir fait mourir : maie je dois dire aussi que , selon d* autres écrivains » Qrang«Zi^ ne il que frofifr 4a mécontentement général qui avait préparé la déposition jurochaine de Mbrad BaAe ; et oe qtti At prouverait eu eflEet, ce sont les .paroles que » airieii ees cateurt, Ovang^lààb adressa à son iMre «près ravoir désarmé , il lui dit : « Tu es indigne de liégner , tu es violé Je Coran, tu as goavefné ariMloairement , ts es intempérant » tm merises la vertu ûnsi que i'homiettr et la gloire de l'empire ^ b Mtioù ne veut plus dé toi ; celui qui ne veut pas régner d'après la loi y doit cesser
4'âtre eraperàur. » Il lui tint ce ditcoors , 1« Coran à U main > eo préteoc» du people et de l'armée « qui répoa-
dirent antsitôt par les crie de Five U pieux , viyt le grand empereur Orang-Zeb !
Ces mêmes autçnrs eipliqu/^nt de U manière soixante la fin tragique de Morad Backe :
Les enfaus d*iin certain Sqjred présentèrent une requête à Orang-2jeb contre son frère détrôné , qni ayatt fait mourir leur père ^ de son propre pouvoir, et sans les formes légales. Orang-Zeb, en lisant la requête, lança un regard indigné contre les accusateurs , et garda quelques momens le silence , puis il dit : Si Moraâ Backe est criminel , U nen est peu moins monfrert ; fami-U que je verse mon propre sang ? « Oui , lui répondirent les chefs de l'armée , tous les ministres et le peuple qoi l'entouraient ; le ciel te menace du règne le plus funeste, si tu as la faiblesse d'épargner le premier ^crime déféré à tb'ii suprême Vribttnttl. » Après la pteuve de cet acte •arbitraire , Orang-Zeb signa Tarrêt de mort de son frère, ce fét «oft plus grtukd crime.
On a prétendu que t'était lui qui avait excité secrètement la plaiAte du fils de Sttjred : c'e^t un point sv leqdel'dn mepent prononcer ; toutefois il n'y a pas de doute q«e la conduite de Morad Backe n*ait été ariatraire et scandaleuse , et que généralement il était méprisé ; la preuve- en' est convainquante ; c'est que sur quarante mille hommes qni formaient son année , p« .uns vx>iz ne s'éleva en faveur de ce prince. On peut •T^onsnltet , sur cette révolution du Mogol , llûstMre dea deuxTndes , par M. Désormeaux.
(54) page lag.
Orang - zeb est le seul prince mahot^Un qui ait paru 4léiste plutôt que vrai mnsnliiian.
Il B*eDtretenait an jour sur les^ diverses religions qni partagent Fanivers avec on rabbin très-savant : «^ laquelle^ lui dit Orang-zeb , doit^on donner la préfértnct ^ou dt la ckrétiaùîe^ ou de la musulmane , ou de celle de Moïse ?»
ft Seigneur, répondit le docteur juif , qui craignait les suites d'un pareil entretien , un père de famille avait un diamant d'ui^prix inestimable : chacun de ses fils au nombre de trois souhaitait avec passion d'avoir pour partige le diamant : ponr prévenir )es querelles après sa mort , le père de famille fit tailler deux autres diamans avec tant d*art et si semblables au premier, que, quoiqu'ils fassent faux , il était impossible de ne pas s'y méprendre ; il les distribua tous les trou à ses fils , chacun d'eux crut avoir le véritable. Seigneur, continua le juif , le créateur* de INinivers a donné à ses enfans trois lois principales ; que deux soient fausses et qu'il n'y en ait qu'une de vraie , c'est un problème ^difficile à résoudre ; Dieu exigerait-il des hommes qu'ils démêlassent ce qu'il leur a caché avec tant de soins? »— •Je pense comme toi ^ dit Orang-ceb ; pourvu qt/^on adore le vrai Dieu , il importe peu pat quel cuùe. »
( Btvoluiion des Indes. )
IL a a
(55) pag^ i3i.
Voici quekpes notiontsur le royaume de Maroc: ellef sont données par un voyageur ( le capitaine de frégite génois Marqueta) , dans son ouvrage intitulé y II mw viaggio in Africa ; j'en traduis le passage suivant :
a Fez et Maroc sont . les capitales des états, du même nom. Ces deux villes sont grandes , bejles et fortes; il j a dans la première une fameuse et magnifique mosquée et une célèbre académie arabe. Maroc n*est plus si considérable qu'elle l'était autrefois.
9 L'empereur de Maroc réside à Mtgnerez , vUle bien peuplée et située i l'occident de Fez ; il y a aussi dans cette ville une belle académie qui égale les deux célèbres de Fez et de Maroc. L'empereur la préside en persoooef il est aussi président des autres , mais il nomme na s&Ih stitut pour le représenter. Ce prince fait lui-mène k distribution des prix à l'époque des vacances qui arment le if • août. U interroge les élèves sur les lois du Cono; les récompenses ne se bornent pas à quelques médailles ou au don de quelques livres » mais elles vont jusqst'à des pensions pour les jeunes élèves et à des places pour cea qui ont atteint l'âge de ai ans. Le prince fait l'ooreitore et ladoture des séances de l'académie, et prononce an discours analogue à la circonstance ; les savans du ropsme s'y font agréger et s'y rendent ordinairement le jour de la distribution des prix. L'empereur accorde aussi ce jour-là des pensions à des prêtres et bommes de la loi , et nomme aux places , qui sont données après une sorte 3e
concoarâ , mais ordinairement à ceux qui ont été élètei de l'académie. Quelquefois on y parvient sans en faire partie , toutefois ce n'est qu après s'être distingué pai;an grand talent et des vertus.
» L'empereur de Maroc a aussi un divan , choisi éga^ lement parmi ceux qui ont été élèves de l'académie. Quant à ces princes et à la masse de la nation mauresque, ils ne sont ni aussi barbares ni aussi ignorans qu'on se l'imagine en Europe ; on trouve en eux autant de mora* lité que chez les peuples civilisés : leur nom de Maures signifie Occidentaux. » Ghap. i5 , page 89.
(56) page i3f.
Lés soudans mahométans d'Egypte que l'on a signalés comme des tyrans et des barbares, n'étaient pas des prin-ces héréditaires, mais électifs. Ces places étaient accordées à la bravoure , à la vertu et au talent. Les fils des soudans pouvaient hériter de leurs trésors , mais non de leur dignité ; après la mort de leur père ils rentraient dans la condition privée avec les autres individus.
C'est donc à tort que ces soudans ont passé pour de grands despotes qui pouvaient tout à leur gré : chacun d'eux élevé à ce poste éminent par son mérite , ' et non par la naissance, n'aurait pu s'attribuer un despotisme trop absolu ; la loi du Coran était là pour les Contenir. Plusieurs d'entre eux se distinguèrent par de grands talens, delà bravoure et des vertus; on se rappelle la renommée du grand Saladin et d'autres qui firent le bonheur [ de leurs peuples , et contre lesquels pourtant la chrétienté s'arma et forma de nombreuses croisades.
iliis lès' hâbUaiM de FÉgypte avaient plasienrt gaftftttieÉ de là justice distribiitive eovert eux , qoi ne les âundent pat disposé» à préférer la demiDation ehrétiemne: c'était la charte mahométane qui les régissait , et qm était inviolable al^rs , comme elle Test encore maiotenant ; il:^ ^éissaient à nn chef électif de loar choix : 9<ms ce donMe rapport ils avaient phu de garantie ée hmrs di'orts que n'en eurent même les républiques de l'atatiqiiité.
(S;) page i3i.
Voici comme s'exprime l'auteur du Tableau des nations , à l'égard du Soudan Saladin :
« Quoique sans cesse occupé à combattre les Grisés , âaladin fit revivre sur les bords du Nil les vertus de Sesostris ; ce sultan, effaçant presque la tache de son ingratitude envers Nouradin , usa de la victoire avec plus de jnodération que les chrétiens eux-mêmes , épargna le sang des vaincus , et se montra sensible aux peines des malheureux ; sa bonté s'étendit avec une égale complaisance sur les chrétiens et sur les musulmans. Sous l'heureux sceptre de ce sultan , fleurirent la justice , le commerce et les lettres. Il mourut aussi admiré de TOcctdent que de l'Orient : avant de rendre le dernier soupir, Saladin dit Ji l'officier qui portait son étendard dans les combats ; Tiens , mon ami , prends ce uil linge ( * ) meis-le au bout de ta lance , et va crier dans les rues de Damas .
O Le lineeal qui devait Tenvriopper.
Foilà tout €e fiie/« grand Saiadin emporit twecluid^ns sa
tombe, »
f Tabieau dés natiàns par M. Jondoty terne '3 » jM^floâ. ;
Ces paroles sont remarquables , parce qu'elles ofFirètit une idée morale : le conquérant , qui les prononce ^ sent qu'il ne doit conserver de toutes grandeurs icUhm qu'un linceul et un tombeau ;*bien différent deCyrus , qui se fit apporter l'urne qui devait bientôt contenir ses cendres, et qui, en présence des grands de sa cour , dit avec une sorte d'indignation orgueilleuse : « Ceit donc bette petite urne qui doit renfermer tes cendrei du grand Çjrrus / » ' ^
l'histoire nous transmet aussi les dernières parolek du farouche Clotaire P'. , septième roi de France : près d^expirer , il s'écria en gëmtssant , et avec indignation : « Quelle est dont la puissance deçà foi du Ciel ^ui fait ainsi mourir les rois de la terrée»
Dans les derniers instans de ces trois puissant princes, c'est le musulman Saiadin seul qui , méprisant 1er biens de ce monde, meurt résigné aux déèrets de \k Providence, tandis que les autres sont ' iftorts rebelles , ' pour ainsi
dire , an roi du Ciel.
(58) page i3a.'
1^ Chine cev^aiiqne l^u Eoropéeoflilavjdéçpuyerte de la boussole , celle de l'imprimerie , de la poudre à ç^Aon ft plusieurs; outres. I«es ao^nales des Çbipois .rj^ioontent à fuieaiitiqnité bien antérieure ^ux nj&(^^ ,,^ssi jp^nt^q^n appeler lesrCUapîi te peu^^ dçyenddaierm» Xt'QccîdeAt
de rBnrope était encore plongé dan» rigBoninee , qn'ih cultivaient depuis long-temps les sciences et les arts.
Leur législateur Confucius établit des lois de monlc expresses et une religion qui n'est guère qu'un déisme auquel se joint pourtant un culte rendu au soleil. Une partie du peuple adore encore les idoles ; mais l'empereur, les mandarin et les gens instruits suivent le culte de Confucius , c'est-à-dire son code. L'empereur fait un sacrifice solennel au solejl tous les ans dans le temple da Ciel , et il se fait couronner dans le temple de la Terre.
On sait que la Chine est extrêmement peuplée , qu'on j compte environ deux cents millions d'habitans, quatre mille quatre cent deui^ villes murées, dont plusieurs sont plus grandes que Paris.
Les femmes chinoises sont extrêmement modestes et vivent très-retirées ; les Chinois sont spintueb , indns* trieux , civils , magnifiques , religieux i observateurs de leon anciens usages , et fort prévenu^ en faveur de leur nation qu'ils mettent au-dessus de toutes les autres. Os aiment et cultivent les sciences et les arts ; mais , tentnt strictement à leurs usages et procédés anciens , ib n'a« Tancent pas , et ne perfectionnent rien.
An nord de la Chine est la fameuse muraille de dnq cents lieues de long y construite pour prévenir les incursions des Tartares ; elle subsiste depuis deux miUe ans.
Pékin, autrefois Camhcdu , compte deux miHions d'bibitans.
Nankin est la plus grande ville du monde : elle a pin» de qtdnxe lieues de tour ; elle est moins peuplée qa» Pékin I mais ^e a un port qui la rend très-conunerçante.
C'est à f^ankiu que te trouve k surpreoAnte tour de porcelaine qui « neuf étages , et dont les matériaux sont si bien joints ensemble , qu'elle parait être tout d'une pièce. • -
La Ttlle de C^mton est une des plus marchalides de la Chine ; elle renferme un million d'bàbitans : entre cette ville et Pé^ est le canai royal ^ qui s'étend sur une Ion* gaeur de six cents lieues d'une ville à l'autre.
Plusieurs autres cités contiennent aussi un million dliabitans ; dans toutes ces villes sont des monumens et des édifices remarquables, pamii lesquels on cite le palais de l'empereur à Pékin , le temple du Ciel et le temple de la Terre : ainsi, par la bardièsse et la grandeur de leurs monumens , on voit que les Chinois n* auraient pas lieu de beaucoup s'extasier s^ils veuaient parmi nous.
La loi qui défend aux étrangers de se fixer en Chine , est une loi sage qui a garanti cet empire de toute innovation dans la forme de son gouvernement et préservé son commerce d'être envahi par les Européens ou plutôt par les Anglais.
(£9) page i56.
On ^aitque le dernier ouvn^e de lord Byron , fruit de ses méditations et de plusieurs années de ses travaux littérairee, fut déposé par lui-même entre les mains d'un ami ( autre littérateur anglais) , et que ce dépêt , qui aurait dû être sacré) fut cependant brûlé sans avoir été connu du public. Il est vrai que le personnage dépositaire , éUnt attaqué vtolemmtnt par les journaux
de MU' pâyft «ur cet 4tukhda*fi Utiémitt , pi>éteiid qn'U ii'^YMt eu Itea que d*atcctfrd aTec la famnie de l'anteiir déoédé.
Toatefois l'arabe Omar n'aurait pat fait mieux : il a fait mèaie Jbemicoiip meina ; car œ ne «ont .pii les écrite^Cva «lDi)Ou d'«n pftreut fil*!)^ livré» ami. flammée^ maûdei oiyvrages qnHl ne coanàiaaait . pat z^ iin'i^^k pas par ûêm vues d'intérêt peflûDHeL» mah poucle triomphe de Vis. lamisnie. L'ami et Içs parens de. lord Bjron ont livré ton ouvrage par déférence pour les invitations du pouvoir « et cela daii^ le siècle ^de^ lumiirtSm et dans le paj» de k liberté dejos presse l \ ,
La moralité e\ le caractère de lord Qyron otant totf soupçon que son ouvrage pût. être immoral et véritablement dangereux, qn peut renouveler en quelque manière pour lui le dilemme d'Omar : on l'ouvrage étiit intéressant pour la république des lettres ; dans ce cas , pourquoi priver les sa vans et leà çurieul des lumières
qu'il renfermait , et pourquoi l'avoir brûlé ? ou cet oo-
vrage ne l'était pas , et , dans ce cas , pourquoi l'avoir
détruit?
'f6o)''pajge i»o.
Sur la ÛQ doia dyhastîe des Massideâ et sur l'neurpa-
' tion: de leur, autorité par leurs (bfitii^, voici té qtLeA
Af. Frévon ditts une lettre relative à l'ouvrage de l'abbé
Marignj i>
v.La^lrop {grande puissance dbnt les Abanidés awffnt vevâ(n les gouviemèurt des ptoviucée oocasiosa diffrrent démembrement de l'eaipite. Cet gouiremeors e'éta»
èfiretit daivs léors départetottii^ «iVtfrrogèreiit let det soAVeirâins.' Uâ IbftnèMfit ploslétii^ âyttinâesMlMi M.L. àelÊi k Boiftdè tiiarqii«r l-éfioque bt la a«*inee/. les éalifes* tk^nt avec «iia|^ tmfm èes^ tBmirpitittfnB «6îiî ponroir «^yc^poser. Cet prittdei htraidut lii#eiisibletnem«i pelrdtt tovte lènv ««toiité. Eê8lirrieK >ittt 1^ tléM^y iivi étaiefnt «oto' la paiMaïKâe i^ éftrit« , à pieu p«è» cbim^^' Bot rois âe la preniière tafcé éUriëni gbtiViéi^és pai^lM^ maireff At ^atis; Les c^litttf snccèilstiëfi^ atircpèt«s êâHê ces grktides charges : étlefs èalifès , dans l^r-^értritlldfr » n'avaient pas sealemént lé dtoit'de Se éhdlSil^'tltt^iMifM(/ L'I^stoirç des A<rab^s était un de;^ suje^ les%plas intéressaQs ({oe Ton pàt vchQisir^ O9 ^ trpjoye.des^éyçjlations fréquentes, des traits hardis , des détails curieux ; et, depuis que l'ouvrage de M. tCHtrbelot parut en France , nous souhaitions qu un écrivain laborieux et éclairé mit en œuvre les matériaux qu'il a laissés, et fit de nouvelles nAnohes daiis^la»iaaMqps >è#^MliiKrTpi^:,MiB^nfMre eouBalkne Ua- pomile knunf fanstiu o i * :;o h A .H'>li)oq ii-tb j:» » M. Tabbé déil^rigny airoéeJquliknvfBf «ipa«(iW*bii9 S'il avait su cette langue , il auvûtf trouvé dft^rmfi^'S^ court dans lél >4cvf4raAn| d*4iiie ^mliwi^^ a^lMSlNiéttnp travaillé ^và 9a^-ptOfseMiiMti^ ,^^dBQ^ ouvrages n'a 'été tnidoic ûdèfeBsette'jiii^u'idl; «t^iséaib dp^t tr^+pfiq.ofl* é^ii^pfnniém. 6|i>^a(||0ie,;f])ri^ldA^\l|ls sont presque tous manuscrits, et le roi en i|^ui|^.JMI<l
les cite ^ouyçAt i talf i|pi9 Ben &:hiiBah^ J9||eA4itl^F».«^i U a négligé de marquer en mai*ge, 011 Jivjli^inen^, 4^ garans des faits qu'il avance. U djt qu'il n'a point voulu s'en rapporter àui - écrivains des croisades , parmi les-
armoiries ûe ce nouveau marquisat de la maiu de n
sainteté.
( Foir le Constituiionnel du i«r. septembre i8i4- ;
XEids'il faut dire aussi que la protection de ce pacb est! le pi^'Ûe la fidélité de cenx-d à la cause des Turcs V
' ' Il €st «ntain qne si CSum BiosUidyi, qm dait en i68S l'iavmée tumpie «ù siège de Yienne, cAt sa profiter de Télaa fte rfenAouaiasine des janiasairet et des spahis qui demandaient à grands cris l'assaut de la TiUe , aujourd'hui une grande, partie de l'Europe aurait été conquise par les Turcs ; car, maîtres de cette ville et de TAUemagne , ils eussent étendu plus loin leurs conquêtes : c'est à l'avarsoe du grand visir, que 1* Autriche , . et peut-être l'Europe entière doit aon salât.
jgpiyflliljté .de U pp«e de, YkiiiDe, par Gara Mus^pba.
rÀ 'h L'/étâriot: on^ phnftt i's^dité dtt Tuir ^'bMie^iip.n saint de Viettiie. <kni MostapiiA était ' doadéi^pM^ eett^ .capitale oontenait des richaasfs ■iMiiyi.;:il endgnait qtt'dles ae faaaent ptUéMÀla'viir rèùài prise d'assmt. Oro^Fant d'ëilleura que Je -d^iMsnnes q*9>Vieiine' ootetiait jàe ferait^' 7|[ariîboo|iipM itoafr le^ipHuix «de rla guerre asa eh^iililpiwttki eette vmhitijidet^ àia^àelW il m. «sÉitfnÉq«*iUMtirtnir dutsebans»^ fssfttayiei
plot leates » il se contenta de faire un fan continuel de
tes batteries
> Six semaine» se passèrent ainsi , le grand vîsir faisant de temps en temps s<Mni|ier la ville de se rendre» sons peine de passer tous leshabitans an £1 d^Tépée , sans 'dMnC'lion de sexe ni d'âge , car il savait mienx faire des menaces 91e dbposer des attaques ; et le comte de Staremberg envoyant an camp da dnc de Lorraine àe» messagers déguisés y qm passaient à la nage plnsietirs bras du Danube pour entretenir la corre^ondatice entre les deux chefs. Starembeig mandait que les brèches s*éiai^g;iasaient , que tout les jours il perdait du monde » que les munitions diminuaient ; et que , si les Turcs venaient enfin à risquer des assauts , il était possible que la ville fût emportée , malgré la valeur des assiégés qui ne pourraient que moulir sur la brèche. Le duc de Lorraine , trop faible pour rien entreprendre, ne pouvait qu'écrire à l'empereur Uopold afin de presser les secours ; et cdui-ci, qui com^ prenait que du salut de Vienne dépendait celui de tout rcnpire d'Occident , écrivut i «on tour an roi de Po' logne les lettres les plus pressantes et les plus soumises , oi prodiguant le titre de majesté que la fierté germa-* Aique avait refusé jusqu'alors à un roi électif , et lui lisant €(am si ses troupes étaient retardées dans leur narehe , il le conjurait de faire plus de diligence que ton armée , afin de porter an secours au moins ses talens K>iir la guerre et le bonheur qui l'avait toujours aciHnp^né.
» La ooiiveUe d'an renfort qui t'avançait À gradfo journées ne pouvait pas délerminer le grand vinr à presser le siège. Ceux qui précédemment avaient pettendu le détourner de cette entreprise, lui répétaient alon qu'il ne fallait pas perdre un temps précieux ; qu'il coasnmait une belle armée que la famine , qui se faisait déjà sentir , réduirait peut-être à rien , et qu'il manquait soo opénRlôn de gaieté de cœur. Gara Mustapha obitiaé lépondait que, puisque son armée manquait de vivres, iei assiégés devaient en taianqoer davantage.- H attendait de l'effort de ses batteries et de la disette ce qu'il ne voulait pas obtenir de la valeur des janissaires, dans lacrainte]qae ses soldats ne rarissent le butin que Mustapha prétendait réserver pour le grand seigneur et pour Im-vaèrne*, etc. •
( Histoire de t Empire ottoman^ pag. 4^8. )
(65) page a48.
On sait que la Grande Catherine , qui succéda au cnr Pierre et soutint son sceptre avec gloire , était un de cet exemples inouïs des caprices de la fortune. Fille d'une pauvre paysanne d'un village suédois dont les i**^«i»>»« étaient serfs, elle fut baptisée sous le nom de MardM et ne connut jamais son père. Élevée par charité jusqu'à quatorze ans par le vicaire de la paroisse , elle servit ensuite un ministre luthérien nommé Gluk. En 1703, i rage de dix-huit ans , eUe épousa un dragon qui diaparat à la bataille qui se donna le lendemain de ses noœa. Faite prisonnière quelques jours après, elle servit ches b prince Menzikoff , et se trouva dans l'humble fonction h
tenritade i un souper que ce prince donnait au czar. Mais Pierre néanmoins en fut frappé ; il se l'attacha et l'épousa secrètement en 1707 , non parce qu'il fut séduit par des artifices de femme ou par une rare beauté qit*elle n'avait pas , mais parce qu'il avait remarqué en elle une grande fermeté d'âme et tout ce qui la rendait capable d'aider et de continuer ses entreprises pour la civilisation de son pays.
Pierre avait répudié "clepuis long-temps sa première femme Ottokésa , fille d'un boyard , parce qu'^elle s'opposait aux améliorations qu'il voulait établir dans set états. Cétait un grand tort à ses yeux : il voulait que sa famille eât k cet égard les mêmes principes et les mêmes scntimens que lui. Il attendit d'une esclave étrangère plus de déférence à ses volontés ^ à ses projets fn tara , d'autant qu'il avait remarqué en elle une âme forte et un grand caractère. Aussi il dédaigna pour Catherine les préjugés qui auraient retenu un homme ordinaire , et il l'épousa ; mais Pierre ne la fit reconnaître publiquement et couronner comme impératrice qu'après le traité du Pruth, c'est-à-dire qu'après l'événe* ment où elle déploya, pour le czar et pour la Russie, toute la force d'âme et tout le dévouement possible. Les Rosses la reçurent avec reconnaissance ; et l'Europe vit avec surprrse et admiration une femme qui ne' sut jamais ni lire ni écrire , capable du plus grand courage, e^ succéder avec gloire à un grand prince , à un législateur.
Apsèt ÏQv^ 9 Achmet m «inui^ tartout les fleon, H CÛMÎt beancoap de iraia pour vaincre les saisons. Dani le fort de Tlûver , il élevait à force d*art des tulipes et des oeillets , dont il remplissait les jardins à aoa sérail des Miroirs , et à celui de Dai^id-Padia, Ces jardisi étaient abrités par des toiles , et chauffés par despoélei , dans lesqueb on briUait des bois odorans. Un nombre infini de lanternes éclairait , pendant la nuit , ces Uem 4evenns agréables malgré la nature. Des rôssignob , et mille autres oiseaux t distribués le long des murs dans des cages à treillis dorés , remplissaient i*air de knn chants. C'était là qu* Achmet oubliait les soins du gouvernement et les devoirs du tr6ne. Il allait souvent sur les rives du Bosphore à une maison de plaisance de son grand visir >. devenu son gendre , où ce ministre avait fait construire des jardins à Timitation de ceux du grand seigneur. Là , le sultan et son grand visir oubliaient la guerre de Perse et le mécontentement du peuple ; mais les Turcs toujours plus indignés finirent par lui ôter le tr6ne| et par reléguer en prison le sultan qui ne soi^geait qu'à entasser de Tor et à faire éclore des fleurs en hiver, enfin qui menait la vie d'un sybarite, au lieu d'être un sage administrateur.
(6jr) page afi. ^
11 fte hvX pas i'étinraèr d« Toir de iotit temp^ ^' l'urquie des hommetf ' d'tine classe' décote iiK>Mer atcix dignités deTempire, locsqtie quelques circonstances les ont fait connaître favorablement , ni être surpris d« ce que presqpie toujours ils justifient par leur talent et leur conduite le cboiz que Ton a fait d*eux ; cela s'explique par la donsidêf'ation suivante : 'c*eét tjtl*eà ce pây^ on n*cxîgè y" et V en effet ; oïl n'abès^oin que'dtfe îa cbnnài^sance des Idis du Coran", jointe à bédufcoàp' d^intégi'îté et de justice, et nbupâà de ce$ qualités bdllantés que l'on attend cbei nous 'd'ut! boiÀifné élevé aux dignités ; àt , dommelé Turc , depuis son èiifauce jusqu'à sa mort, nfe fait que Vcve , àpprecidre èft étudier le Conin ^ qui rctfferme tontes les lois civilèi'et^'rabfalelï \ il s'ensuit (j[Ué très>80ttlréÀt dés bommes obturé , aidés dêf quelques Aspositiotts naturelles ; se trouvent càpdbtë^ d'administi*eir là jiisdèe ^ conbaiséMnt déjà le^ lois , qtii d*Ailleurs ne sont pas compliquées. C'est un avàntttgë qti'iîs ont flur les pëuplésl dfVflis^é ; "cbez"ceux-ci , les dasses obsétires , FèiVHër \ Virtisati' , le jpetît marchand même , ne connaissent 'Is/ Charte ; . ôtt'leii Ibrihesdu gouvernement ^ que à!W^ mkkï^fé ibjpihikiife ''; '^elqtfefois ^s dtk tout , >t nttSeinèWt' VffÛièiùMx: 'dé6 Ibis de léttr p9jê ; ite né pbiirriièArt UdifiiÀiistÉ^lr la jnètie^ , âotit les fomièé sont d^àiReurs' bien ' kiitrëni^ilt corarplîquées ^tten Turqriiè. AiHài ,' sons ce rapport , le peuple tufc n'est pas si ignorklit' qu^ôil le crbit , pullqtl'il apprend-, de» tfor^énfbuee ,' Ir^ti cbdeireNgieitx^'CTiil' et moral ^ et'
que par cette étnde constante il connatt tes deToin et tontes les lois de son pftyt. D'aiHeurs , il est naturelle* ment spirituel , pénétrant , ce qui rend facile , à <:eiii qneleliasArdél^c^ de i# f oumc am affûre», comme
'(68) page aSa.'
Lue^s circonilt^i^qes.df la d4posHion d'Achmet m pron- Tcnt jus qm*à TéuidQi^e plnsiev^rs ^Méritons de cet oa- .¥rfge^ on voit quelle responsabiJUté pesait si|r la tète de cet empereory lum-feulement Hielle de ta propre insoiiciaoç^ l^oQc loi affliires dn gonvecaeweiu et pgur le bie« 4e l'iét^tt mais .aussi \e poids de tovs les toru de jon m- ^istèreet de^todlgMli^^pabLique qu'Us avaient on voit ^JOB^k la preuve de jc^te force fnpjrale qui tout^^ di^etout eu Turquie} pouvmr luqcal dam u^us-avûimpisM^eAAOUf jbnneruueidée^ êuqptlums n'osons -croire, m#is qiM pp«rtiu:4 ewie et fonu? tout le ressoi$ d^ c^ eiyipw. . - . . .
X'est psir liM.que tcoù 4^ plus obscurs janissaires, sans appai.«Mns vf^^of^Qi fècmàWf. \ P*WWW^ à^oaversor ^n soii^r^a, 4it ifùfe, punjr .tgyVpf^jB»inist^. Og p«isèren^-tfs.«çtte ai^d^ j.p'^t.^^fif If ipéçouientasteat l^éns) à)btèl^4^«Ml.i)f iPf! pbiÇf^p^„P«d.ron»^tait«4r de l'opipÂ^ pntdiq^^ M ii^^u H?^ iqfM^ bâ^é r«xploiion.
CerUui,4'ei(l^;^^fJapçePl^fMHI)ifiCoosta Boyn dubien^ /'/^•^il^i^i^nt-plm la force ansée , il sait qu'i^Jf JPéun|m,aa|: mécout^^^.
En «ft|t «9 «M.ef^ |9;Â9f#e4MvqmUe 4am ^
ment historique , c'est qn'il arriva à l'instant où Ach-' met m était à Scutari à la tête de son armée ^ qui se composait des corps de zaïms et timaris et en outre de trente mille Tartares , et que cependant il ne put opposer ces forces au soulèvement du peuple indigné^ conduit par un simple janissaire.
Tonte cette armée resta passive spectatrice de la déposition de son sultan , de la mort de ses ministres que poursuivait la vindicte pnbliqne, palace qu'elle partageait son ressentiment.
Ces faits prouvent que Fopinion publique est tout e^n Turquie ^ et que la force physique devient nulle devant elle; ainsi les empereurs ottomans., loin de pouvoir tout impunément , savent ou apprennent a leurs dépens qu'ils ne doivent se reposer que sur la force morale ^ et non sur leur puissance»
l^tN DBS HOTES 0U SBCOIID VOLUME.
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OiPDis quatre ans^ les descendans des Lycurgne, des Aristide, des Lëonidas, rassembles sous les bannières chr/tiennes^ ont attaqué Téten* dard de Mahomet , et résisté aux forces da Grots^ sant. La Grèce moderne régénérée a surpassé la Grèce antique , à laqiieHe nous derom les sciences, les arts, et la civilisartrôn.
Depuis quatre ans TEuropé èhréiienne y mue par des sentrmens de religion 0t dllumanité, invoque le secours des princes qui s^inclinent devant la croix, et les vippéHe h aider les braves HeHènes qui se dégagent .des fers ottomans; mais ce cri religieux , ce cri dliumahité, s*est exhalé vainement dans les airs; et, loin d'être^
/éoouté , il est. yanii rejidllir et 3^ briser cqntM |es calculs d'uoe politique nouvelle.
Dans cet état de choses^ deux questions ^a« leipent importantes s'élèvent dans la pensée; PU interroge le passé pour s'assurer si les hautes puiss^noe^ ont perdp , à'^m ieiirs intérêts respectifs , en restant dans un état de paralysie politiqup à Tégard de la Grèce; on interroge^ l'avenir^ pour savoir si le| Gvees pnt benucoup perdu dans l'intérêt de leur cause, ou s'ils ont gagné au système de la sainte-alliance, qui les a abandonnés à leur seul courage , à leurs seul; efforts.
Séparons çe$ deu^^quejs^ions, qui^e rapportent principalement à 1^ Russie et à TAutriche , états limitrppbes de la Turquie et*de plus., che&de la saintç-aUiaace, et con^mençôns par examiner U première.
La politique def gouvernemeps a toujours été dirigée dans un but conservateur de leur propre existence et de leur suprématie , dans un but conseryateMr aussi des limites territoriales de l'état et de la sécurité des peuples ; dirigés qu'ils étaient encore par l'expérience des temps antécédens;^ les gouyernemen3 ont çberçhé à se garantir des dangers déjà connus par la prudence de leurs décisions ultérieures.
Selon cette marche, suivie en tout pays et à toute époque , il semblait que la Russie et TAutriche, plus qu'aucune autre puissance, ne pou* valent balancer à appuyer la Cause des Grecs, à part même tout calcul d'agrandissement, de domination ou de tout autre avantage , puisqu'ellies avaient un but, plus juste, plus noble, celui d'agir pour la sécurité à venir de leurs états contre les armes ottomanes. '
Aucune puissance, par sa position géographique, n'était plus intéressée que ces deux empires à élever une barrière formidable,, qui put Içs éloigner, les isoler du colossal empire turc , et aucun moment n'était plus opportun pour arriver à ce but. Cet empire, attaqué à la fois par les Perses et les Grecs , par la Russie et l'Autriche , aurait souffert, quelle que fût sa force , le plus grand /ébranlement.
En effet , ces deu:^: puissances profitant de l'état de guerre où se trouvaient les Turcs avec les Perses, de Tenthousiasme et du désir de ven-ï geance des Grecs, ne donnant d'ailleurs pas le temps nax Tares de sortir de leur léthargie, de se rallier, de faire venir à leur seeours leurs troupes d'Asie, auraient pu , avant qu'ils eussent opposé à rent)iou$iasme de la liberté l'élan et la fureur du fanatisme religifsux les attaquer de concert avec les
Pefs(aii$et les Grecs, et il est plus que probable que, dans cette hypothèse, rétendard de la Russie flotterait maintenant en Moldavie et en Valachie^ que celui de rAutriche couvrirait la Servie ; et peut'-Strë qu'aidées pâcr ce concours de circonstances favorables y fes succès des chrétitncis les eussent conduits au Bo phore et jusqu'à Ia mosquée de Sainte-Sophie.
Ces dispositipns hostiles n^auraient point offert lô caractèi^ d'une agression non motivée c^ perfide , puisque U Russie avait eu lieu de se trouver offensée en là personne dé son ambassadeur près la Porte, qui dut s'éloigner en réclamant pour sa sûreté là protection de fambassadeur d'Angleterre. Sa dignité d'ailleurs avait dû souffrir du peu d'égards du divan pour les uUimaiwmel les cotmnunioations diplomatiques qu'elle kii avait adressés. En outre la Russie , faisant partie ainsi que TAutriche des états de la chrétienté , toutes deux pouvaient loyalement embrasser la cause des 0^ecs , au récit du massacre de populations cfarétieVines et de l'excès de tant de maux.
Mais, pour apprécier mieux ce qui pouvait en t>utte disposer les hautes puissances en faveur de la Grèce, il ïinX , pxn%\ qu'il a été dit , interroger les temps antérieurs, c'est-à-dire, les événemens historiques ; à cet effet , cessant de parler coHec-
tivèmeal de ces ^ax empiras péUnis cUins leurs ÎBtéréto politiques 4 Hirisons-^les Un instant, afin de les teç^vàër isolétnent , à l'aide du flambeau de ritîftt^îre., ;
kussm.
La Rtissie jôigfiait au ^puîâsatit tndtif de. pré- ^etifét %êê étêrtà d^ttlé îfiVâsIdn fedùdaine de la part Asi TtU-Cd^ ro{)Kgati6A d'aider à «on tout les Grecs, ifùi^ eh 19^6, sotïlevék pàfr sa polîti€(ue et ses prolAe^es, étéiénC derëtius victimes de ^ cause : elle ayftit y en oUlJrfe , à effacer le souvenir de sa gloire compromise ^ar la position où elle s'était trouvée sntlePruth.
Os trdis înolifs étaient puissatis; le premier 8 ûppiïjiùt sur une sage prévoyance : en effet la coh(}uëte de la Moldavie , de la Yàlachie i ou seulement Faflfhifadhisâement de ces contrées du joug o^tbriiàn et lènir indépendance entière, élevait utMt barrière formidable entre les Russes et les Turc«; d'était un ttbri Contre leurs incursions sbtidâinés ; ces contrées devenaient ainsi par leur intélréf récipTo^ud non -^Seulement un obstacle de rësistâiâté ^ tettis e^ même temps tâti moyen dé secdun tôûtte \^ n^ressidn^ ennemies.
Lé séddnd motif que j'ai indiqué 'était puisé dÉÊ»^ lin mOQVemem généreux. En elTel , le Sàng
des Grecs avait coulé à flots pour la canse des^ Russes. Sur ce fait historique Tespace ne permet que peu de détails, mais on sait qu'en 1769 une flatte russe, commandée par Tamiral SpintatVy était partie de Cronstadt et arriva Tannée suivante vers les parages de la Morée. Le projet ties Russes était de s'emparer d'abord des places oceupées par les Turcs , sur ces côtes ; letirs moyens étaient de faire soulever , à cet effet , les Grecs contre le grand - seigçeur , qu'on ne trouvait pas sans doute alors souverain légitime. Un premier débarquement fut effectué par le comte Orlow ^ à la tête de cinq cents .Russes ; on avait déjà ménagé le soulèvement des Maînottes m leur pro« mettant une entière indépendance, plusieurs milliers d'entre eux s'unirent aux Russes; ils entrepris rent conioîntement le siège de Covon , qu'ils furent d'abord obligés de lever. Le général Orlow réunit à lui tous les Grecs soulevés et en détacha un nombre considérable .sur Patras , dont il voulait faire le siège ; |a g^n^iisoa turque s'était retirée dans le château et avait abandonné la ville ; mais tandis que les Grecs, se préparaient à Tas* siéger ^ et que les Russes pijlaics^t et ravageaient les maisons et les campagnes des Ottomans, un essaim de corsaires Dulcignotes accourut au secours de Iti place avec quelques centaines de soi-
dats qui débah^uèrent «l dispersèrent aisément les Russes, oècupés aiu pillage; ils firent un carnaige afineui des Mainbttes satpris à l'improviste et des habitttm même de Ihrtv^s , qui , entraînés par la fuite des Russes, l'étarent éparpillés dans les campagnes. Nonobstant foeC échec, le général russe. mardia sur TnpolisBa , loh il s*était'ménagë des ^nteHigences.
«'Mais le pachà de Tripolizza ( dît un historien}, informer de tfi «arche des Russes, envoya a»d«irBnt d'eux un! corpi> de* dix-huit icent^ janiasaires,ettoute4aicavaienedé son département:; les Susses furent surpris et défaits , il ne «>h sauifb guère , et la presque totalité des iMaînotle^ qui tés airaient suivis d«is cette expédition furent taîiléè I eni pièces par la cavalerie ottomane, 'Le supplice 4és pvincîpsfux conjurés , à la tête desquels était l'évéqUe de Tripolizza^ suivit de près
cesifcc^^tf pAcf¥lt(r . .
» h^.^Mrs^f^W i ti'o$aiA pius-espécer de se rendre iiiaîtretfWVM^térifnir.du^pays,' tourna alocs ses vues sur Modon , qu'il fit inve^^tir par trois mille Maînottes , soutenus d'un corps de huit "Cents Russçs ; mais le même pacha accourut au recours de la place , et défit encore les Maînottes et les Russ^.
« Nonobstant ces échecs , le comte Orlow , for-
tifié pAr desseocMirt d'hoaimvs Bi de vaisseaux 4p\ lu tarrivèreoit, entreprit À la Ibk If siégede Oofon et de ModOB. in^trail 4)u'un corpt de JBnisitiwi «tde^valarip s^q^Mrfiaît Misecooitt delapbof, il «nvoyaà brur^encMilrp k prince xFOlgocooki , avec Tiiif^BlâHe niBse et . l'élite . àe^ 4^ jenasse grecque. Bientôt iU en Vinrent aux netas. Mns déjà la garnison de Modon avait iiaUa et dîspcne las MaiooUies qm 4*iisi|iageaÎAiii : <e|le viak svbitMDent ftllaquep te ^hmcd pas dwrtère ; J| aootioA cependm ^é^éombai peadeot tme rfemhAttirg, mM9i 9 rnifnlrét dé CAm^ «âté&, iï bnoûonlia, esie ^ lotit le mopài^y pépit, i ln^résetre de ceaU: fwinmoft rusaet i K|i«i s'oif vm^nli no ^pesèejfs rm$ Navarino, .0t jr ntmenèoeiit leur géneial. ikngfr eusemonl ikiessÀ Ciet ichec ^ iqfii loriv^ W 1 8 met , fut $\évi ;dê 1» leivfet de» àéfffi9ù4^ Coro» et de Modop. . , ' ' • . *'-» * *
» Ainsi échouèrent les entl^p^ds'dee Rusérs surles^eô^de^lsi Grèce ; aillsi*s>éWlmuireiftl leurs
TT — Kj' ■ — 'u; yMJ'ji 1 -iM'^i — i — ^rr-? : — . ^ j/'j'i' u F ! » -
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* Essais de géographie , ie politique et d*hÎ6toirç sor les possessions de l'empereur des Turcs en Europe ; pa^
L'historien Syllostri, de Cnadie^ HJPMt^ qii« dans cette expédition le$ Hus^s se cootportèrent conune s^iU n'eussent ei| pojEu* but que de piller les maisons des Turcs , ^t de S4^fier 1^ Greç^f Qa4»t«w iuiinbat nav^l (pi'ils gagnèrent peu do temps apcès sur les Turcs p les rapports qui en fivent £uts par ^amiral SpiritoY exagèrent de beaucoup leur triomphe réel , ppur couvrir gips^ Vécb^ de IWp^ition de terre. Mm h gloire D>n .9ei?a^ pas à em seuls » puisque 1^ Qr^ es dirigèrent aussi les mançpuvri^s de leu^ flotte. ^e\oq d'autres t^porU pius iinpartiaux r^ \^ prises Ur^tf^ji^évéesj^ j usqti'^ donner le tvQn^ de ^aiipte^ à des i^r^ues de pâcheiu^, et de Â*4g?te^ à de Qiaui(ais^ ^louques. ¥ > . . <
Ainsi le sang des Grecs arait coulé pour U caille 4es Russ^; ^ux-»i leur .dev^ifi^ donc quelque. f^(^proqité. I^ troisième mptif ^ 4^jà dé«signéf^ plus déterminant encore ^ il se pui$; jda^ !#. s^^UTfwr des événemens dif Pr^tl^ Uh\?r twe^ ^i ^ le i^eilleur oon^eiller 4^ r^js., pai^oe <pie cVsi Je i^eul qui p^isse le^r i^ion^rer \^ vérifcéa e^ toufç; la véHté;| Ai|r^ 4û être admise dans le cabinet des hautes puissances, pour "guider leurs décisions ~à t'ëgard~tles Grecs ; elle leur aurait fait voir le lion de la Turquie assoupi maintenant , il est vrai , mais aprè$ avoir fait
maintes blessures à Ja Russie, à rAu(nche,fbitii'H dable encore dans son sommeil, et plus redoutable, plus menaçant s'il s'éTeille. Ell)e leur aurait montré Pierre le ' Grand blo({ué avec son armée sans vivres ^ sans fourrages , cerné sur les boi^ du Pruth , par Tarmée ottomanç, se trouvant dans une position telle , que Charles XII put dfre avec vérité au grand visir : aNe dépendait-il pas de toi d*emmeher le czar prisonnier à Constantinople ? (*) Elle leur aurait fait voir Pierre le Grand r8-* devable dé son salùt aux supplications , aux hu-^ miliationset aux trésors prodigués par Catherine. Cette princesse, par tant d'efforts , sauva à cette épd<]ue le czar , son armée et la Russie , qui , sans elle , aujourd'hui peut-être porterait le turban turc. . '
Toutefois une situatioii aussi critique ne s'oublie jamais : elle devient une leçon pour celui des souverains qui l'a subie ; il en garde , il en l^ue le souvenir : aussi Pierre et Catherine consîdé^ rèrent constamment la Turquie comme le plus dangereux voisinage des Russes : la politique de leur cabinet' fut toujours de tendt^ à raflfàibttr et
'l ' ■ ■ I t ..JM Ml. I
(^ Hist. de Charles ^lii', roi' de Suède, par Tolùtre,
à reculer les frontière» aru loin-; et l'ob ne pu ut douter que si Tun ou 1 autre de ces souverMits eût régné à l'épcyque présente, il neûï embrassé arec ardeur la eause des Orecs dans son propres kiérêti - .
Mats si Ton objecb^itque les Turcs sont moins
formidables qu'ils notaient alors^ et que la Rtissie
Test derenue davantage , on pourrait hardiment
répondre que la Turquie, bien que déchue de son
ancienne suprématie, est ef .âfera toujours très-'
redoutable pour les Russes , quand elle aura eu
le temps de; ra»SQi9j>kr.se!5 forice^y qui ne pe|ivent
être a^ypréelées , ni même imaginées qu api;ès avoir
pris connaissance. de Torga^nisation milit;aire de,
Tempins ottoman ; que ses fc^ers, d^ns la guerre
civile actuelle avec les Grecs, proviennent de
causes particulières à ce genre de guerre, de eau-*
ses qui n'exi$tex!t que relativement aux Orecs ,
et qui sont déduites dans la Charte turque * mai»
que ces mêmes revefs ne présagent nullement
<]fu'îls soient deveilus mdins dangereux à Tavenir
pour leurs voisins limitrophes.
Le soldat turc est infiniment plus brave que le soldat ^russe ; liç sultan peut réunir , en moips d'un mois , . une if raiée • formidable contre la Russie , et il faut à celle**ci six mois, quand son armée est remise sur le pied de paix ^ pour faire
minir toutes sesracruesau coqM d'armée derant r^nnemî (*).
.Ainsi donc, ledai^er des invasions soudaines, et .la nécessité de t«iir Tannée russe sur le pied de guerre , subsistera tant que la domination turque avdisinera immédiatement les frontières de la Russie ; cette obsenratiôik sufifit pour faire appré^ der Tétrange politique de cette haute puissance.
AUTWCHE.
Si nous passons à l'Antriciie, nous Terrons que des motifs bien plus puissans encore se pré* sentaient pour diriger les décisions de son cabinet. Un danger plus grand pour ses frontières, ouvertes
(*) Yoi^i fc ft^ard des vecmet de Hiissit ce q«e dit Waraeiy.
« n f n meart ua grand noii|]>re avaiit qn'ilg arri' ymtX à lours régimena ; ce qui ne. peut pay manquer, puisqu'ils ne reçoivent de paie qu'après quatre mois de service. Un pauvre garçon est enlevé de sa maison, £ùt une marche de deux ou trois' cents lieues, et ne reçoit pour son entretien que de la fkrine quelquefois moisie , et de Toi^ mottdée ^^ oneére fMit41 qm'il U ven^ om en parte pour plus daj^ûoie JMU». ¥
(JMDbaihr 4^ TWrof , pag. t35.)
de plutUutis oôt^ aux invasioxis àubites àe& Turcs^ surtout depuis que ceux-ei possèdent Belgrade ^ qui esl la clef dé la Hongrie , et que d'un autre cÀté,ilsont^ pour ainsi dire, un pied dans la Daiioatîe. Mêmes souvenirs , fournis par ses propres annales , qui lui rappellent le ravage delà Hongrie par Soliman ^ qui (H liiettre lé feu à ta ville de Bude^ et le sort do tant d'habitans réduits en ^davage ; d'autres souvenirs planent sur la forteresse de Belgrade , toutes les plaines environ* nantes furent abreuvées maintes et maintes fois du sang des Autrithiens ; ils ôut perdu , pour la prise* et reprise de ciette importante place , des milliers d'homihes ^ encore est-elle échappée de leurs mains t
Mais siirtout les deux sièges de Vienne par les armées ottomanes attestent que toutes les fois que les Turcs ont voulu placer leur quartier général sou$ les murs de cette capitale , ils l'ont pu Ceiire avec facilité*
A chacun de ees deux siégea la riche cité de Vienne ne fut sauvée que par des circonstances fortuites , indépendantes de $es moyens militaires de défenses et par une sorte de miracle. Lors du premier siège conduit par SoUman ^ des pluies excessives causèrent des débordemens cpi retardècBnt les dpéralioiis et empêchèrent que
les canons de siège n'arrivassent à temps (*).
Lie second siège de Vienne, plus rapproché de nous, montre aussi le danger que courut cette capitale , qui fut à Tinstant d'être enlevée d'assaut. J'ai rapporté dans la Charte turque quelques détails sur son attaque; je me borne à esquisser ici le tableau que les historiens présentent sur la situation Jes habitans dans ce péril extrême.
Ils peignent la consternation de la ville l^nrsque
(*) Sur la levée de ce siège , voici ce qae dit 4*)iisloneii Sagredo.
« La saison était déjà avaocée lorsque le soltaQ se présenta devant Vienne. Cette place fut en partie redevable de son salut à ce retardement ; il fut causé par le débordement des rivières , et particulièrement par celui du Danube , qui se trouva fort grossi par les pluies , qui tombèrent avectant d'abondance, qu'il déborda, inonda les grands chemins et traversa la marche des Turcs ; son cours étant devenu plus rapide , il retarda l'arrivée des munitions de leuri armées, qu'on faisait remonter par èe fleuve, ce <pii fatigua fort leurs troupes et leurs équipages ; ils y perdirent tant de temps que ce fi|t ce qui empêcha la place de tomber entre leurs mains , ou , pour parler plus juste , sa conservation fut un effet de la bonté de Dieu , puisqu'elle fut plutôt l'ouvrage du ciel que celui des hommes.^»
Tom€ m, liffre. VL , pof^ i5S.
le danger lui est révélé tout entier par la fuite de U famille impériale, qui s'éloigne pour sa propre sûreté.
L'efiroi y succède bientôt lorsque les assiégeans menaient les habitans d'être passés au fil de l'épée, ou de subir toutes les rigueurs de la guerre, si la ville ne se rend pas avant l'assaut. Les malheureux Yiennais n'ont plus que la mort ou l'esclavage à attendrie Ils voient la garnison et le commandant découragés, et leur plus brillante jeunesse, leurs étudians, rempla<^ant les soldats épuisés. On tes voyait, disetit les historiens, un Virgile, un Homère ou un Cicéron d'une main y et une arme de l'autre, montant la garde sur les remparts de Vienne; mais leur dévouement , leur bravoure et toi^te leur science ne les eussent pas sauvés du fer ottoman , si Favarice de Cara Mustapha , Sjénéral des assiégeans, ne l'eik porté à différer de livrer l'assaut, craignant de se voir enlever, par ses soldats, une partie du biip tin et des trésors de cette riche cité, qui restaient à sa disposition par la reddition volontaire de la ville.
Ainsi, sans cette avidité des richesses de Vienne, le général turc eût ordonné l'assaut, demandé à grands cris par les janissaires; et, s*il eût eu lieu, c'en était fait de cette capitale et de ses habitans r
les lois de la guerre ^ infiniment plus rigoureuses en ee temps-U , surtout chez les années turques, confondaient dans le sac d'une ville le sang des vieillards , des femniles et des enfans ; et si cette capitale fût tombée au pouvoir du Croissant, cen était (ait de TAutriehe. Alors les Turcs, maîtres deTAutriche et de la Hongrie qui , à cette époque, s'offrait à eux C) , et par coi^équent du centre de rAllemagne,dev9naient voisins limitrophes des plus riches pays de TEurope. On doit penser que maîtres des richesses, des munitions et approvisionnemens de toute espèce, qu'ils eussent trouvés en Allemagne, il leur eût été facile de poursuivre leurs conquêtes selon la coutume de leurs armées , en ces temp8-là«
Ainsi l'occident de l'Europe fîit en danger, k cette époque , d'être envahie par Turcs : il est à remarquer que la Russie e^ l'Autriche , mises toutes deux dans un péril à peu près égal par les armées ottoroftnes, f tirent sauvées l'une et Fautre, non par leurs troupes, mais par la séduction des richesses , qui dirigea la volonté des deux chefs des armées turques. Ajoutons, en cas qu*il soit objecté que ces dangers imminens sont passés.
O Cët^ût l'époque de U révolte de It Hongrie.
qu'il s*«o fatt btett qu'ils ne soient plus à craifidre, puisque la def 4e la Hongrie , Belgrade, est restée au pouvoir des Turcs, et que par conséquent ik ont coûte facilité pour y pénét^ de nouveau.
11 reste à reniatxjuer que l'empire d'Altemagne, par sa position giéogruphîi|iie , entouré et serré de toutes p^rts par dos éiâts du premier ordre, parmi lesquels la Turquie est le plus dangereux, peut omindre l'envahissenieat de ses frontières de ploiieurs o&tés h la fois ; et BMAque ^insi de solidité et d'appui, oe qui diminue son influemse. Il s'eiMuit donc «pie la prise de Belgrade et la conquête de l'Âibanie par T Autriche, ou au «noiiis l'indépendaDCfe de ces contrées grecques, placées en intermédiaires emtre les Turcs et les Autri^ chiens, devenaient une barrière pour lenr empire^ lappuyaient de ce côté, lui JK^quévatent plus de solidité et Une influenitse réelle.
Tels sont les motifs putssans qui semblaient devoir lier immanquablement la Russie et fAi»tricbe à la ca«se des Grecs : souvenirs du passé , vrais intérêts politiques à venir , considérations présentes ^ religion ^ d'homaoîté, tout militait pour eux. Il est inconcevable «pfte cette masse de motifs entrainans n'ait produit aucun effet , et &'att pu sortir ces deux puissattcesde burifiertie complète à la vue tk la kitle des Grecs contre les
Turca? Mais que dîrai*je de leur inertie politique devant ces grands débats? Je me trompé, elles ne sont pas restées inertes , particulièrement Vkutriche : elles ^^ servi indirectement la cause des Turcs, par une politique toute nouvelle, et qui semblerait bien étrange aux mânes de Pierre^ de Catherine , de Léopold , de Marie-Thérèse et de Joseph IL
hes nouvelles relatées dans les joumaïuL de difTérens pays, dans ceux mêmes de diverses coi»leurs, s'accordent pour signaler plusieurs acmemens faits sous pavillons autrichien, russe et anglais, destinés à secourir les Turcs, et par coih séquent à faire couler lesang des chrétieDs<jrecs^ Ces nouvelles s'expriment avec une égale énei^ sur le scandale de voir des chrétiens, secourir Tétendard de Mahomet au détriment de celui du Christ: c'est le premier exemple que l'histoire en puisse citer, il datera du siècle des lumières et de l'extrême civilisation !..
Le journal des Débats s*exprime ainsi à cet égard :
a U est maintenant connu qu'une vaste conspiration était ourdie contre la croix par les agens des puissances chrétiennes !
» Que répondront les Francs de Smyme qiiand on leur prouvera qu'ils furent les auteurs des ça*
lamités de Psara ? Quelles raisons opposer quand on leur dira que, non contens d'avoir fourni des plans au capitan-pacha , d'avoir corrompu les mercenaires qui ont trahi les Psarîotes , ils pilotèrent les barbares jusqu'au lieu de leur débarquement ? Comment se justifieront les stations navales européennes, qui n'ont pas tendu une main secourable à un seul chrétien ?
M On compte, en ce moment, dans la flotte turque , dix bâtimens russes , et quartorze autrichiens chargés de transporter du biscuit , des farines et des vivres de l'Egypte à l'armée du capitan-pacha : ainsi les Hellènes ont non-seulement pour ennemi les barbares de la Turquie d'Europe, d'Asie et d'Afrique; mais encore la marine des puissances chrétiennes, qui leur est d'autant plus funeste, qu'ils sont contraints de respecter les pavillons (*)!.. »
Voici un article d'un journal anglais , Globe^ and Traç^elier:
« Une gazette d'Hydra nous fournit la liste des bâtimens étrangers qui font partie de l'expédition de Mehemed-Ali contre les Grecs , cette liste comprend vingt-six bâtimens sous pavillon anglais,
{*) Journal des Dcbats^ 21 août 1824-
trente-cinq sous pavillon autrichien , et un soii& pavillon sarcle , en tout soixante-deiix voiles. Il est à remarquer qu'il n^y a pas un seul bâtiment fhuiçais , ce qui fait honneur à la station française et au gouvernement (*). »
Me multiplions pas les notes insérées dans les nouvelles étrangères indiquant Tassistanoe de ces pavillons en faveur des Turcs ; mab exa* minons d'où vient que tant de considératioiis puissantes déduites précédemment n*ont pu attacher la Russie et TAutriche à la cause des Grecs , et les faire sortir de leur attitude passive? D'où vient qu'elles ont dévié de leur politique ancienne et motivée ? C'est par Textension d'un principe qui a été posé par U Sainte-Alliance, que les peuples ne doivent jamais se soustraire, quelque Sbit l'état oii ils se trouvent j, à l'autorité établie; c'est enfin par une application exagérée du principe de la légitimité, le dis exagérée, parce qu'il s'applique à des populations entières de chrétiens, conquises et eppri-* mées par des mahométaYts ; car, dans tout autre cas , ce principe est salutaire, iloffire moitts de chances de troubles que tout autre mode d*élé*
(*) Constitutionnel , 19 octobre 18a 4*
Talion au souverain pouvoir ^ il doit Hre res« pecté et suivi.
Il est probable qu'en d'autres temps , les cabinet» des hautes puissances eussent profité du soulèvement des Grecs; nous avons vu que Tune d^elles , ( la Russie ) ^ dans le dernier siècle^ en suscita de semblables. Mais maintenant d'autres soins les occupent , d'autres craintes les arrêtent , et leurs forces sont concentrées et réservées contre mn nouvel ennemi ; il est fhntastique , il est vrai , mais néanmoins des intérêts personnels lé signalent comme très à redouter.
Cet ennemi est un fantôme colossal qui plane , dit-on, sur une grande partie de TEurope, repoussé dès qu'il s'y pose, tendant toujours à y revenir ; il occupe les régions imaginaires; toutefois, assure-ton, il n'en est pas moinsà cr%indre. On le revêt des plus sombres couleurs; on l'arme de toutes pièces, onlui suppose ledésîrdurenversementdes trônes et des dynasties, du bouleversement des lois, le désir d'usurpation de tous les pouvoirs ; c'est on envoyé du ténébreux séjour ; c'est un monstre dangereux : aussi faut'U se réunir^ se serrer dans une parfaite inaction politique, car le mouvement donne quelquefois prise à l'ennemi. Il faut, pour l'éloigner, négliger des moyens de sécurité à venir, et de prudence pour le moment présent I négKgerde vrais in-
térôts politiques, et tout en efTct est sacrifié à Tappréhension de ce fantôme ! Mais enfin quel çst-il , quel est donc cet ennemi redoutable ? On l'a deviné sans doute, c'est la tendance de C esprit dusiècle^ ou plutôt, c'est V opinion constitutionnelle , à laquelle est donné le nom de libéralisme : c'est là ce fantôme que l'on a présenté aux grandes puissances comme plus dangereux que les phalanges des janissaires et qœ la cavalerie turque; c*est lui que Ton croirait soutenir et développer en^outenant la cause des Grecs. Mais les hautes puissances ne sont-elles pas abusées , je ne dis pas sur /la réalité du fantôme, mais sur les couleurs dont, on le revôt , ei sur le danger de son apparition sur leur sol ? Ne les en* traîne-ton pas, par une influence secrète, dans de fausses mesures politiques qui, à leur détriment , tournent au grofit d'une haute puissance qui les abuse ? C'est ce que je m'attacherai à démontrer plus tard : maintenant je me borne a faire remarquer que ce fântôfne si menaçant de libéralisme s'évanouit , ainsi que tçus les êtres fantastiques, sitôt que l'on en approche; ceo'est plus alors qu'une opinion , qui s'est fixée sur k système et les bases constitutionnelles des gouvernemens représentatifs, les supposant meilieonrs, plus convenables et plus avantageuses à un peuple très-avancé dans sa civilisation.
Mais, sous ce rapport , la Russie y quelqu'oposée qu elle puisBse êtreau mode constitutiontiel , eut-elle en craindre -Inapplication dans ses états *ici à Ihcu plus de trois siècles ? Si ces peuples mt sortis, par les nobles efforts de Pierre, de état qu*exprimait Voltaire , par ces mots : quelue chose de mitoyen entre Tours et C homme (*). outefois placés qu'ils sont loin des ctapitales, ^s villes et. du centre de Tempire, leurs progrès mt fort peu apparens; d'ailleurs, presque partout rfs et courbés sous la servitude , ils sont bien in encore de revendiquer ces législations nou* îlles , que réclament les pa]fs très-avancés 4ans la vilisation ; mais au contraire les reflets des lu-* ières de la France et des autres états constitumneb , ne pourraient que hâter la civilisation itière de la Russie ajournée encore à des siècles, on en juge par les Cosaques , les Kalmouks, ipar tous les habitans de la Sibérie ; ainsi leur uverain n'a point intérêt à les faire reculer, ni les rapprocher de l'état oii ils étaient primiti-^ ment {^) ; ils ne demanderont pas à son règne le
:*) Eistoù^''de ChqrUs XIL
f') On lit dans le Tableau des nations le ptstage «li-
Il sur les Itiiciens Russes.
■ Le christianisme fit briUer des étincelles de rertu et
sacrifice du pouvoir absolu , inhéretit à la soute* raio^é d^ ciar^ { or doue, point de danger poor le pouvoir da ceut-ei^ mais bien pour leur empire dan^ le voisinage et les armes des Ottomans. Je crois avoir sufEsaroment démoutré que ki
d'hmDj^Qité jusqu'auprès du cercle polaire arcUque. Eo 980 , Waladimiri grand-duc de Russie se ût baptiser; alors cet empire , couvert de peuples féroces , présentait le plus hideux spectacle : les côtes de la mer Blandif et dé ht Baltique étaient condnuellcnient dévastées par des pirates qui infestdest les lacs et les rivières. L'épou* irantt quitta aewaiemt en toat Ikt» leur avait ^aàn k sqhri^jnf 1 4^ ip^p^.lfe9 iimtqU 4ef f«|ix dàeox^égovftlaical cb^tque jour du saqg de^ victim^f hunuin? s , et les prêtres étaient tels qu'A^iitonio de Sq\i^ nous peint ceux des Mexicaiqs dans les temples deMexico. («es loups j ayant renoncé au culte des idoles , devinrent des hommes, et les Russes purent désormais se livrer aux tjmvaux de IV griculttire >»- •
( Tàbltfut de$ naêiamê ^ par fil ionéoti tSB. IH, iQ9f^r|oJ .
SfiBs PierriB \^ <^|^9d ta &u^if «trsM^ ai^oard^kai sauvage que certaines tribus d'Afrique.
On sait que les prisonniers suédois, pris à Pultava, furent envoyés en Sibérie, et aveq le f\oA grand ëtoaseiRMit , ils y trouvèrent les habitans telleoieat saava^ • qu'ils ignoraient jusqu'à Fusage dt faire le pain.
(Vokaire, Miti. dé CharUsXII , liw. n.)
hautes puissances ont manqué à kur intérêt^ et cpi'au lieu de servir Içur cause propre en servant celle de3 Grecs, ellea ont été entraînées dans de faux, calcula politiques. Gomme de nau* veaux fiellérophom, on les porte à s'armer et à combattre dçs chimères , des opinions , et elles laissent en paix un ennemi puissant ! mais plus tard ne pourront-elles pas s'en repentir ? si , surtout, les Grecs succombaient dans leur lutte actuelle. Le TurCi soupçonneux comme il leifut déjà à tort ou à raison I sur les causes premières de la rébellion des Grec^^ enorgueilli par son triomphe, n aurait plus «rien à ménager; et s'il tentait de
porter de nouveau dans leurs états le fer , Je feu
et l'esclavage , la Russie trouverait-elle des amis et des secours dans Ja Yalachie et la Moldavie?. N'aurai trçlle pas plutôt un ennemi dans chaque Grec i^s^ bien qpe dans chaque Turc , pour avoir préc^emp^eçt rejeté les supplication» des HeHènea?
Il n'y avj^ty en. e£Cet, qm^ l|i circoi;i3tpmce du moment, que le désir de s'affranchir du jpv|;dcs Tares qui eussent; pu réunir volpn^irement )es^ Moldaves et les Yalaohe^ aousles drapeaux russest^ et c'est en cela que l'occasion était favorable et unique à saisir ; car, dans tout autre cas , la Russie a dû reconnaître que sa domination ne tentait pas
les contrées grecques, qui, au contnnire, manifestèrent qu'elles lu! préféraient celle des Turcs ^ et notamment lors des événemens du Pruth.
Pierre le Grand avait réussi alors à gagner Cantimir, prince de la Moldavie, mais il n'a pu séduire ni entraîner les habitans de cette province, non plus que les Valaches. Sur ce fait historique, voici ce que dit Thistoirien de Charles XII.
cr Le czar , sûr du prince de Moldavie , ne s'attendait pas que les Moldaves dussent lui raan* quer , mais souvent le prince et les sujets ont des intérêts différens : ceux-ci aimaient la domination turque, qui nVst jamais fatale qu'aux grands, et qui aftecte de la douceur pour les peuples tributaires ; ils redoutaient les chrétiens et surtout les Moscovites, qui les avaient toujours traités avec inhumanité. Ils portèrent toutes leirrs prtivisîons à rarméeohoiiianb^'leseutreprètiëui^, qui s'étaient engagés à fournir des' vivres aux Mdscovites, exécutèrent avec le grand visir le marché qu'ils avaient fait '^ aVec 1è ekàV.- Les Valaches ^ voisins des MbldavesVniontrèrenl! aiïx Turcs la même af-« fection.tànt Tanciennè idée de la barbarie mosco* vite avait aliéné les esprits (*)-«'
■ ■ Il *
(*) Voluire , histoire de Charles ill , pag 198.
A ce fait historique , qui prouve que les SI oldaTes c(
L* Autriche a pareillement à craindre le ressens timent des Hellènes^ qui se rappelleront, quMls soient vainqueurs ou qu'ils soient vaincus , les secours que cette puissance a fournis contre la Grèce,
les Yalachei préférèrent le goaverenment tare à celui de la Russie , ajoutons enoore que l'historien Syllostrt est d'avis que si les Grecs étaient forcés au choix entre la domination russe, autrichienne, ou tuix|ue, ils ne ba« lanceraient pas à préférer cette dernière. Il en aUègue deux raisons , Tune se rapporte à la Russie , c'est la masse des privilèges qui pèse sur la généralité dé ses peuples esclaves; l'autre se rapporte à-FAutricfae , c'est qu'en ou-' tre de pareils privilèges ils auraient à- craindre l'intolémnce religieuse, «c Les Grecs latins ,, ditril » seraient seuls tolérés et les autres seraient méprisé$ et avilis. » .
Quant au poids des priv^éges et à la. puissante aris-, tocratie établie en Autriche , elle donna lieu à des sujets^ autrichiens eux-mêmes, de préférer le gouvernement turc . au* leur , ainsi que le prouve la révolté des Hongrois, qui» en i68o ^ i^nplorèrent le sè'cotirs des Turc^. ' Une danse du traité de Carlo witz. donna lien aussi de
prouver ce choix. Cette clause portait que les Hongrois
rebelles obtiendraient leur pardon et que ceux qui, étant
trop animés contre la puissance autrichienne, ne vou-
draient pas rester en leUr pays , auraient la liberté de se
transporter en Turquie. « Quatorze cents familles , dit
rhittorien Mignot, prbutèrent de cette faculté; le grand
seigneilr hséx fit <!tistribaer des terrés qu'elles cultivèrent
II. a
et si précédemment les Grecs ont servi fitiblement la cause des Turcs contre les poissaoces chrétiennes qu'ils affectionnaient maintenant, aliénés contre elles par leur abandon au jour du malheur, ne pourront-ils pas se venger , en donnant un puissant appui par mer à Tannée ottomane , au moyen de nombreuse» entbarquemens et débar* quemens des troupes turques sur les cotes de VA^ driatique et pour attaquer ainsi , devant , sur les flancs et par derrière, l'année autrichienne 7 ainsi les Turcs deviendraient en quelqi^e sorte les vengeurs des Grecs y qui se vengeraient aussi euxmarnes dans les rangs des Turcs.
Mais rAutriebe ne serait pas seule exposée à ce danger : le ro^faume de Naptes et Tétai papal en auraientadssi leur part ^car, aidés des Grecs« les débarquement des Turcs, je le répète « seraient faciles sur les cotes de TAdriatique, c'est-à-dire, de la Pouille , d'Ancône , de Sinigaglle , et même de Venise ; ainsi le daqger est pour tous les états
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à leur gré , joaistont de k liberté de conscience , sovt la condition de payer la dtme après dix ans d'établissement et de fournir, tontes les fois (jumelles en seraient requises , un homme sur cinq en état de porter les armesy depuis l'âge de i6 ans jusqu'^ celui de io ans. »
ffiiioén de fm/q^ Oiiamtmi par Tabbé Ifignut p. 979.
environnant la Turquie , et pour toute Tltalie, et U suffirait de la volonté des puissances en soutenant les Grecs , pour l'éloigner oU le faire dis^ paraître.
Désormais elles n^'ont plus à espérer un monient semblable 9 mun concours de circonstances aussi propice^ pour réduire Içur dangereux voisin ; ce n'était qu'aidés des armes de la liberté, c'est-iKlire du désir d'affr2^;icfaissement qui animait les Grecs et de leurs courageux efforts ^ qu'elles eussent pi^ parvenir à vaincre et à affaiblir le Turc ^ et peqt<étre à l'expulser d'Europe; mais le moment fuit^ et l'empire du croissant, quelque soit le résultat définitif de la guerre civile avec ses tributaires^ aura été affermi sur le sol européen par la fauss/s politique des puissances chrétiennes.
FRDSSË.
Quant à la Prusse^ bien qu'elle soit tmie étroitement wa système politique de la Sainie-Allience^ tlle n'avait aucun motif d'intérêt d'intervei^ir dans la o»ase des Grecs ; : elle n'a pat à craindre les intasioDS subites des Turcs et ne peut prétendte à dominer les Greoi : on ne doit donc pas s'é* tofuitr de son impaseibilité à leur égard ; elle VeAt pu agir qite comme puissance fasant partie
de la chrétienté , mais Tintérét de la religion rarement dirige la politique ; d*ailleurs, elle aurait eu à redouter Tagrandissement des deux puissans états qui Tenclavent ; puis sa force physique et sa force morale sont maintenant presque nulles, et depuis la mort du grand Frédéric cette nation a cessé d*étre prépondérante et formidable.
Toutes ces observations réunies à Tégard des puissances limitrophes de la Turquie, la Russie et rAutriche, autorisent^ par rapport à ces deux états y à résoudre ainsi la première question :
Il est éndent que les hautes puissances ont beaucoup perdu y dans leurs intérêts ^ en restant dans un état de paralysie politique à F égard des Grecs.
Passons à la seconde question ainsi posée.
Les Grecs ont^ils perdu ou gagné dans Vin^ térêt de leur cause à être abandonnés à leur seul courage et à leurs seuls qffbrts?
Si les deux t^hefs de la Sainte» Alliance eosaeoC dû employer leurs forces pour affranchir un pea* ple<shrétien du joug mahométan ^ pour rendre à Fancienne et noble nation grecque une existence politique indépendante sous d^ lois convenables à sa dignité et au repos de l'Europe, il n'est pas douteux que le résultat eût été très-
avantageux aux Grecs ^ il eût fallu même admirer à jamais une assistance si généreuse ; mais en pouvait-il être ainsi ? I^es décisions de la politique ne sont pas si désintéressées^ on ne pouvait surtout les attendre du système adopté par ces deux hautes puissances, système qui les porte à s'opposer à l'admission du, régime constitutionnel , et ,qui en a fait le ferme soutien du dogme de tal^solutisme.
Cjes deux grands états, en déclarant la guerre aux Turcs, eussent agi indubitablement dans leurs intérêts, particuliers, pour mettre la Grèce sous leur domination ; ainsi le sang des Hellènes n'eût coulé que pour l'agrandissement de ces deux puissances; les Grecs n'eussent fait que changer de maîtres et passer d'un gouvernement à formes despotiques j mais sans pnvilége&, sous un gouvernement absolu hérissé de privilèges , celui-ci s'appuyant sur une puissante aristocratie , et l'autre s'associant aux plus grands principes d'ég^alité; ils auraient passé du gouvernement turc dont une Charte ins^iolable réprime l'arbitraire , où le pauvoir souverain est soumis aux lois et r^^nsable envers ellea , sous le gouver^ nement russe, où le pouvoir souverain est placé au-dessus des lois> ou^ pour mieux dire, n'eu admet d^autres que le sic volo^ sicjubeo^
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Ces assertions poutfônt étonner et paraître paradoxales parTidée désavantageuse qu'on s'est fômiée du gouvernement tui^c , qup l'on place audessous de tous les autres noodes d'administration politique d'Europe; il existe en effet une grande différence entre le gouvernement turc et les gouveriiémens russe, autrichien et autres absolus; mais cette différence n'est pas au désavantage de la Turquie ; c'est ce qu'on s'est attaché à /démontrer dans la Charte turque^ qui présente le tableau de l'organisation religieuse , civile et militaire de l'empire ottoman. Cet ouvrage doit justifier les assertions précédentes; mais, pour résoudre présentement la seconde question, il faut indiquer rapidement la position , où de droit sont les Grecs oq autres étrangers établis dans l'empire bttoman , et celle où ils seraient sous l'empire de la Russie ou de l'Allemagne.
En Turquie , le Grec ou tout autre étranger, peut exercer tout état , toute profession , toute sorte de commerce qui lui convient sans aucune espèce de permission , ni d'entraves. I! peut se livrer de même à l'exercice de tout métier, de toute industrie, parce qu'il n'y a pas de corpor)3(liôns , et que pour y entreprendre tout ce que Ton veut , il suffit de payer une très-modique taxe.
Les Greos, sous le gouvernement turc, ne paient, ainsi que les «misulmans, que àe trèsmodiques contributions; ils peuvent parvenir aux plus hautes dignités y même à celle d'hospodar , en Moklavie et en Yalachie , sans autres titres qu'une conduite- irréprocfhafale, des vertus et des talens. &i dans les autres pays de la Turquie ils ne peuvent aspirer à «et honneur, ce n'est pas parce que de vi^ix parchemins leur manquent , mais à cause de la difierenoe de religion : ceux qui adoptent Vislamùme jouissent des mêmes avantages que les musulmans et peuveut panremr aux plus hautes dignités , quelle que soit leur condition ; kI s'en trouve une foufo d'exemples.
Les Grecs, sous les gouvememens russe ou autrichien , ne pourraient , aelon les règlemens ordinaires, exeri^r aucun métier, aucuQ commerce , aucune profession , qu'avec des permissions préalables et de fortes taxes ; sous les domîoations russe et autrichienne , les contributions
sont infiniment plus considérables que celles exigée» en Turquie ; sous ces gouvememens , les Grecs ne pourraient aspiferà aucune dignité quels que fussemt leur mérite , leurs vertus et ieurs talens, parce que les quartiers de noblesse^ constatés par de vieux, parchemins, manquent aux des-
cendans des Solon , des Miltiade et des Philopémen , et que, n'en pouvant exhiber, ils n'auraient droit à aucun poste ëminént
Enfin , sous le gouvemeinent russe , les Grecs seraient serfs avec les ^charges de la servitude , ainsi (}u'ell<?s sont imposées aux diverses contrées de la- Russie; tandis qu'en Turquie, où il n'y a pas de seigneuries, ni de redevances féodales, les tributaires sont aussi libres de leur personne que tout autre musulman.
Ainsi donc , loin de plaindre les Hellènes de n'avoir pas été aidés par ces hautes puissances , loin qu'ils aient perdu à leur inaction politique, félicitons'les plutôt, puisqu'en cas de succès ik n'eussent fait que changer défavorablement de joug.
Ajoutons ( ce qui résoudra la seconde question) ^a'/i>^ ont beaucoup gagné ^ puisque déjà nombre de leurs cités vpient flotter le drapeau ^e l'indépendance.
Enfin, les Hellènes livrés à leur seul courage, à leurs seuls efforts, sortiront de cette lutte triomphans ou vaincus. Dans le premier cas , la nation grecque renaîtra en quelque sorte de ses cendres , et ne passera pas sous un joug nouveau. 3i elle succombe, elle cédera à la force sans regretter les sacrifias qu'elle a faits
et le sang qu'elle a verse pour sa liberté. Nul pou* voir humain ne pourra lui ôter la gloire qu'elle s'est acquise ; et l'intérêt que lui porte l'Europe allégera ses nouveaux fers. On peut même avancer quelle que soit la rigueur des Turcs durant la guerre, que, dès qu'ils ont fait la paix et que le sultan a juré sur le Coran , amnistie, et oubli du passé y la parole est scrupuleusement tenue. Cette foi religieuse a été prouvée maintes fois dans Tes révoltes des pachas , dont les chefs amnistiés ont souvent conservé leur pachalick , et dont les partisans sont restés en parfaite tranquillité: oubli généreux, qui n'a pas toujours été imité en Europe.
COUH DE ROME.
Avant de diriger nos regards sur la France , qui fait aussi partie de la Sainte-Alliance , occupons-nous un instant de l'état pontifical.
Il est un point sur l'horizon politique, qui se découvre aux Grecs, oîi leurs yeux durent sat* tacher constamment dans l'attente d'en voir apparaître des défenseurs et des vengeurs. Cette terre d^espérance leur présageait naturellement des secoui^s , puisqu'ils étaient des chrétiens aux prises avec de» infidèles ; mais ils ont espéré vai-
nemHil.; et la comr de Borne , lieu où se geaieot leurs regards supplians , a partagé /'< passibilité politique des autres puiasaocea.
Ce n'était pas àt nomJbreux soldats que la Grâce attendait du pontife rooiaia; siais le secours de sa médialion et de sa voix pontificale {M'es des hautes puissances ^ mais aussi le résultai de sa propre indigBalion au récit des calanîtés d\in peuple chrétien , du oiasaacre de ses vieil* lards, dc' celui des enfans immolés sur le sein de leurs mères expirantes, de Touirage de s» Tterges, et de son esiclaTage futur.
Tai^dts que les festwas (bulles du mupfatâ , pontife des Turcs) exhalent un zèle outré pour la religion de Mahomet et contre les chrétiens grecs ^ tandis qu'ils tendent à exaspérer les esprits et présagent de nouveaux désastres semblables à ceux de Scio et dlpsara. Le pontife catholique est resté muet; et les évoques, les prélats des contrées grecques catholiques, ont même reconmandé aux habitans Tobéissance passive envers les sectaires du Coran , ils ont conseillé une fidélité inaltéi-able à la domination du Croissant.
Aussi y reman{uons que les înahoroétans dot>vent trouver qu'en Europe, les temps, les et les clirétiens sont bien changés. Ceux qui j organisèrent et alimentèrent nombre de croisacks
contre les musulmans, alors qu'ils étaient désar* mes et paisibles dans leurs C0iitrées, ceux qui mettiient en interdit un empereur (*) pour un retard à partir vers ces expéditions lointaines, ceux aussi qui rassemblaient leurs forces à la voix des pontifes pour marcKer contre les mahométans, les regardent de nos joursavec indifférence se baronet dans le sang des chrétiens, et insultera leur culte, en détruisant ou profanant leurs temples.
Peut-être objecterait-ou que les Grecs sont schismatiques, et comme tels hors de l'église; on se tromperait pour un certain nombre qui suit le rite latin ; mais pour ceux qui le sont en effet , combien la voix de nos ministres sacrés seraitelle plus louable et plus généreuse en s*élevant comme médiatrice pour des frères égarés que la reconnaissance peut-être ramènerait au sein de la véritable église.
Mais arrêtons-nous par respect, et ne pénétrons pas dans les raisons politiques et mystérieuses qui retiennent la cour de Rome.
C) On sait que T empereur d'Allemagne , Frédéric II , fut excommunié par le pape Grégoire DC, pour avoir différé , de quelques jours , à cause de sa maladie , son départ pour aUer combattre les Maboraétans de la Syrie. A cette épcK|ae les roîs n'étaient, en qudque sorte, que des généraux sous les ordres des pape».
FRANCE
Maintenant considérons la France dans sa contenance inactiye à Tégard desdémêléjde TOrient; sa position intérieure lui conseillait cette impassibilité; ses commotions politiques récentes, la dissidence d'opinion de ses enfans, ne lui permettaient pas, sous un souverain accablé de souffrances, de prendre Tinitiative que Thumanité réclamait, que le titre de son prince. Roi iris» chrétien , pouvait faire espérer à des peuples chrétiens luttant avec des infidèles : sa générosité a dii céder à des considérations de prudence.
Mais un avenir d'espérance a commencé pour la France; Charles X lui a donné, à son avènement au trône , un gage de bonheur et de sécurité dans sa promesse solennelle de soutenir le pacte social qui la régit , et dans Tabolition de la censure , qui rend à la presse sa liberté. Par cet acte généreux , que des témoignages de reconnaissance accueillirent, Charles X semblait dire : <c J'appelle la vérité près du trône, je veux tout savoir, tout voir , tout entendre; » c'est ainsi, en effet , qu'un nouveau prince peut s'assurer des besoins, des craintes, des désirs de ses peuples;
et c'est sur U liberté de les lui faire connaître , que se sont fondées les espérances des Français^ à l'aTenement de Charles X; cet espoir iléalisé ferait disparaître les dissidences d^opinion, s'il en reste encore. Cette disposition des esprits présente aa Roi et à son gouyernement unef ilouvelle force morale qu'il est en leurpouyoir de coni^rver et ifi développer encore. ; < - '
Dans cet état de choses 1^ Fravcedoii recouvrer la suprématie qu'elle peut hardiment s'arro^ geren Europe, toutes les fois qu'elle sera groupas autour de son prince; Alors àetle puissance ne craindra plusrien , eUe* petit agir selon sadignité^ sa gloire ^ sa volonté. .' . ' ' .•
C'est dans*cette nouvelle situation que la Grèoe poQprait' espérer qbe le successeur de saint Loâis, comme Roi ti*è6>-chrétien , preiidrait en considé-* ration le sort -à vet^ir des Hètfenes*, -^ s*oicdperait d'eux {)our les aider à s'affrànêhir du joii^ des mahom^tans ; non pbui^ leur hnpoà^ cékii des puissances; absolues qui :k9eiitoiirenty< joug qui serait plus pesant encore ^ mais pounprotéget efficacement leur k^dépëndance dans le^choix de leur orgatiisatioiï définitive; ■"• • *
La Grèce a besoin d'iin ^ppui poiir assurer soi entier raffrfDchissement^Eibl de! qu£ artNello plus droit d'-attendre et de jréclaiaerunisoutîeii'quedû
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lance politique n'est donc, par le £iit , qe^une dômère qui n^a pu détruire on droit*
Objecteraft»on ta prescription ?*M ais connsait admettre , en principe , la prescription sur la iégitimité? Ce serait dire que le temps peut détruire les droits au profit du spoliateitr. Mais ce nouveau principe deviendrait subversif de celui même de la légitimité, il le détruirait, et ne peut être ad-* mis qu'en renversant de fond en comble les bases sur lesquelles il s'appuie.
Quant à la légitimité de l'empereur turc , sur quoi se tonàe^X^^We'i Sur le siAté iTOléoman ^ qui conquit et; conserva l'empire d'Orient ; die est , sans contredit ifort impasarUe; toutefois , une légitimité acquise par . des mogrens plus légaux el plus* sacrés, est plus reconabandable près des Françqtis *. 'm. '• .i: .: ■ ^ ;. . .
AttaqueraitHm là validité de l'investitore d'Alexandre ¥1 y ccfmtne étant dérisoire ? Mais nous
^ (*) n îml e^érer.ti^Q c<98 cùnsidératiof» ramèneroAt à U cattAé des Grecs nombre de Français qui , par respedt pour la Itgitùnitt iwfqae . auraient sacrifié toate la Grèce cfire'tienne. Leurs scrupules, sei^nt levés sans doute dès qu*ils les verront usurpateurs des droits des rois de Fautce^ et rien ne rétiendra plus ^e'ijui "doit distinguer des Fran'çais ; la pitié et M gétiérosité pour le malheur.
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lepéfiétofis, en remontant à cette épo<]ue, ce tié^ tait que d'après leâ investitures conférée» par le pape que hi légitimité éRe^ïùêmk pouvait se' confirmer, polsséder^ et se perpétuer; et c'est en' vertu de ces actes de Tautorité pontificale que la légitimité de plasieiird dynasties régnantes a été établie.
Ou dira aussi que les sitecesîseùfrs de Charles VIII ne filment pas valoir cette cession. Là rarsoii en est simple. L'occupation formidable des Turcs eût rendu Tentreprise téméraire et impossible; mais le droit n'en teste pas moills suhsi^taAt.
Toutefois, il est certain que Chartes, après qu'il se fut emparé de Naples, s'était'disposé à lé faire valoir. L'expédition devait partir (fOtrante; il avait déjà entamé dès intelligences secrètes avec les Grées, ce qui est confirmé par un passage de Philippe dé Commines, qui s'exprimç ainsi sur les espérances que i'on avait conçues pour la réttssite de cette expédition.
« D'Otrarite jusqu'à la Vallohe , il n'y a que soixante jnilles , et de Vallone à Constantinople, il y a environ dix-huit journées de ^larchands, comme me contèrent ceux qui souvent faisaient le chemin ; et n'y a aucune place forte entre deux , afi moins quç deux ou trois ; te reste e^ abattu , et tons' ces ^ ays sont attiattais , escla-' H. a6
\6t\% et groo$9 ^ ^^ peuplé^ qui recevaient ^e» nouvelles du J^oi pfir l«tt«i amis^ qui «taient à Venise et en PauiMe,*^à qui aussi ils escriTaieiit} et natt^i^^ai^nt qMe message» pour se rebeller C), » • .
Cette expédition / U est vraî , n'eut pas lieu ; ce fut la ligue des princes chrétiens qui la fit échoueç) ils enlev^ent à Char tes la <;onquête de Naples et ruinèrent, ses projets spr les Grecs (^).
Q Mémoires de Philippe de CémmUuè^ IW. 7, p. 5f5, coiitei(;int l'Ilistoire des rois hotî^ XI et Chailef Vm r augmentés par Denis Godefroi, Paris i64d-
(**) L*abbé Sjllostrî de Candie , dans son précii bUlorique sur l'empire ottoman, écrit en grec et en itilico^ donne des renseignemens sur l'expédition projetée ; j'en traduis le passage suivant :
« ^nttl.lous les princes de la chrétienté, celai qmi eût pu porter un co«p fatal aux Tores , en s'enparant de la Grèce , était Charies YIH : k ce«ioa de PaléolQgue et l'investiture d'Alexandre YI lui a^^ acquis des droits ; il ayait déployé de grands talem ni- Ëtaires dans sa conquête de Naples \ il s'était fait ^ amis en Grèce par ses promesses magnifiques. Mais b jalousie des autres princes chrétiens , et surtout du pape qui bien qu'il hii eût>donné Tinvestiture, le haïssait morteUetnen^ ,. fitmentu «ne lig«e<, et jeta ralaiine daas le sénat vénitien, ^i avait geiitc d'aWrd les preiets ^
S» mort préraatwée à Tâge de 2J ans en prévint tout retour. Toutefois l'histoire ne dit pas qu'il ait fait abdication des droits qu'il avait acquis ; d ailleurs 9 une fois conférée à sa maisqp, il né pouvait en frustrer ses descendans ; ils se sont donc perpétués. Ainsi, il s'ensuit naturellement que notre souverain Charles X peut et doit s'attribuer des droits légitimes sur l'empire d'Orient. Il faut aussi faire mention que Louis XVI ac-* corda en 178a des lettres patentes à Dëmétriu» Conmène , descendant de la famille impériale des Comnènes.Ce personnage était, en France, simple Capitaine de cavalerie; beaucoup de personues crurent alors que ces lettres portaient une recon* Naissance des droits des Comnènes à Témpire d'O- Hent. La vérité est qu'elles ne contiennent rien de semblable ; ce sont purement et simplement des
Charles. L'évêquâ de Venise lui Gt eraindre pour sa It» berté, si on le laissait agir. Le sénat effrayé refusa son ^de. On assuré même que les ambassadeurs de la ligue , et révèque de Venise , instruisirent les Turcs de Texpé* dition , et s'engagèrent à leur faire conoakre les monve* mens de Tannée de Chiurles. »
Ainsi la jalousie des puissances chrétiennes eonservail kur eanemi coniaan.
Tome 2 , chap. i5 , page
lettres de noblesse, ainsi qu'on en peut juger par les propres expressions. des lettres patentes que je transcris ici (*)• Il faut ajouter encore que ce dernier Comnène ne laissa pas de descendant ^ ainsi il paraît que la branche véritable de cette maison est totalement éteinte.
Toutefois I en rappelant le fait historique de l'investiture donnée à Charles VIII , nous ne formons pas un appel à l'ambition de nos princes , mais bien à leur humanité : nous appelons un gé-
C) Patentes, etc. , etc. , etc.
« Nous avons reconnu et par ces présentes, signées de notre main , nous reconnaissons la noblesse d'extraction de l'exposant , dans laquelle nous l'avons maintena et maintenons. En conséquence , voulant que lui , ses enfans et descendans de l'un et de l'autre sexe nés et à naître, en légitime mariage , jouissent de ces mêmes honneurs , distinctions , prééminences , privilèges , frandiises, exemptions et immunités que les nobles d'ancienne race ; défendons à toutes personnes de les troubler dans la possession des dites prérogatives tant et m long-temps qu'ils vivront noblement et ne feront acte de dérogeanccf en quel effet ils seront inscrits dans le catalogue de la noblesse de nos états et partout ailleurs oa besoin sera. »
Prtcis historique de la maison impériale des Camnème» pag. a5.
nérem intérêt sur la cause des Grecs, intérêt qui devient en quelque sorte obligatoire par les considérations précédentes. Ainsi donc les Français se trouvent liés avec les Hellènes d'une manière toute particulière ; ils sont en quelque sorte des frères, puisqu'ils devraient vivre sous le même prince et sous les mêmes lois.
D'ailleurs, en laissant de côté toutes prétentions ambitieuses , la France , pour guider ses décisions , a des motifs particuliers qui tiennent à sa situation politique. Bien qu'elle fasse partie de la Sainte- Alliance, elle est constitutionnelle ; ses décisions drplomatiques doivent donc être différentes des décisions des états absolus; elle eût nui à ses intérêts en s'unissant à la Russie et k l'Autriche contre les Turcs, car les avantages pi;ésumables de cette intervention eussent été au profit de ces deux hautes puissances , qui auraient accru ainsi kur influence et la suprématie qu'elles ont priseen Europe depuis les événemens politiques; cette influence eût bientôt réduit la suprématie que la France a le droit de s'arroger ; elle eût pu s'étendre même jusqu'à la forcer au rétablissement du pouvoir absolu sur son sol.
L'intérêt de la France^ est dans le triomphe des Grecs, mais dû à leurs seuls efforts , ou plu^' tôt obtenu par l'assistance qui leur serait acçor^^
dée en vue des considérations précédentes^ Soq intérêt serait dans rétablissement d'un régime constitutionnel en Grèce, amené par son influence, système social convenable à la sécurité des gou* vetnemens d'^^urope, avantageux à la France, en ce qu'il faciliterait |e$ échangesi les relations com* merciales, ainsi que Timportation de toutes sortes de marcliandises pour les Échelles du Levant et pour tou$ les ports de la Grèce , et <}réerait les entrepots de marchandises françaises dans ces ))elles contrées qui regorgent maintenant de marchandises anglaises*
Mais pour qu^ les Grecs arrivent à cette situation politique et commerciale il leur faut encore bien des efforts. Si la Grèce a bôsoin d^une assir stance étrangère pour sa délivrance dé^nitive, k quelle renommée militaire plus brillante pourrailelle mieux s'adresser qu'à celle de ia France? Sur quelle valeur plus décisive, sur quels faits plus héroïques que ceux de ses &stes militaires , La Grèce poqrrait-elle fonder son espoir et st sépurité ? c'est donc des efforts réunis deft Hellène^ et des Français que pourrissent jaillir en Europe d'éclatans rayons.de gloire ; et alors, quelles pages à ajoutera nos brillantes annales que celles de la délivrance de la Grèce du joug des mahooiétans ! qu^ l'affranchissement de ces m$|n^ Grecs , qui
k une certaine époque délivrèrent toule l'Europe du turban tui*o I J'eipliquerai plus loin de quelle dette de recoiinais&anoe j^entends parler, nwiU prévendns maintenant les objections qui peuvent être faites sur lei diflScultés qui se présentent à secourir les Grecs.
On sebâtera d'alléguer que les puissances composant la Sainte * Alliance s'opposeraient à ce que la France secourût les Greca. Pourquoi s'y opposeraient-elles ? Le secours donné pour le triomphe de l'étendard chrétien sur Celui du faux }»x>phète ne peut pas choquer b SairUe-^AlUance>^ ou lé nom dont elle se pare est impie et illu«soire.
£n second Heu , pourquoi s'y opposerait-elle ? Là France I en fkisant la cause des Grecs ^ ferait aussi celle de la Sainte- Alliance , ou pour mieux dire, celle de ses chefs, la Russie ^ l'Autriche ; en s'efTorçant d'éloigner de leur» frontières un ennenkt dangereux, en affaiblissant les Turcs dont elles ont beaucoup à craindre ( ainsi qu'il a été prouvé ) pour la sûreté de leurs états.
Néanmoins , admettons que la Saintes-Alliance voulût s'y opposer ; serait-ce par des remontrances diplomatiques ? Maiis a-t-elle des lois à prescrire au roi de France ? n'est-il pas le chef de la première nation de l'Europe ? et quand il agit , guidé
par la religion et par des vaes saines et prudentes, doit-il soumettre sa vofonté à celle des autres souverains ? Emploierait-on les menaces ? mais elles seraient peu à redouter. Le roi des Français ayant consolide dans ses états le système constitutionnel, qui ajoute aux forces physiques du royaume , déjà immenses , une force morale incalculable^ na, rien à redouter; il doit en imposer aux états qui voudraient la dominer.
Le Grand Frédéric a dit: Le plus beau songe que puisse /aire unroiy c*est de rêver quil est roi de France. Ces mots flatteurs pour notre belle patrie. et pour ses babitans, voulaient dire aussi sans doute, qu'un roi de France, cliêri de ses peuples, peut tout attendre de leur zèle, de leur dévouement , et qu'il doit toujours compter des succès.
Mais, à part la Sain te- Alliance , l'Angleterre ne s'opposera-t-elle pas à toute intervention dans les démêlés des Grecs ? Cela est probable , il est vrai ; toutefois , si une détermination .à cet égard présage cette chance défavorable , Tinertie actuelle prépare un danger bien plus à redouter : ce danger est dans la marche politique di| cabinet de Saint-Jafnes.
ANGLETERRE
On a droit de s'étonner de l'insouciance pif semble être l'Europe devant les progrès de 1^ puissance anglaise. Attendra-t-on pour rcmarr quer sa course qu'il ne soit pluspossible de l'arr rêter? £n effet, si on considère la prépondérance des Anglais depuis les derniers événemens polir tiques, lorsqu 'pn les voit maîtres de Gibraltar, de IVIalte , des iles Ioniennes ^ lorsqu'ils ajoutent à rétendue des pays déjà occupés par eux dans les quatre parties du monde i quand on réfléchit ^i^ rinfluence qu'ils vont acquérir au Mexique et au Pérou , en reconnaissant les nouvelles formes de gouvernement ; sur l'influence qu'ils exercent en Portugal; sur les indices de celle qu'ils veulent s'arroger en Grèce; quand on observe, dis-je, ces pas de géans vers la domination générale , on es( très-fondé à croire qu'ils y aspirent , et que , dans leur marche tortueuse et adroite , ils n'ont que ce but, et s'ac|ieminent par degré ver3 la inonar^ chie universelle.
Le présage de leurs succès p'est pas seulement (dans l'étendue territoriale qu'ils dominent , mais bien plus dans l'influence qu'ils ont acquise de-? nuis Iqng-^epips dan^ Içs cabiqets diplomatique^
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du Continent, dont les décisions influencées on| pris une marche toute favorable à TÂngleterre^ ce qui le prouve incontestablement , c'est l'accroissement rapide de puissance et de suprématie qu'elle a acquis, et qui est tel qu^dle peut maiiH tenant braver ces mêmes puissances aveuglées ou fascinées par son adroite politique^
En effet, depuis nombre d'années les diplotna<* tes du Continent se meuvent et agissent comme par des ressorts qu'une impulsion anglaise diri* gérait. Ils semblent oublier que l'Angleterre est un (^angereux conseiller, quand il s'agit du bteo*. être des états du Continent , par la raison qtie soi^ intérêt propre est diamétralement opposé.
Quelques observations , à tet égard , se rafta'^ cbent à mon sujet par les vues que la Grande* Bretagne peut porter sur la Gtèce , et par scm in* fervention probable en défiiiive , dans les dém^ les de rOrient.
POLITIQUE ANGLAISE
Il est certain qu'on no s*est pas asset arrêté sur le principe qui dirige la politique anglaise; oa reconnaît bien en masse qu'elle agit dans l'intérêt de son commerce et de son industrie, pouf lui donnée* un plus grand essor; mais on n'a pas asses observé le système qu'elle a adopté dans ce but.
les moyens qu'elle emploie, et l'influence qu'iU ont sur les états du Continent.
Il est évident que la position géographique de l'Angleterre et son sol ingrat ne lui laissaient que l'industrie et le commerce, pour seul moyen de suffire aux besoins de sa population, et de pouvoir s'égaler aux autres grands états d'Europe; elle a donc dû faire les plus grands efforts pour develop* per et alimenter ce genre de ressource. En effet , elle tourna tous ses soins de ce côté , et le coni«> merce devint le pivot sur lequel roula la pros* péri té et le sort de l'Angleterre.
Mais ce qui lui procura une supériorité imposante dans les relations commerciales , ce fut un accroissement de crédit qu'elle obtint tout à coup, et qii'elle dut au système constitutionnel que si^ dernière révolution fit éclore*
En effet, dès que les bases en furent posées^ les garanties qu'elles donnaient augmentèrent considérablement son crédit "au dehors, en inspirant le degré de confiance dont elle avait besoin pour étendre son commerce au loin ; et ces mêmes bases au dedans attachèrent l'Anglais à son pays, à son gouvernement , à ses lois; elles donnèrent un grand mouvement aux esprits, à l'industrie, et par de<* gré élevèrent l'Angleterre dans la balance de l'Europe, non^aeutefnent à la hauteur des grandes
puissances; mais encore jusqu'à prédominer sur ailes. C'est une vérité incontestable, sur laqueUt on ne s'est pas assez appesanti, qu'elle doit sa prospérité aux institutions constitutionnelles, aux garanties qui en dérivent, et dont elle jouissait exclusivement alors que tous les grands états da rCurope étaient sous la dépendance du pouvoir absolu, de la féodalité, des privilèges, des lettres de cachet et des inquisions civiles et religieuses» C'est donc à la liberté, à ce magique talisman, que la Grande-Bretagne doit son agrandissement politique , son élévation et ses richesses.
Mais elle n'obtint pas de si grands bienfaits 3^3 reconnaître qu'elle les devait à sa constitua tionqgi, bien qu'oligarchique à un certain de^ gré , renfermait pourtant des garanties de liberté^ et lui avait formé une ère nouvelle.
Elle sentit qu'il était de son intérêt qu'aucun ordre sQcial semblable , et surtout plus perfection^ né , ne s'établît en Europe , parce que les mêmei causes eussent produit ailleurs les mêmes effets; c'est - à - dire qu'en développant l'énergie des peuples , en les attachant plus étroitement i leur gouvernement , à leur pays, à leurs lois, ce pou voir, moral mis en action eût produit dans chaque état , un ressort général qui eût lutté avec avantage contre celui développé par les înslitur
iioDs de TAngleterre ; il eût amené en résultai' raccroissement de l'industrie , la concurrence ^ et peut-être [a supériorité du commerce , qui ^ ajoutée aux avantages que beaucoup d'états tirent de la richesse de leur sol , leur eût assuré une prédominence prononcée.
Mais alors* que seraient devenus les insulaires anglais entourés de leurs brouillards dans une île peu fertile? Que seraient devenus leur empire des mers , et les richesses immenses qui en sant le résultat ? et cette suprématie politique qu'ils obtiennent avec leur or ? Tout eut disparu' (levant la prospérité des autres état» du con«tinent.
Ce calcul facile à saisir, fixa irrévocablement le systèine de la politique anglaise ; elle dut être, par les considérations précédentes y secrètement hostile contre la prospérité des peuples ; sa po* litique fut insinuante et tortueuse , parce qu'elle devait en cacher les motifs ; son système fut surtout d'empêcher ^ ou d'entraver , tout régime constitutionnel et représent.itif en Europe, prin-cipalement dans les grands états , dUnfluencer ceux-ci par l'adresse de la diplomatie ou par la puissance de l'or, d'opposer les armes des uns aux armes des autres, de semer les divisions intestines et la défiance ; enfin, de suivre la maxime macbia^
Velique du diùide lU imperas, parce que , tandis que les nations du tontinent s'agitent , se nehacent, se tourmentent;^ soit à Textérieur, soit à l'intérreur ^ l'Angleterre , occupant ailleurs ses rivaux , voit augmenter sa marine , son commerce , ses richei^ses et son influence dans les deux mondes; enfin, il lui fallut pôut* elle seule la liberté , pour tous les autres peuples les entravesi
Pour se convaincre si telle est en effet la politique anglaise , qu'on jette les yeux sur sa knarcbe depuis trente-cinq ans : on la Terra soc^ cessivement faire la guerre, ou la susciter, à tous les états qui aspirent au système constîtutionoeL Elle fut ennemie de la révolution française avant l'époque de ses excès , et lorsque la France ^ forte du consentement de son roi y ne demandait que des améliorations; elle fut ennende implacable du gouvernement républicain et de Xem^ pire y et , pour les abattre successivenient , die isuscita les dissensions , la guerre civile , au inoyen dé subsides énormes (*), foaienta les eoalitious du continent ^ et paya , au poids de
(*) Le montant d^â subsides fournis séulemeiit à l' Autriche , pour alimenter la guerre contre la France avant ia restauration ^ était teBetnent énorme , que Ibrsqoe k
IW , le sang européen qui fut versé. Qu'arriVa^i Uil en dé6nitive ? La France eut à regretter en-» viron un million d'hommes , la perte de ses colonies , de sa marine , et ne gagna pas un pouce de terrain ! l'Angleterre , au contraire^ retira de tous les troubles politiques qui furent suscités en France , avant la l'estauration , la possession de Malte , des iles Ioniennes , de la Guadeloupe ^ de llle de France , roccupationi de la Sicilo qu'elle administra au grand profit dâ son commerce ; la possession de Gibraltar , le protectorat du Portugal , l'empire des mers quel les nations occupées à. s'entre - détruire , nef pouvaient lui contester , enfin l'augmentation de ses colonies^
Depuis lesévénemens de i8i3, son influence^ augmenta sensiblement ; partout elle intervint ^ et toujours à son profit. La flotte anglaise bai« gnait au port de Naplès y lorsquie l'armée autrichienne envahit cette ville ; elle croisait devant Cadix , lors de Tattaque du Trocadéro; un envoyé anglais, le fameux Sir A, Court, était près de Fer-^ dinand pour aider sas résolutions ; des flottille»
rapport en fat fait au parlement » le» Anglais même en frémirent , et ce fat long-temps un sujet de déclamation contre le ministère dant lev conTersations de Londres.
brôisent devant Lisbontie ; d'autres dans la Médi* terranée ou dans l'Adriatique ; elles contemplent les attaques des Grefcs contre les Turcs, jusqu'à Tinstant où elles voudront se pronoûcer.Partotitoîi il y a divisioti ou combat, un envoyé anglais , ou la flotte anglaise surviienhent, ïion poui' s'interposer en médiateurs, mais pour tester tranquilles spectateurs dés débats sanglans des peuples, dont Tissué doit tourner à l'avantage de la politique. La séparation des colonies espagnoles et portugaises de leur métropole offre à TAngleterre les ebances les plus faVorabies. Si elle reconnaît en effet rindépehdaùce des nouveaut gouvememens d'Amérique, les Anglais deviendront bientôt maîtres presque exclusifs du commerce de ces républiques , et remporteront lor , Targent et les diamans des riches mines de ces contrées , en échange de la clincaillerie , dés étoffes et des marchandises de fabriques angolaises. Cette résolution peut devenir pour eux d'un produit in- Cialculable.
Ainsi donc , \\s ont recueilli et recueilleront d'abondans fruits de leur astucieuse politique et de rétonnante indifférence des autres états qui voient ces progrèis sans en être alarmés ; partout où les Anglais interviennent , c'est escortés de la ruse.
Feignent-ils de servir la cause des rois ? c'est pour les abuser.
Feignent-ils de servir la cause des peuples? c'est aussi pour les tromper.
A Laybach , à Vérone, dans ces deux mémorables congrès où le sort de tant de peuples fut agité et résoli^ , l'Angleterre abusa les rois et les nations , si Ton en juge par les résultats, car les puissances ne se sont occupées depuis qu'à contenir les peuples par le pouvoir des armes , et pendant ce. temps l'Angleterre s'est employée efficacement à consolider son gouvernement, en contribuant beaucoup par ses conseils secrets à l'abolition des gouvememens constitutionnels d'Europe.
Quand cette puissance insulaire sert la cause de ['absolutisme (*) , c'est dans son intérêt propre ,
Ç) Pour juger la politique anglaise, il est asse? curieux de remarquer quau même temps où les ministres agissent dans le sens du pouvoir absolu ,. leurs princes' du sang professent , soit an parlement, soit dans les réunions publiques , les principes de liberté les plus prononcés.
Le comte de Sussex , Tannée dernière , dans un banquet de corporation , où il ne dédaigna pas de se trouver , dit , entre autres paroles , les mots suivans : «r Si , il y a 4in siècle , la maison de Brunswick eût professé des principes tels que ceux que veulent faire
sachant- bien que si t*ëgalitë de» droits civik, la liberté de la presse , la liberté du oarom^xe , «nfin la justice distributive parvenaient à s'établir en Europe et en Amérique^ ces améliorations amèneraient une situation plus favorable ^our les gouvememens et les nations ; elle n'aurait plus aucun avantage sur eux , et elle sait '^'alors s'évanouiraient sa prépondérance j et ton exclusive prospérité.
* Aussi tous ses efforts tendent-ils à s'y opposer. Lé ministère anglais espère à cet ef&t trouver dans le ministère russe les connaissances et les lumières des Cosaques et des Kalmoucs , il hit ses efforts pour que la loi du bon phùsir ne scxt jamais révoquée en Russie , en Prusse , en Autriche ; qu'elle seule, au contraire, y forme XxxoXt Ja jurisprudence ou en dispose, et qu'elle soît la seule Charte de ces états. L'Angleterre aspire à
prévaloir les têjtei couronnées du continent , nul do«te qn*eUe n aurait pas été appelée au trône de ce pan. ( Applaudusemens redoublés. ) J'espère que ces priiicy»et seront à jamais maintenus chez nous , pan^ qa'ils sont le grand fondement de notre indépendance et de notre prospérité y et notre exemple est nécessaire poor entretenir Tesprit de llL)>erté dans les autres pays, »
( Cartstitutiùnn^l du 8 t^oéi 1 834 , extnUt des jt
mnglais. )
ce qne la Franee perde les bienfaits assurée par son roi, ses lois constitutionnelles ; que VE^ pagne reprenne la Sainte^nquisition^et conserve ses troubles actuels ; et, si lessouremins parve^^ naient ainsi à se dépopulariser , l'Angleterre y gagnerait beaucoup en seci^rité à venir , car elle n'ignore pas que la force principale des princes est dans le dévouement d'afTection des peuples , qui centuple les forces physiques de l'état ; mais^ icomme elle veut influencer les souverains , tout aussi-bien que les nations, elle a intérêt que la défiance règne d'un côté . et de l'autre, le malaise.
Si l'Angleterre semble servir la cause des peuples en reconnaissant l'indépendance de l'A* mériqoe j c'est encore par des vues d'intérêt très-faciles à distinguer.
Ces colonies sont très^oignées du continent : en cela leur système de liberté lui porte moihs d'ombrage ; il faut les appuyer pour qu'elles se détachent indéfiniment de leur métropole. Elles sont fort riches en mines d'or , d'argent et de diamans, tous ces trésors passaient en Espagne, en Portugal ; l'Angleterre , bien que maîtresse des roersv, ne pouvait gêner la circulation de ces richesses , tandis que l'indépendance de ces con^ tréesr, et la décision prise à leur égard, peut les lui &ire recueillir , presque exclusivement , en
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échange d^objets produits par son industrie : ainsi c'est une double source de prospérité , soit comme richesses pour l'état ^ soit comme moyen d'emploi pour l'industrie anglaise ; il en résulterait aussi que l'or et l'argent deviendraient fort rares en Europe, et très - communs dans la Grande-Bretagne , et que ce ne serait qu'en et Heu , pour ainsi dire , que l'on pourrait battre monnaie.
£n outre , il s'y joint les avantages suivans:
lo. D'affaiblir la puissance espagnole et portugaise ;
ao. D'avoir de plus en plus sous sa tutelle h Portugal , devenu plus faible de moitié ;
3^. De ranger avec le temps quelques anciennes provinces américaines ou portugaises , sous son administration ou son protectorat ;
'4^. Enfin, d'y établir son commerce, ses fabriques et ses comptoirs au détriment du commerce français.
Voilà évidemment les avantages immenses que la Grande-Bretagne recueillera en reconnaissaot l'indépendance de ces colonies.
Mais , lorsque cette même indépendance sera bien établie , on ne manquera pas de mettre en pratique la maxime machiavélique dii^ide et im* pera. Déjà des émissaires zélés pour le bien des
peuples , comme sir A. G>urt lo fut en Espagne et l'est maintenant en Portugal^ sont passés dans ces pays indépendans , et les parcourent , tant pour contracter des traités de commerce séparés , que pour faire des partisans à TAngleterre , et préparer ainsi Tinfluence anglaise. Si les Américains ne se tiennent pas sur leurs gardes , bientôt la discorde, la division, ruines des états, viendront les affaiblir ; il s'élèvera parmi eux quelque empereur de fabrique, tel quTturbide, qui , après avoir été aidé par quelque influence secrète , sera ensuite, comme oe souverain éphé» mère , sacri6é sans pitié.
Ou bien la guerre civile viendra nécessiter l'interposition anglaise , qui , selon l'ordinaire , se change en occupation indéfinie , ainsi qu'il est arrivé à Malte et dans les îles Ioniennes : ainsi l'Angleterre finirait par devenir maîtresse de ces colonies américaines^ et porterait le coup le plus fatal à TEurope (*).
(*) Il est à remarq^e^ que les pays qui passent sous la domination anglaise par la force de ses armes , on plutôt par son adresse , ne jouissent pas des avantages des institutions de l'éfat. L'Anglais, jaloux de sa liberté, même avec SCS colonies , augmente ses protèges et non ses ci^ toyens. Son protectorat est un joug pesant ; tout est san
. Maié, tout en buivant ces projets loiolaitts, Il Grande-Bretagne ne perd paè le ccmlinent de Tae ; la lutte des Grecs et des Turos n'eftt pa» indifférente à sa politique toujours active dan$ 30n, repos apparent. Ses flottilles croisent dans les parages dé la Grèce, et semblent épier le sort des armes ^ pour régler des vues ultérieures. Mais, comme il n'entre pas dans son système de fevoriâer les améliorationa qui tournent à l'avantage de3 peuples , et surtout d'un peuple marin et in** 4MStrieU]é , sous ce rapport FàfFranchissetnent de lai Grèce ne peut lut convenir , à moins qu'il ne soit suivi du protectorat anglais. Il est donc plua que probable qu'elle n'y contribuerait que dans çe liut : encore ne le fei:ait-*elle qu'autant qu^ hti serait impossible de s'y opposer ; car son in« %éfèt est que l'empire ottoman reste intact dans son étendue. £lle n'appréhende pas sa marine , <}ui est 'presque nullç , et ne gêne pas le commerce anglais ; mais elle auf^it à redouter celle des Grecs régénérés : ensuite elle peut craindre que la Turquie affaiblie n'offre moins d'obstacles aux attaques possibles de la Russie et de FAu-
crifié au plus grand avantage de la mère patrie ; et le commerce est enlevé aux tles Ioniennes , Bfahe on autres paj» dëpendans.
triche; «Ile oraint surtout que les il^ lonieûBM ne viennent à lui échapper.
Ainsi , U Grèce ne peut attendre son indépen^^ dance de la Grande «^ Bretagne, et quelles que soient les décisions ultérieures de cette puissance^ elles seront dirigées dans son propre intérêt et non dans celui des Grecs*
Enfin reconnaissons que si en effet deux lois gouvernent le monde y la loi du plusjîf^ et celle Jm fUmJoriy r Anglais a été d*ahord le plua fîti^ «lais que maintenant on peut dire hardiment qu'il est à la fois h plus fia et leplusjbrt. Kien n'eiQ^ prime mieux sa diplomatie astucieuse que le dia* tique suivant :
« Anglia , vicisti , profuso turpiter aura ^
» Arrms paucay doloplurima , jurenûiû (^. »
Toutefois un système politique si sontemi , si inrariafale et les décisions du cabinet de Seint-» James qui en dérirent , ne peuvent être attribués aux seules opinions de tel ou tel ministère anglais, e^est une erreur de le penser.
Tous les ministres qui ont gouverné TAngleterre depuis rétablissement de son gouvernement
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constitutionnel jusqu'à nos jours , ont suitî ou seul et même système : ils ne veulent , ils ne peuvent en suivre d'autre. Les bases en sont arr^ées et immuables, et quelle que soit Topinion d'un membre du ministère , comme simple citoyen on membre de U chambre des communes , dès qu'il est placé au timon des affaires , il adopte expressément' les instructions spécifiées à cet égard dans les cartons secrets des archives ouverts pour les ministres seuls : là ils y trouvent leur marche toute tracée; ainsi ils ne sont pas les inventeurs d'un système de gouvernement; ils sont seulement les exécuteurs d'une théorie fixe et inva» riable. Les ministres passent, le système subsiste: les hommes ne sont rien pour ainsi dire , c'est le système qui est tout.
C'est à cette fixité dans la marche du gouvernement , calculée dans les intérêts nationaux, que l'Angleterre doit la plus grande partie de sa puissance. Qu'on propose aux ministres anglais, bien qu'ils se fassent les soutiens de Yabsobuisme en Europe , d'échanger leur constitution c<Mitre le pouvoir absolu, ils feront le plus énergique refus; qu'on leur propose même de rapporter d'anciennes lois qui sont révoltantes dans un pays civilisé, telles entre autres que celle de vendre la femme adultère une corde au col , le ministère, bien coo-
wnou que ces tois sont absurdes et même im» morales , s'y refusera pour ne pas porter une première atteinte au corps de lois de Tétat , per^ suadë qu'il est , que sur la stabilité de la constitution et des lois est basée la stabilité d'un gouvernement. Mais au lieu de cette fixité donnez au gouvernement anglais un système de bascule , un système viager et passager , comme le minis^ tère , l'Angleterre sera perdue , car sa force et sa puissance disparaîtront bientôt.
* Ainsi donc , aucune différence pour le fond entre le système suivi par les ministres Pitt, Fox^ Castlereagh , et même par sir Canning. Les apparences pourraient seules changer en rabon des circonstances , mais les bases resteraient tes mê« mes. Sir Canning ne fait que suivre les erremens de lord Castlereagh , et son libéralisme comme ministre n'est nullement prouvé par la décision récente sur les nouveaux états d'Amérique. Mais il a seulement fait preuve , il faut en convenir y de son extrême .habileté (*).
Enfin nous avons signalé ta politique anglaise
( *) Sir Canning , dans nn discours récent au parlement , a fait de grandes protestations sur la rectitude de la politique anglaise. A-t-il persuadé ? cela est dou^ teux \ il eût faUu détruire les faits.
diaprés P4vidence de £uts irrécofablas (*) ; si Y térêt de sa prospérité toutefois peut Tabscadre» qui justifiera la diplomatie européenne , et les conseillers des rois de ne pas ouvrir les yeux sur Fenipièteinent de cette puissance au détriment des autres peuples, et sur les maux qui en sont résultés en Europe. Ne voient*ilspasque bientôt il nekor sera plus possible de se dérober à son Êital ascendant ?
N'est-il pas temps enfin que les soaverains et les peuples repoussent sa tutelle intéressée , et limitent sa puissance ? ils y peuvent parvenir plw efficacement que par l'appareil guerrier et le de^ braves. Qu'on oppose à la fière Albion propres armes f ce furent sa liberté et sa consti* tution qui la rendirent supérieure aux autres états en lui donnant plus de force , plus d'activité ,
( * ) Ces observations sur U ^plomstîe ui^^me ae portent aucune atteinte à l'estime due à ans Betîo& éclairée et méritante , parmi laquelle on dîstingoe dbs bonimes d*un grand savoir et d*un mérite éminemt , as nombre desquels fut placé lord Byron , inmiortalisé par son noble dévouement à la cause des Grecs , comme par rélévation do son poétique génie. On j compte aussi de généreux défenseurs des droits des peuples , des homoMS qui désirent , pour toute la terre» le partage d*aa« %als félicité.
plus dedévQacMent et plus de bonheur. Eh bien»
s que les souveraÎBS du continent arment de cette
sorte leurs peuptea^ au lieu de se tenir armés
c contre tui^ o'est le seul moyen d'abattre le co*
i lusse d^ TAngleterre.
c Si Jôs Bionarques européens se décidaient à' ^ donner à leurs peuples une constitution plus peri! fectionnée que celle deTAngleterre, où les droits civils fussent plus également établis^ le gouverf. nement oligarchique de la Grande-Bretagne ces* ^ serait, mais seulement alors , d'avoir de Tinfluence ^ sur eux et de leur dicter des loi& P, Mais ce ne serait uniquement que daiis le cas où les constitutions offriraient des principes jus»' tes^ parfaitement ' e%empt3 de toute oligarchie ; car, à;ja[iérite égal j la v&eiUe constitution olîgar*' chique de la. Grande-Bretagne l'emporterait sur les noHvelles et oooserverait son influence , tandis qu'un gouvernement constitutionnel sans oligarchie aurait tous les avantages sur la fière Albion. L'Angleterre né oraint pas la vieille Europe , mais c'est l'Europe moderne qu'elle redoute , c'est-anlire sa régénération > bien persuadée qu'elle est qoe r époque de la décadence de la Grande-Bretagne datera du jour oh tous les gpweraemeHs d!£wi, rope seront constitutionnels^
Enfin des résolutions ultérieure^ des puissances
continentales , dépendra la prospérité de l'Angleterre ou sa chute ; mais , nous le répétons , l*£l^ rope ne sera affranchie de Tinfluence qui la domine que lorsqu'elle sera aussi libre que la fière Albion y jusqu alors son gouvernement peut se targuer avec emphase de ces vers de Voltaire :
tr Ta verras dans les champs qu'arrose la Tamise Ia liberté superbe aa pied du troue assise ; Le chapeau qui la couvre est orné de lauriers ^ Et , malgré ses partis , sa fougue , sa licence , Elle tient dans ses mains la corne d'abondance ,.
Et Vétendard des guerriers. »
Le puissant adversaire de TAngle terre, Napoléon, qui voulait abaisser sa rivale, échoua de^ vant elle malgré ses forces immenses. Le gouvernement constitutionnel anglais n'avait pas i craindre son blocus continental , ni ses bateaux plats pour la descente en Angleterre.
. Les armées les plus braves, les plus nombreuses, ne sudBsent pas toujours pour faire des conquêtes et bien moins pour assurer un trône ; des revers imprévus peuvent les détruire. Qui les renouvelle? la nation. Qui peut arrêter Tennemi avant qu'eOes soient réorganisées ? la masse de la nation.
c On détruit une armée , un peuple est immortel (*}. »
(*) Régulas^ trag^dicy par M. Lucien Arnaud , acte II, scène 8 , page 3o.
Quand il est heureux sous le gouvernement d'un prince constitudonnel , il court aux armes ; sinon, impaÉÉble au récit de ses défaites, il espère trouver dans un changement un meilleur avenir.
Napoléon éprouva ces effets ; son gouvernement militaire avait fatigué la France , son despotisme l'avait indignée ; il ne la trouva plus quand il l'appela à lui. Sa chute ne fut pas causée ainsi qu'on a voulu le dire par les glaces du nord, les revers de Moscou , les trahisons de l'Allemagne: les ressources de la France eussent tout réparé. Mais les cœurs étaient aliénés , il n'y avait plus de sacrifice à en attendre.
La chute de Napoléon dût se prévoir du jour où il s'éleva sur les débris de la liberté ; du jour oh il introduisit les privilèges , où il excita le luxe pour jeter dans la mollesse ; du jour où il organisa l'espionnage et menaça les dynasties, pour les remplacer par la sienne ; du jour où il fit peser son sceptre sur la nation ; où il gêna l'expression de la pensée , et regarda comme ennemis ceux qui voulaient le règne des lois , et non le règne du bon plaisir j auquel il avait aussi pris goût.
Si au lieu de cette marche rétrograde il eût établi en France une constitution non pas oligarchique comme celle d'Angleterre , mais favorable surtout aux intérêts généraux ; s'il eût entretenu
Tesprit public au litu de rétdttdre , il eût régné pir les lois, il eût déjoué les projets de l'Angleterre, seul il eût pu lui porter un coi|^ funeste , et .papce même moyen son plan de renouTelerks goviveroemens d'Europe eût été plus praticable.
Nous rappelpns ces époques, parce quVIks donnent lieu aux remarques suivantes qui rentrent dans notre sujet. Cest que , quelle que soit la force d'Un état , sa stabilité n'est assurée que par Tesprit national des peuples, et par leur amour pour k souverain.
En second lieu , c'est qu'un souverain placé avec ce double avantage pourrait &cileinenl détruire Jes empires absolus , par la raison que les peuples se rallient aisément, sous les drapeaux des pays où leurs intérêts sont plus favorisés et plus à J'abri de, l'arbitraire.
AVANTAGES DU R^GIHB COBSTriTUTIOlflfEL.
U a déjà été prouvé par des faits et des consklértaions puissantes et péremptoires, que le sjstènie A^ absolutisme et de compression momie adopté par les grands états d'Europe,- n'est favorable ni à l'intérêt du prince, ni à celui des peuples, et qu'il ne peut être conseillé par la prévoyance ^ l'amour du bien public.
« Koia et ministres, a dît un célèbre écrivain , aimez le peuple , aimez les hommes , et vous serez heureux ; ne craignez alors ni les esprits libres et chagrins 9 ni la révolte des méchans; celle de$ cœurs est bien plus dangereuse, car la vertu s'indigne jusqu'à l'atrocité
Souvenez -vous que l'intérêt du gouvernement n'est que celui de la nation , quiconque divise en deux cet intérêt si simple , le connaît mal , et ne peut qu'y préjuger (*). »
Les publicistes modernes ont démontré avec la force d'une logique sûre de sa cause , les avantages que l'on eût recueillis d'un système opposé. Si le régime constitutionnel et représentatif amena ta puissance et ta prospérité de l'Angleterre, il eût infailliblement prodtitt ailleurs les tnêmes effets. Quand il sera bien organisé , et loyalement suivi , on doit en attendre les bienfaits suivans :
D'établir la justice distributive dans les états;
De rendre inviolable la personne des souverains ; de consolider les dynasties en les mettant à
(*) ffàtoût phiiosophique eipoUiïquc des DeuX'Jiuks y par Rajnal » tome X , page 70.
Tabri de Tusurpatioii et des insurredioiis populaires;
De civiliser tes nations, et d'y développer ainsi les seiences , les arts et Tindustrie ;
De rendre puissantes les nations ; et par conséquent de rendre les souverains puissans ;
De rendre heureuses les nations , et conséqùemment de rendre les souverains heureux et renommes.
Les effets contraires doivent se remarquer dans les états organisés en sens inverse.
Les publicistes du dernier siècle ont également reconnu Tavantage de posséder un corps de lois fixes et bien établies. Le célèbre Montesquieu a dit : a Les monarques qui vivent sous des lois fondamentales de leur élat sont plus heureux que les princes despotiques qui n'ont rien qui puisse régler le cœur de leurs sujets et le leur. »
Tous les écrivains qui se sont occupés du droit public ont reconnu également l'heureuse balance de droits et de pouvoirs qui se trouve dans le mode constitutionnel et représentatif. La dignité du trône , le pouvoir du souverain s'y placent d'un côté , la liberté , les droits du peuple et les garanties de l'autre ; la loi est là pour soulever les poids à leur juste niveau. Ce système de gou-
vernement honore le génie anglus qui l'a inventé, parce qu*il tient un juste milieu entre le danger des abus sous le pouvoir absolu et le danger du trouble qu'entraîne , quelquefois , l'exaltation républicaine. Des intérêts particuliers , favorisés sous un système abusif j déguisent près des souverains le véritable intérêt de Tétai e^ du prince. Remarquons que ce n'est pas de cette seule époque que des flatteurs ou des conseillers perfides ont combattu en faveur du pouvoir ab* solu dans leurs propres intérêts, et que des voix généreuses se sont élevées pour le combattre dans l'intérêt général/Le chancelier d'Âgues*- «eau a dit : <c Faut - il qu'un succès trop heureux soit quelquefois la récompense de ceux qui divisent ainsi deux intérêts inséparables? cet in-» térét imaginaire du prince qu'on oppose à celui de l'état, devient l'intérêt des .flatteurs qui ne pensent qu'à en abuser ; ils augmentent^ en appa^ rençe l'autorité de leur maître , et en effet leur fortune particulière, et s'iU veulent que le pouvoir souverain soit sans bornes , c'est afin de pouvoir tout pour eux-mêmes (*). » i i .r.
C'est le secret dévoilé des partisans et dés; cou-
■•••| (*) Éhge du ehuncelier dAgiàkteau , par H. Tar}i)fi.
IL a8
' On s'étonne d'autant plus de ces diplomatiques, que les puissances elles-mêmes ont reconnu y au tenl{>s du danger, qu'il n'y ayait pas d'autres moyens d'augmenter leurs armées et leurs forces , de sauver leurs états et de combattre avec avantage un puissant ennemi , que de proclamer i'égi^lité des droits civils et de consacrer par des promesses les principes constitutionnels <]u'on a appelés ensuite démagogiques.
On se cônvûncra de ce fait , en lisant l'excellent manuscrit de i8i3 , que M. le baron Fain (*) ^ent de publier. On y trouve des documens précieux pouH l'histoire, ils sont authentiques, et suffisent eux seuls pour faire juger si le grand procès fait depuis quelques années, par les hautes iêtes tUplomatiques y aux principes constitutionnds, est fondé, lorsque ces mêmes principes furent proclamés jusqu'à l'exagération par leurs ordres, «lors «qû'dles crurent nécessaire de gagner les cœurs. ^
Nous indiquons à ceux des lecteurs qui n'ont pas l'ouvrage de M. Fain, l'article du Constitii*
(*} Manuscrit de i8i3, pour servir à \ Histoire de f empereur Napoléon^, pcrM.le baron Fain , secréuire da cabinet à cetle^ épi^qaf < *
tionnel du 3o novembre i8a49 qui, eiMrendaoD le compte le plus avantageux de l'ouvrage ^ s'ex-* prime ainsi :
ce Parmi les documens que publia M. Fain , il* en est un qui a été oublié à travers le fracas des événemens , et qui fait naître de profondes réflexions ; c'est au nom de. ta liberté que toute la jeunesse de l'Allemagne était appelée aux armes.
» Frères ( s'écriait Blûcher dans une proalamation) , c'est pour la liberté de l'Allemagne que
nous saurons vaincre ou mourir
toute distinction dé naissance, de
sang, de pays, est bannie de nos légions, nous, sommes tous des hommes libves !
2> L'éloquence russe était encore plus libérale^ et plus entraînante '^ voici les paroles que le fa** meux Kutusow adressait aux peuples de la Ger-^ manie :
» Que tout Allemand, qu'il soit prince, noble^ ou né dans la classe qui forme la grande 'majorUir des nations j concoure à nos plans libérateurs.
m Mais la voix du général russe Wittgenstein retentit par-dessus toutes les autres.
» Allemands , nous vous ouvrons les rangs prussiens , vous y trouverez le fils du laboureur ,. placé à coté du fils du prince \ toute distinction
éù Hn^ eit ef&eée!pàr ces ^andes idées le roi^ la UkeYtéy V honneur ti X^l patrie; 4a liberté^ ou la mort y tels sont vos mots de ralliement ; à partir dé iSiiy&os Wrbres géiiéalogiques ne comptent pUks ponr rien , les^ exploits de nos alenx sont effecés-par favi[li9iement «de leart deseendans ; la nâ^cûénilion de ' l*Atlemagiie peut seule produire dr «novireUei fatniiles nobles , et rendre leur éclat à celles qui le furent jadis.
..il Ceux qui poursuivent aujourd'hui les étudiamf ( ajoute Varticle du journal ) , et qui les accusent d'exaltation ^ se rappellent-ils ces manifestes célèbres ? Ne sont-iis pas le principe de cette aréeor qui est impiitëe à crime ? et dans toutes les révélations de ces Menées démagogiques dont on wt platt k faire un épouvantail pour les rois , se trbuvie^-il quelques écrits ou quelques faits qui aient ilftie tendance plus anti-monarchique et plus subversive de toutes les antiques institutions sur lesquelles reposent les gouvememens de la vieille &«li^ope? Leçon mémorable qui apprend anx grands de la terre qu'ils doivent mesurer leurs paroles quand ils parlent aux nations, et que celles - ci n'oublient pas , aux jours du r^pos , les promesses faites au jour du danger. »
Tels furent les ressorts moraux que l'on em* ploya dans tes derniers temps , et avec succès ,
contre le conquérant. On le combattit en Espagne, en Portugal , en Allemagne , en Italie, en Russie même, au nom de la liberté, et on réussit à ,^j!abattre. Ainsi se forma cette tendance de Tesprit dà.s^cle en Europe , vers Iç régime constitutionnel , q||L date de cette époque. L'impulsion fiit donnée par^s mêmes pouvoirs qui le compriment et le perséi^Bly^t maintenant : ainsi se forma un torrent dont le$^ .digues, entretenues avec tant d'efforts, peuvent se rompre en entraînant les imprtklens qui les élèvent , tandis qu'en lui ou^ vrant un cours paisible on le changerait en une source pure , qui vivifierait et fertiliserait tout ce qui l'environne.
Des argumens passant aux preuves, on verra les nations, anciennes ou modernes, s'accroître rapidement ou dégénérer de tnême en raison des institutions devenues plus ou moins favorables. aux grandes masses.
Si on regarde parmi les peuples modernes , on verra la Hollande , échappée à l'inquisition /spa- - gnole, devenir, au milieu de ses marais , opulente , heureuse et puissante avec sa constitution et sa liberté (*). Nous avons vu les avantages que
(*) C'est dans les Pays-Bas qa'oa vit une républiqne^
reçut rÂDgleterre de ces mêmes pouvoirs; nom voyons plus près de Tépoque actuelle, la prospérité de la république des États-Unis : la sage et juste administration de ses che& est admirée dans les deux fnondes (^) ; son commerce s^étend au loin ; ses établîssemens, ses villes, s'accroissent comme par magie; tous ces états tiennent ces
sortir des gibets de ITnqoisitioa après que la liberté ent rompu ses cbatoes , qa*eUe eut trouvé son asile dans rOcéan. Elle éleva ses remparts sur le Contine^ : les HoUandais imaginèrent les premiers Fart de fortifier les places , tant le génie et la création appartiennent an âmes libres ! »
{H istoirt philosophique et politique^ par Thomas Rajnal , tome 10 y page 409. )
(*} Parmi les actes dignes d'être cités , remarquons le message, adressé par le président des États-Unis à la chambre des représentans , par lequel il demande qu'il soit fait, à l'expiration de ses fonctions , une enquête sévère sur tous les actes de son administration.
« Diverses considérations , dit M. Monroë , militent avec une grande force en faveur de la mesure que je propose. Un citoyen qui a long-temps servi son pajs dans les fonctions les plus élevées a le droit , s*il a servi avec fidélité , de jouir dans sa retraite de la plus parfaite tranquillité ; c'est ce qu'il ne peut espérer, à moins que
biaifaits du règne de lob modérées , sages , et fa* vorables à la généralité.
En remontant aux temps anciens on ne trouve c^ décadence. On cherche dans la Sicile , autrefois 1^ grande Grèce , ses magniGques et célèbres cités , eU$5 ne sont plus que des ruines. La population , dan^ la belle Syracuse, s'élevait à deux millions , et dans la fameuse Agrigente à quinze cent mille habitans; maintenant llle toute entière ne contient que deux millions d'individus (^).'
Si on passe en Grèce on cherche en vain ces corps de nations qui arrêtèrent les armées innom-
8a conduite ne soit , sons tons les rapports , placée dans un jour qni ne paisse être obscurci. C'est, par conséquent, un motif puissant de demander l'enquête. Le public pourra aussi tirer un grand avantage de ce précédent , dans le mouvement futur du gouvernement. Cet usage , une fois établi , pourra former peur l'avenir une nouvelle et forte barrière contre l'abus de la confiance publique. »
(Extrait du Constitutionnel ^ 17 fts^rier i8a5. )
Ç) Avant l'invasion des Romains , on comptait douze millions d'âmes en Sicile : sous le règne des Césars , elle -^
n'en eut plus que dix ; sous celui des moines et des prêtres, à peme en a-t-eUe deux aujourd'hui ! 9
( Voyage à VEtna , par M. de Gourbillon , t. a , p. 35.)
bnablas ées Perses , ^ ces peuples dont les lois furent célèbres par toute la terre. On parcobit les 4ieux où boitèrent les arts , la etTÎlîsatioR , de dites aussi célèbres que belles, on ne trouve que des ruines , et partout la misère , la dépendance , rhumiliation et <}es fers à la place de la liberté. Les desoendans de l'antique Grèce ne sont reconDaissables que par leur courage et leurs exploits nouveaux.
Ainsi les empires prospèrent ou décroissait en raison de leurs institutions. Heureux donc les pays qui en possèdent de favorables ! heureux el bénis à jamais les souverains qui les accordent, qui laissent arriver jusqu'à eux ces paroles remarquables !
(( Rois et ministres , aimez les peuples et vous les rendrez heureux. Souvenez-vous que l'intérêt du gouvernement n'est pas séparé de celui des peuples , que ses trésors sont dans leur bourse , que plus vous leur laisserez , plus vous serez riches. Us n'auront ni industrie pour les arts, ni courage pour la guerre, sans cqnfiance et sans amour pour le gouvernement. Si les sujets craignent le souverain sans l'aimer , il doit trembler naît et jour sur le sort de son royaume et sur sa propre vie. Donnez des hommes éclairés aux monarques , laissez les brutes aux despotes. Si
le despotisme s'élève avec des soldats , il se dissout aussi avec des soldats (*). »
Espérons, pour notre belle Europe, espérons que les ministres des états absolus quitteront le système anti-social quHls veulent faire prévaloir, et qu'éclairés par l'exemple de l'Angleterre et de la Prance, ils conseilleront aux souverains d'adopter dans leurs états le sistème constitutionnel qui seul peut y développer à un haut degré la civilisation , les sciences , les arts , le commerce , l'industrie , et rendre ainsi heureux et renommés tes rois et les peuples.
« Dieu fit du repentir la vertu des mortels. »
a dit un célèbre écrivain. Or, ce retour des miliistres européens à des vues plus favorables aux peuples et à la gloire du prince, sera reçu comme une inspiration céleste et comme un bienfait réel.
GRÈCE
Mais revenons aux Grecs , loin desquels l'intérêt qui s'attache aux sujets qui précèdent nous a entraînés irrésistiblement.
(*) Monde de la Raison , par Tabbé Saury , page 247 9 chez Froullé , libraire , Paris, 1777.
Cest des Grecs actuels , c'est de cette natioo qui se lève avec courage , du milieu des fers et des malheurs qui renvironnent , qu'il me reste à parler : -toutefois, avant de payer aux Grecs un tribut d'admiration mérité, cherchons si TEorope est bien convaincue de tout ce dont elle est redevable à la nation grecque, examinons si elle n'a pas contracté envers les Hellènes une dette de recon* naissance qui n'est pas assez connue; l'iutérét qu'inspire ce peuple courageux dispose à une attention bienvieillante sur tout ce qui peut témoigner en sa faveur, et sur tout ce qui doit augmenter ses droits à nos secours.
Mais ce n'est pas du premier bienfait de la civilisation que l'Europe reçut de la Grèce que j'entends parler ; des milliers de voix ont proclamé les dons généreux qui l'ont accompagné, ils sont rappelés d'âge en âge, chaque génération transmet sa reconnaissance à celle qui la suit en lui déposant les mêmes trésors , les sciences , les arts que nous devons aux Grecs , en indiquant comw^ modèles inaltérables la leçon de leurs sa{|es et l'exemple dé leurs héros. La gratitude de l'Europe est donc bien établie à l'égard de Fanûq* Grèce, mais ce qui n'est pas autant reconnu, bien que constaté également par l'histoire , c est ce que l'Europe doit aux Grecs modernes.
UEurope civilisée doit aux Grecs modernes d'avoir contribué par leur sang versé en beaucoup de combats , par leurs sacrifices nombreux et leurs continuels efforts, d'avoir contribué, dis-je, presque exclusivement à arrêter les progrès des Turcs sur mer, à leur ôter par leurs défaites successives Fespoir de devenir une puissance maritime ce qui leur était indispensable pour arriver au but auquel ils aspiraient alors, à la monarchie universelle; elle leur doit de n'avoir pas reçu dans toute son étendue , le turban turc et la loi de Mahomet.
Pour justifier cette assertion importante , je dots entrer d'abord dans tjuëlque détails., avant ^e parler de la bataille décisive qui mit un terme nux prétentions des Turcs , sur mer. Ce sont des faits historiques qui serviront et d'argumens et de preuves irrécusables,
. A répoque où les Ottomans entreprirent, pour réussir dans leurs vastes projets, de se mesurer avec les* Vénitiens, et de l'emporter sur eux, les Anglais n'avaient pas de marine , oîi slis en avaient tme , elle était totalement nulle. Les Turcs , an contraire, avaient et ont encore (*), tout ce qiiî
(*) Voyee Charte turque , article Marine,
leur est nécessaire pour se composer ment , et dans un bref déUi , une maiine dable.
La république de Venise , seule alors , dominait suf mer ; elle possédait les îles de la Grèce , et c'étaient les Grecs qui servaient sa marine. Ainsi les Turcs devaient combattre contre eux pour arriver à leur but
Le plan militaire de ceux-ci répondait à leurs vastes desseins; il était tracé par le divan de Constantinople. Selon Thistorien Sillostri, il con^ sistait à porter toutes leurs forces du côté de Venise pour plusieurs raisons. D'abord , parce qu'à cette époque Venise était le plus puissant état de l'Italie; ejisuite, p^ce qu'elle était alors la seule
puissance maritime; enfin, pafce que Toccupation de Venise, et de son territoire, lui auraft rendu facile toute l'occupation de la Lombardie ; et la Lombardie une fois occupée , tous les états du midi de l'Italie seraient tombes facile^ ment sous la domination turque ; un corps de cinquante fiorille janissaires et de cinquante niUe cavaliers eût suffi à cet effet : le reste de 1 Aimée aurait pris position d^ns la haute Italie , eomi» centre de l'armée, et pour achever leurs opératiens militaires.
Toutefois l'exécution de ce plan dépendait de
la conquête de Venise ; mais elle fut impossible, la liberté triompha. Venise était réellement alors républicaine , et les Grecs , qui faisaient partie de ce . bel état , étaient aussi des républicains^ Les un3 et les autres étaient d'autant plus attachés à leur situation y que l'oligarchie n'avait pd$' kd\,k cette époque les grands progrès que, dans la suite, elle fit à Venise; et, tandis que les autres étais chrétiens et absolus pliaient ^ous les ordres des sultans , ou tremllaient devant eux , tandis q^'ils imploraient l'amitié et quelquefois même le secours de la Porte pour se faire la guerre entre princes chrétiens; Venise libre et puis&^^te, Venise républicaine, seule faisait trembler |es Turcs.
Mais les fier^ musulmans , indigné» de trouver en elle un obstacle à leurs desseins , se décidé* rent à lui faire une guerre à outrance, Venise méprisa les forces maritimes des Turcs , qui pour^ tant ^lors étaient imposantes, et se reposa si|r sfi belle flotte , servie entièrtsment par de coura»: geu^ et expérîmeiltés soldat^ et ipârjns gret:;s«U s'établit donc une lutte prolongée entre lesXurc^ ^t'J?. république de Venise ; cette lutte tourna au gr^nd désavantage des prenûars : les Grecs qui dirigeaient la marine vénitienne;, vainquirent en maiptes batailles navales les i^ijsuhnans
étonnés et stupéfaits de ce qu'un nombre si médiocre de combattans , non->seulement osât se mesurer avec eux , mais encore triomphât toujours.
Déjà ils perdaient Tespoir de vaincre Venise, bien qu'ils eussent réussi à s'emparer de Hle de Ghipre , lorsque cette république proposa au pape Pie y et à Philippe II , roi d'Espagne , de former une ligue contre les Ottomans pour la délivrance de Ghipre , et pour ruiner lAirs projets ambitieux. En effet , cette ligue se forma ; Doria commandait les troupes d'Espagne , et don Juan d'Autriche fut fait généralissime de la ligue ; le rendez-vous eut lieu à Messine, où la flotte reçut pour guides et renforts de braves soldats et marins grecs qui furent distribués sur les vaisseaux. Us joignirent la flotte vénitienne , toute composée de soldats et marins grecs. Bientôt après se donna la fameuse bataille navale de Lépante, qui mit le comble aux services rendus par les Grecs et au découragement des Turcs. Elle ruina irrévocablement leurs projets sur l'occident de TEaropCé
Mais sur ce fait mémorable TimpartiaUté de rhistoire devrait se reposer pour en faire en quelque sorte la révision. Xes puissances engagées dans ce combat s'en attribuèrent toutes la gloire
qui fut pourtant restituée à qui de droit par des écrivains qui s'appuyèrent sur des documens authentiques, ils assignent la part de chacun et l'avantage que TEurope en a tiré.
Les historiens Syllostri et Sagredo viennent nous éclairer à cet égard, le premier dit : « Ce fut la perte de la bataille de Lépante qui acheva de décourager les Turcs , et qui leur ôta tout espoir de prendre Venise, et de dominer la marine vénitienne; forcés de céder à son ascendant , ils durent renoncer à leur vaste projet de conquête européenne. Le succès de cette bataille fut dû au courage et au talent de manœuvres des Grecs. Cependant plusieurs confédérés, et surtout don Juan , en tirèrent toute la gloire et le profit , sans avoir fait de grands efforts; car, lorsqu'ils approchèrent pour prendre part au combat, déjà les Grecs et les Yénitiens avaient fait de grands prodiges de valeur; les Turcs, harcelés, attaqués de tous côtés, se décourageaient par la perte des leurs ; le sang des Gk*ecs se confondait à l'abordage des vaisseaux avec celui des Turcs, et le chemin était déjà ouvert jusqu'à eux , lorsqu'enfin les confédérés , animés et encouragés par ces succès et par l'assistance d'autres Grecs qui servaient aussi, et dirigeaient leurs vaisseaux , se décidèrent à combattre ; mais toutefois en laissant toujours les Grecs et les Vén. ag
nitiens en première ligne à la portée des canoos et de la mousqaeterie. Doria , général espagnol, surtout, tint constamment ses vaisseaux à une distance respectueuse du feu , il semblait se tenir toujours prêt à prendre la fuite en cas de revers de la part des Grecs , encore se hâta-t-il de se retirer aussitôt le combat fini.
a Mais toutefois , après avoir emporté la meilleure partie du butin. Les Vénitiens ne purent obtenir d*eux qu'ils restassent pour poursuivre Foinemi , et aller à la délivrance de Chypre y que 1 on avait annoncée être le but principal de l'expédition. Cette île resta donc au pouvoir des Turcs , et le butin au pouvoir des confédérés ^ comme s'ils n'étaient venus que pour en acquérir; en sorte que , sans les troupes papales et espagnoles , le triomphe de la marine vénitienne eût été ploi complet Cela n'empêcha pas que dans les rapports qui furent faits à leurs puissances respeo* tives et que les historiens des confédér» se hâ« tèrent de consigner ^ ils s'attribuèrent lluHuieiir de la victoire au préjudice des Grecs et des Vaûtiens y qui seuls y avaient droit (*). »
OPnébcr hiitorique de l'Empin ottoman^ p^SfOortn tome 1 y page 3o3.
Une des preuves les plas évidentes que ce furent réellement les Grecs qui eurent l'honneur de la victoire , c'est révaluation de la perte éprouvée par chaoua des états engagés : selon Syllostri , elle monte à huit mille Grecs, douze cents Vénitiens, et cinq cents des divers confédérés réunis; les Turcs perdirent dans cette bataille vingt mille hommes.
Les historiens <^tomans, dans le rapport qu'ils consignèrent , ne font éloge que des Grecs et des Vénitiens. D'après Syllostri, Uluzzali, grand amiral turc, avoua à Gonstantinople que ceux-ci s'étaient battus comme 4^ lions, que les Turcs étaient continuellement atteints par le feu à bout portant de la mousqueterie des bàtimens de guerrQ des Grecs , tandis qu'à peine si les canoQS des confédérés arrivaient sur eux à leur portée ordinaire.
Sagredo évalue aussi la perte des confédérés à cinq cents , celle des Vénitiens à quinze cents 6ans y compter les Grecs. Voici ce qu'il dit sur cette bataille :
« L'aile droite souffrit plus que tout le reste <le Tarmée chrétienne , a cause de la retraite de Doria , qui , dés le commencement de la bataille , s'était éloigné de la flotte , comme nous l'avons dit ; il assurait que des raisonâ de
guerre Tavaient obligé d'en user de la sorte, pour ne se pas laisser envelopper. Tout le monde, néanmoins, fut persuadé qu'il le fit de peur de sVngager au combat et de hasarder ses galères, qu'il entretenait aux dépens du roi d'Espagne, étant bien aise de voir pour quel parti la fortune se déclarerait ; il secourut donc les chrétiens, miis ce ne fut qu'après avoir vu que la victoire penchait déjà d^ leur côté ; s'il n'eût pas quitté ses rangs , la défaite de Teimemi eût été plus considérable , Ulu;ipz9li n'aurait pu en porter la noavelle à Constantinople. Lorsque Colonne fit sa relation nu Pape , sa S^nteté dit tout haut : que Dieu fit grâce a Doria , s* il le méritait. Les chrétiens gagnèrent cent soixante-une gsdères, avec douze galiotes, sans compter trente galères «échouées ou brisées , cent dix-sept pièces de gros canons, deux cent cinquante-six autres moindres et dix-huit pierriers. On employa quinze jours a partager les dépouilles, des infidèles. Doria fit entendre à don Juan , qu'étant . général de li ligue, il devait prendre pour lui et pour les siens, la meilleure partie du butin , ce qu il fit Coloone ne put s'<empêcher de mander au pape, qiM c'était un espèce de miracle , qu'après le combat contre les infidèles , il n'y en eût pas eu un autre entre les chrétiens eux-mêmfs, pour le
partage des dépouilles de leurs ennemis (^). » Cet auteur dit plus bas que les Grecs qui don*
naissaient mieux la mer , contribuèrent pour
beaucoup à cette Tictoire (^).
. Cependant, leur part du butin ne fut pas la
BAeilleure , et l'Espagnol fit faire le partage
du lion.
Le témoignage d'autres écrivains viendi^ait
.{* y. BtstoiJt de VEn^^irc ottoman , par Sagredo , tome 3, page 1S9.
C*) Une d^itii^ preuve que lee Tures attribaèreat à la marine -vénitienne la victpire de la bataille de Lépante 1 c'est le discours de l'envoyé du sultan à la république , eî les éloges et les o£ù:es qulil lui -fait; cary -désespérant de vaincre Venise , il cherchait à la mettre dans son partli* Voici ce qu^>eii rapporte Sagredo \ n Le sultaii'^ dit-il , dépécha à Venise Rahbi Salomon ; on lui donna une audieuce puMiqUè dans le collège , et il en demanda tfne pitfttottlière. « U dit ^U'^ 'était venu par ordre de Sélim pour offrir se# forces à lia république pour lu grandeur de laquelle jl était passionné , qu'il avait mis en mer une puissante flotte , et qu'elle était prête à faire voile pour allei: porter la guerre; dans les^ états de Philippe II y son cruel ennemi ; que les secours que oe prince avâdtjdonnés à la république dans la guerre passée^ m'avaient jamais été envoyés qu'à contre-temps , et qu'ils lui avaient étéà.«haffge, bien loin dclui<«tre utiks;
appuyer ceux-ci ; maii ils suffisent , je pense, pour rappeler la bravoure et les succès des Grecs dans les combats antérieurs y et dans celui mémorable de Lépante , et pour indiquer qu'ils contribuér^nt.ainsi à la sécurité de l'JSurope, et par ce £ût qu'ils ont droit à sa reconnaissance : mfin ces témoignages suffisent pour qu'à l'égard de la bataille de Lépante , on rende à César ce qui appartient à César ^ c'est-à-dire , l'honneur presque exclusif de la victoire, à la seule marine véniti^uie y ou , pour s'exprimer mieux , tuix Grecs, qui la composaient entièrement.
C'est de cette époque (jpie les Tores i^enoncèrent à toute suprématie sur mer , et s'écrièrent
^l^mi^mÊmmmmmmmammmmm^mmimm^m^mmm^m^^m^i^mmÈm^m
<pie son dessein était d'oppcimer ^âsiom les princes ^ré* t^^ns Tnn après l'antre,, et de les forcer à recevoir ses Uîf( f et ^'enfin , si ia répnbliqne voulait réparer ses anciennes pertes et celles qu'elle venait de faire » il lui offrait ton^s iea/prces de Vernie ^Uonum. »
La république > comme oatboliqae \ rejeta les efies dn mabométan ; mais liidignée encore de la knanlèredont avait agi dans l'affaire de Lepante , le général espagnol, Me S''engagea avec les Turcs uniquement à observer le dtrniei^ traité , c est^iedire à rester nentre : en effet , la flotte turque se dirigea vers* Tunis, qui apparte&Mt alors au roi d'Bspagne , et e^ s'en empwu'Sans dîj
intîmeraent persuadés : Dieu a dorme V empire de la terre aux mahométans , et il a laissé celui de lu mer aux chrétiens.
Ajoutons que lorsque les Ottomans enlevèrent
par la suite aux Yënitiens la plus grande et la plus
belle partie des contrées grecques , ce fut moins
par la force de leur marine que par les facilités
qu'ils eurent par les Grecs eux-mêmes. Depuis
que Toligarchie s'était emparé du gouvernail
de la république et lui avait ôté sa liberté y
les Grecs avaient également perdu la leur; et>
dégoûtés de la domination vénitienne , devenue
très - oppressive ^ ils lui préférèrent celle des
Turcs (*).
Mais y après nous être plu à rappeler les ex«* ploitsdes Grecs modernes et le souvenir qa'00 en doit garder ^ rien ne retient plus le tribut d'intérêt et d'admiration que nous devons offrir aux Grecs actuels. 11^ semble que d'époque eà époque cette nation doive ^'illustrer sur la terre (**).
• Il ■ I I II 11^1 — ^-^ , ^ I
(*J Voyez Charte turque,
Ç*) Les Grecs sont les seuls peuples sur la terre qui puissent citer une longue suite d'exploits et de gloire , à des époques bien distinctes. Dans les temps appelés fabuleux y. ils eurent de nombreux béros » dont les penples^
Les Hellènes, ont surpassé , sans aucune exagération , les faits d'héroïsme de l'antique Grèce , et il est facile de le prouver.
Lorsque la patrie de Miltiade, Thémistode , Léonidas , lorsque l'antique Grèce fut illustrée par tant d'exploits , elle formait divers états républicains ; tous avaient acquis ^ par la sagesse de leurs lois , par la civilisation et l'émulatioii excitée entre eux , une force morale puissante. Ce véhicule moral pouvait balancer avantageusement les forces physiques des Perses, qui , bien qu'infiniment supérieurs çn nombre se composaient de peuples à peu près barbares : ainsi^ sans diminuer la vaillance des anciens Grecs , on conçoit qu'une nation qui a des chefs sages y des généraux for-
reconnaissaDS firent des dieux et des demi - dieux ; iiprès cette époque , vinrent les héros qui brillèrent devant Troie y et bien qn' exaltés pair le génie d'Homère , ils durent mériter les chants de sa Ijre divine ; TÛireiit ensuite les temps non recusables de sagesse et de gloke de la Grèce républicaine ; plus tard , envahis et déchus de leur rang de nation indépendante , les Grecs , sons Venise libre , donnèrent encore (ainsi que je viens de le dire ) des preuves d'une grande valeur ; enfin , réduits à la domination de niattres sévères , et humiliés sons leurs fers y ils se relèvent avec gloire y et présagent à la Grèce , des jours de renommée et de splendeur.
mes à la guerre , des ressources préparées avec soiu, peut avec de la bravoure et du patriotisme, défendre chèrement sa liberté. Mais quelle facilité ont eu les Hellènes pour s^essayer à reprendre la leur ? Sans chefs que ceux, qu'ils repoussaient , en très«faible nombre devant un adversaire colossal, qui ajoute à ses forces physiques immenses un pouvoir moral puisé dans son fanatisme qu'il oppose au pouvoir moral que donne aux Grecs leur amour de la patrie et de la liberté ; sans guides militaires sur l'expérience desquels ils dussent compter , sans matériel disposé pour l'attaque et la défense, ils ont ent^ris de se soustraire au pouvoir d'un maître aussi formidable que terrible dans son courroux. Ils l'ont combattu, et pourtant ils avaient un autre ennemi intérieur : l'intrigue étrangère se glissait parmi eux pourcorroiûpre leurs généraux et dçsunir leurs gueiriers; et malgré tous ces obstacles leur dévouement a été sans borne , leur courage «ans égal et leurs succès inouïs.
'Les Spartiates modemes^ne le cédèrent en rien aux Spartiates de.Lacédémone, ou plutôt ceux* ci se sont perpétués dans les Maînottes qui sont placés sur le même territoire. Ces Mainottes prouvèrent plusieurs fois aux Turcs leur vaillante origine.
Les lemmes grecques actuelles, ainsi que le»
anciennes Spartiates , ont surmonté la faiblesse
de leur sexe , et montré le plus grand courage..
A Ipsara elles excitaient les guerriers à se défen*
dre jusqu'à la mort , en d'autres lieux elles se
sont mises au nombre des libérateurs , plusieurs
commandèrent des cohortes et les guidèrent au
combat.
L'implacable sévérité de leurs maîtres et Fatro-
cité des troupes asiatiques n'ébranlèrent pa$ leurs résoluticms. Des Grecs surent mourir à Scio , des Grecs surent mourir à Ipsara : mais leur» frères n<m découragés vngent leurs mânes qui planent sur le sol de la Grèce, attendant pour se fixer en pair y l'afiErandiissenient définitif de la patrie.
jLussi tant^d'héroîsme , signalé en Europe par les interprètes de Topimoii publique, a dirigé vers la Grèce l'élan des Mes généreuses. On recueille avec avidité les hauts faits de ses guerriers, qui préparent des pages glorieuses à l'histoire de notre siècle. Les <^>ioi<^ se rapprochent pour les admirer ; on s^indigne également quVn peuple rangé tous les banniâres du Christ , lutte seul , sans autre soutien que son oourage , contre l'étendard de Mahomet, et des v^îj^ généreuses accusent les puissances chrétiennes de leur immobile insensîr
bitité à tant de courage et à tant de malheurs. Braves Hellènes , consolez-vous ! Les temps ap* prochent où se réunira h votre cause sacrée tout ce qu'il y a d'êtres sensibles sur la terre /et les Français ne seront pas les derniers à l'embrasser avec chaleur.
D^à un noble pair (iy[. le comte Laine), qui plaida avec succès la cause des malheureux réfugiés Espagnols^ fidèle à l'infortune, se range aussi pour vous, et, dans un discours aussi ^é* néreux que profond ^ il appelle les méditations religieuses des fils de saint Louis sur les destins de la Grèce (*)•
Ç) Yoici un Oragmeot da beau discoort 4t M. le comte Laine à la chambre des Pain. <c Le veot glacial dn M4>rd qui a sonfOé «wr la politiqne ir'a pas pénétré dans votre enceinte , les voix généreuses y trouvent del échos qui feront entendre le murmure de la conscience publique. Quelles que soient les causes d'une récente insurrection , le sang humain coule à grand flots depuis quatre années , et T Europe reste silencieuse ; cependant la paix , dont elle jouit , est encore toute armée , et c'est malgré le pouvoir d'une alliance qui s'appelle SaitUe^ que s*^est donaé en trois ans le spectacle de plus d'horreurs que l'histoire n'en recueillait antreifois en plusieurs siècles. Qu!oQt fjsiit les Grecs pour
La voix éloquente des célèbres orateurs MM. de Chateaubriand , Lanjuinais , Foy , Benjamin - G>nstant, Dupont de l'Eure , Girardin , Méchin, Casimir Perrier, et des philanthropes renominésy se joindra sans doute à la sienne pour plaider votre cause sacrée.
Nos muses sur les riv^ de la Seine ont gémi sur les désastres de vos villes ; elles ont versé des pleurs sur la mort du poète guerrier enlevé à votre espoir ; elles se sont écrié éplorées :
4t O sort ! que ne l'épai^nais-tn?
» D chantait comme Homère, il fût mort comme AchiUe (*} » .
Un comité greCj composé d'hommes recommandables par leurs talens, leur mérite , et par de hautes fonctions , qui réunit aussi des écrivains
être ainsi abandonnés au cimeterre d'une anarchie mili-
taire?»
Prononcé à la dernière aéanoe de la chambre des Pairs , du mois de février dernier.
(Extrait du Constitutionnel^ du ai mars i8!i5 }
(*) Messénienne snr la n&ort de lord Byron , page 1 4 , par M. Casimir Deiavigne, membre de l'Académie.
Parmi les Grecs modernes , plusieurs cbefs , k la bra-
célèbres et de grands orateurs , vient de se former à l'effet de recueillir et de vous transmettre le tribut de Testime des Français (*),
Consolez-vous enfin , braves Hellènes! TEurope vous contemple et vous entoure de ses vœux. Puisse votre belle patrie, affranchie du joug des* Ottomans, s'enorgueillir d'une nation libre et indépendante! Puisse4-elle, reprenant sa splendeur passée , rappeler en son sein les sciences et les arts
Yoore d'Achille , joignent les talens de Thémistocle ; les chants guerriers et patriotiques, qui retentissent dans leurs Camps et les guident aux combats , ne sont pas inférieurs à ceux des Tyrtées et dc^ Alcées. Les femmes même ont osé mêler leur douce voix *aux mâles accens des poètes guerriers ; les chants de mademoille Angélica Palli en sont la preuve.
( Voyez le premier numéro du Globe, )
(*) Une commission vient de se former pour venir au secours des Grecs : les noms de ses membres , et leur généreuse assistance ont droit d'être cités.
Voici un fragment du Constitutionnel qui les fera connaître :
M Enfin , la France s'est lassée de n'être pas entendue ; quelques citoyens généreux se sont réunis sous la pro-
46a qui ont fui éperdus ^ et qui n'attendent qu^on soih rire de la liberté pour venir refleurir encore sous le beau ciel de la Grèce ! Puisse votre belle patrie surtout ne pas échanger ses fers !
« Vos droits sont reconquis , il les faut conserver. Vos tyrans sont vaincus , il les faut achever. Après la liberté , sauvez l'indépendance.
i««P^"*»i**"^ii*i"***lP^W»-"^^^»-^^*^"^»*"»i
tection des lois ^ pour tendre à cette nation qui se relève une main secourable : nommer ces représentans du voeu national y c'est justifier notre pays dominé par Tindifférence du pouvoir , c'est apprendre à la Grèi^ et au monde que tous les ran^s et toutes les opinions s'accor* dent au milieu de nous^ pour admirer Théroîsme des Hellènes, et hâter de leurs efforts le jour où un peuple » le père de la civilisation cessera d'être effacé du rang des états civilisés. Le comité grec est composé de vingt membres y savoir : Messieurs le duc de Choiseul , M. le vicomte de Châteaubriant , M. le duc de la Rochefoacault-Liancourt, M. Firmin Didot » M. Lafitte , M. le comte d'Harcourty M. le baron de Staël, M. Enaid, M. Benjamin-Delessert » M. Ternaux, M. le comte deLasteyrie , M. le comte Alexandre de Lameth , M. le duc de FitzJames, M. le comte dtf Saint-Aulaire»M. le due d*Alberg y M. Laine de Yillévêque , M. le général Sébastiani, M. le général Mathieu-Dumas, M. le comte Alexandre de Laborde , M. André Gottier. »
Gimeiitex an état fondé par la vaillanoe ;
Et , libres des pachas , n'en livres pas le sort
Au caprice insolent d*an boyard on d'un lord {*). »
(*) Epitrtaux Grecs ^ par M. J. P. G. Yiennet, p. i4>
On imprimait les dernières pages de cet ouvrage , lorsque la belle Épitre aux Grecs de M. Yiennet a paru. Nous sommes extrêmement flattés qu'il exprime dans les beaux vers ^ que nous venons de citer, la même pensée que nous avions développée dans la Charte turque et dans les réflexions politiques qui la suivent.
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		TOME PREMIER

		SUB LES TURCS

		TT

		MILICE DES TURC

		JANISSAIRES NON SOLDÉS

		SPAHIS

		CAVALERIE

		DISCIPLINE DES TURCS

		CAMPS DES TURC

		ÉTENDARD DE MAHOMET

		MARINE DES TURCS

		OBJECTIONS ET RÉPONSES

		ÉLÉVATION ET DÉCADENCE

		SÉRAIL

		SULTAN

		ÉLÈVES DU SÉRAIL

		SÉRAIL

		HO

		SULTANES

		PREMIERS DIGNITAIRES DU SÉRAIL

		CHEFS DES EUNUQUE

		OU GRAND CONSEIL DETAT

		SS

		BIBLIOTHÈQUE DU SÉRAIL

		PACHAS

		ULÉMA

		MOINES TURCS

		MOSQUÉES

		ADMINISTRATION DE LA JUSTICE

		DES NOTIONS PRÉLIMINAIRES

		PREMIER VOLUME

		DANS LE PREMIER VOLUME

		CET OUVRAGE SE VEND, EN FRANCE

		DANS LES PAYS ÉTRANGERS

		FINANCES

		II. I

		TRESOR DES SULTANS RÉGIT ANS

		FEMMES TURQUES

		FEMMES GRECQUES

		ESCLAVAGE

		NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR MAHOMET

		partie,' ftll''égWsè câtfcaMqne, tandils que, par tes

		TRAITÉ DE MAHOMET

		L'ALCORAN

		IL

		RAMAZAN ET BAÏRAM

		CONCLUSION

		LES GOUVERNEMENS ORIENTAUX

		LA PERSE

		LE MOGOL

		II

		TRAITS HISTORIQUES

		OMAR

		ALI

		AMIN

		DU RÈGNE

		PAR SOLIMAN

		DU SULTAN

		AU GRAND MAITRE ET AUX CHEVALIERS

		LORS DE LA REDDITION DE RHODES

		A L'AMBASSADEUR DE FRANCE

		A LEMPEREUR ACHMET

		A FRANÇOIS P' , ROI ,DE FRANCE

		DONNÉ PAR AMURAT

		BAJAZET RÉPARE UNE INJURE

		AVEC LES HONNEURS MILITAIRES

		GRATITUDE D'UN GRAND VKIR

		ET LA MÀÎSON D'AU TRICHE

		DU GRAND VISIR KIUPERLI

		DE LA TRANSYLVANIE

		A L'AMBASSADEUR DE VENISE

		CARA MUSTAPHA , GRAND VISIR

		SE DISANT LE MESSIE , SOUS MAHOMET IV

		EN AFRIQUE

		RÉCOMPENSE

		LES TURCS A LEUR SECX)URS

		PAROLES

		A ACHMET III

		SOUS MAHMOUD

		SECOND VOLUME

		II

		Tome 2 , page

		SUI LA

		II. a

		FRANCE

		Tome 2 , chap. i5 , page

		ANGLETERRE

		POLITIQUE ANGLAISE

		GRÈCE

		DANS LE SECOND VOLUME

		II. 3o

		PAGES

		Sources et licence





